Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


>db,Google 


I 


:,Goo(^le 


^ 


'.*■■■ 


na,7sd:,GoO(^le   ■ 


û  6-1: 


-<$«  ;  3- 


Djr.7id:,G.OO(^le 


.,  Google 


>db,,Google 


DigitizedbyCjOOQlC 


:,Google 


HISTOIRE 

l'academVe  royale 

DES 

SCIENCES 

E  T 

BELLES    LETTRES 


J  N  N  E'  E      M  D  C  C  L  I    . 


"  A    S  ERLIN 
CHEZ      Haude      et      Spener, 
Libnires  de  la  Cour  &  de  fAcadémie  Royale. 

M   D   c   c   L  I   I   l  r~  I 

narzsdsyCaOOt^le 


Permis  d'imprimef. 
i*.  L.  Morum  de  MaupertuU, 
Prélident. 


.,  Google 


NOUVELLES    EXPERIENCES 

SUR   LE  SANG   HUMAIN. 
FAB   M,  ELLER. 


tons  les  Phénomènes  qne  la  conûdéntion  ittentive 
de  la  Nature  nous  offre^  il  n'y  en  a  point  à  mon  avis 
de  fi  frappant  que  la  Circulation  de  ce  Fluide,  (quoi- 
que d^l^emment  modifié,  dans  les  differens  corps 
Telon  Ilncention  ou  le  befoin  de  la  Nature,)  par  le  moyen  duquel  tout 
corps  fe  forme,  prend  Ton  accroîflement  &  fe  reproduit.     C'eft  par  ce 
fluide  que  Ia_  Nature  débrouille  &  tire  d'un  germe  inviliblé  cette  quan* 
ticé  prodigieufe  de  Plantes  &  d'Arbres,  suffi  btenque  les  efpeces  in- 
nombrables d'Animaux,  qui  par  un  dévelopement  femblable  fortentdlE 
fê  débarraOènt4'aii  point  que  le  Microfixope  le  pins  par^  r^ufe  de 
A  1  repré- 
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repréfeoter  l  nos  yeux.  Ec  ponm  - 1  -  on  s'ira  aginer,  que  les  Ft^es, 
ot^  les  Gennes  Métalliques,  Ce  produtTeitt  d'une  autre  fiiçondans  le  fein 
de  la  terre?  D'autant  plus  que  nous  voyons,  que  notre  Globe  même 
entretient  une  circulation  perpétuelle  dluimeurs  pour  le  fouden  de 
la  végétation  >  &  qu'aux  endroits,  où  cette  humeftation  commence 
,  quelquefois^  à  manquer,  tout  devient  ftérile,  &  tout  périt.  Mais, 
comme  ce  n'eft  pas  mon  bat  à  prefent  de  pourfuivre  la  Sève  dans  fon 
circuit  à  travers  les  Plantes ,  moins  encore  de  remuiir  les  Vapeurs 
fulphnreufes  &  mercurielles  dans  les  entrailles  de  la  terre ,  pour  ap* 
prendre  de  quelle  manière  ces  erprtcs  s'y  prennent  pour  former  leur 
embryon  m^alUque ,  je  bornerai  mon  difcours  à  l'examen  de  quel- 
ques Phénomènes  que  j'ai  rencontré  dans  ce  Fluide  qui  nous  regarde 
de  0  prés  f  &  auquel  nous  devons  en  quelque  manière  nôtre  foroift* 
tioOf  &  principalement  nôtre  accroiffement  &  nôtre  confervaticm. 

Cette  liqueur  merveilleufe  eft  allez  connu6  fous  le  nom  de  Sdng, 
ou  de  Mafle  de  Sangi  mais  trop  peu  approfondie  par  rapport  aux 
fondions  qu'elle  a  dans  le  corps  humain ,  toutes  différentes  qu'elles 
puiflent  être ,  &  quelquefois  oppofées  les  unes  aux  autres.  Si  loi^- 
tema  que  ce  Sang  bien  conditionné  parcourt  avec  cette  vite0e  prp- 
pordonée  tant  de  millions  de  Vaifleaux ,  làns  aucun  empêchement  & 
&ns  la  moindre  interruption,  nous  voyons  que  l'homme  fe  porte 
bien,  il  eft  robufte  &  gay,  &  &it  ce  dont  il  eft  capable,  avec  ordre  & 
précifîon.  Mais  otez  à  cet  homme  qui  Te  porte  û  bien  la  quantité 
requife  de  la  malle  du  Sang  par  une  blefitire ,  ou  par  rmcîiion  de 
quelques  gros  Vûi&aux,  vous  vous  aperceverez  bientôt}  que  ft 
force  diminuera  à  mefure  que  le  Sang  s'ecouIe,  les  yeux  s'obrcurcis- 
fent  par  degré ,  les  oreilles  tintent,  la  langue  feroidit,  il  tombe  en 
foiblefle»  le  corps  eft  fecoué ,  la  refpiiation  s'arrête,  il  expire  ;  &  de 
.  cette  &çon  quelquefois,  l'erprit  le  plus  fubllme  &  l'entendement  le 
flvM  profond  font  contraints  de  s'étouffer  tcwt  d'un  ^oup  dans  le 
Sang  coagulé,  auquel  on  o'i  fût  autre  dommage  que  de  l'avoir  em- 
pêché 
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pécfié  d^ooe  manière  violenee  de  continuer  fii  drcitladoô.'  '  Kbiu 
voyons  arriver  à  peu  près  la  même  TragécUe,  lorsqu'dn  œoav^enc 
exccflîf  pone  te  Sar^  avec  ont  de  violence  vers  k  tête  qu'il  s'arrécs 
trop  dâns-le  Cerveau,  &  emporte  fouvent  iin  Athlète,  ourhomme 
le  plus  robufte,  pa  un  coup  <f  Apoplexie,  en  peu  de  minuces.  Et 
encore,  t^i  eft  ce  qui  ne  fera  pas  furprts  de  voir  le  Sang  trop  énni  & 
poofié  (nr  ttoe  fièvre  ardente  /arrêter  &  enflammer  tes  enveloppes 
du  Cerveaa  ;  ce  qoï  fait  d'an  bomme  vertueux  &  Tage,  en  peu  de  mi* 
nutes  quelquefois,  un  furieux,  &d'unSocrate,  on  fou  à  lier.  D'un 
antre  cdté,  nous  voyons  un  changement  bien  étrange,  lorsque  ce  nié^ 
me  mouvement  du  Sang  commence  peu  à  peu  à  le  rallentlr  &  à  s'ar- 
Téter  trop  dans  quelques  vifceres  du  bas  ventre,  furcout  dans  le  Me^ 
fentere  ou  dans  la  Ratte,  ponr  y  engendre  la  bile  noire,  félon  le  fen- 
timene  du  Père  de  la  Médecine^  Alors  l'homme,  qui  autrefois  étant 
le  plus  aimable,  le  plus  fpirituel,  &  le  plus  dtvertiflant,  change  d'ho-  . 
meur,  d^ent  fcmibre  &  taciturne,  fuit  fes  ami»,  cherche  la  iblitude, 
eft&rouche;  &  la  vie,  quiliûétoitfi  agréable  auparavant,  lui  de- 
vient à  charge,  il  fe  l'àte  avec  violence,,  s'il  n'en  eft  pas  empêché. 

De  quel  jufle  ^tonnement  n'eft-on  pas  làifi  lorsqu'on  fut  des 
réflexions  un  peu  folides  fur  ces  Phénomènes  inexplicables ,  &  qui 
deviennent  tout  à  fait  étranges,  par  cet  empire  abfblu  dont  la  Mailé 
de  Sang  paroit  s'emparer  fur  cet  Etre  immuable  qui  penfe  en  nous, 
&  que  fouvent  cet  Etre  penfant  devient  la  proye  de  la  fimple  qualité, 
ov  quantité  trop  emuS  ou  trop  tranquille  de  nôtre  Sang,  de  forte  que 
celprindpe  de  vie*  S  méconnoinkble  alors,  eft  contraint  bien  Ibuvenc 
Si  fe  retirer,  ou  à  quitter  fon  domicile?  C'eft  apparemment  pour  cette 
ndfon,  que  l'Antiquité  la  plus  reculée  s'eft  im^née  de  rencontrer 
quelque  cfaofe  de  Sacré  dans  le  San^;  Et  quelques  peuples,  dans  cet- 
te Idée,  mal  inftruics  des  effets  de  la  Nature,  croyant  ne  pouvoir 
trouver  unochofe  plus  d^ne  de  leur  zele,  offrirent  le  Sang  en  Sacri- 
fice, pour  appaifer  par  là  la  mauvaife  humeur  ou  la  colère  de  leon 
Dieux  irrités. 
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Mail,  ^tlqiie  ^tnor&iutre  que  nous  puxiiffiï  la  oMDpbHtkm 
de  U  maflè  du  &ng,  par  rftpfmrt  à  &  couleur  âi  au  différait  ^ré  de 
chaleur  doDC  il  eft  furceptdîslet  aaffi  bien  que  par  rapport  aux  effeu 
merveilleux  qu^elle  produit  dans  les  corps  4es  animaux,  on  revient 
de  fa  furprife  aufll-c6t  qu'on  fe  donne  la  peine  de  faire  une  recherche 
un  peu  exaâe  fur  fon  origine ,  qui  eft  aflîirément  la  plus  fimple  qu'on 
puiflè  imaginer.  Prenons,  par  exemptei  un  Cheval,  ou  quelque  au- 
tre bâte  de  cette  nature,  qui  ne  prend  pour  toute  nouriture  que  de 
l'Eau  commune,  de  la  pailk  féchCf  &  quelque  peu  de  grains  fecs  aufli  ; 
prenons  même  un  homme  qui  eft  contraint  de  fe  nourrir  uoiquemenc 
4*eaa  &  d'une  pàce  de  farine  cwte  en  pain;  ajoutons  à  cela  un  Omple 
liroyement  de  TEftomac  &  d&  Inteftins  dans  ce  degré  de  chaleur  na- 
turelle; il  fe  fépare  premièrement  de  cette  nouriture  fimpte  un  jui 
laiteux  connu  foaa  Te  nom  de  C^/r,  lequel  étant  entré  dans  la  ni^e 
■du  làng,  fe  convertit>en  quelques  heures  de  tems  par  la  Circuladon 
^ans  unGuig  doUé  des  mêmes  qualités  que  je  viens  d'expofer,  quoique 
4a  paille ,  les  grains  ou  la  farine  de  grain,  ne  foumiiTent  autre  cbofct 
relôn  l'intérieur  de  leurs  pardes  conftituantes,  qu'un  prindpe  terreftre 
joint  à  une  matière  grafle  &  inflammable,  délayés  dans  l'eau  commu- 
ne'qui  leur  fert  de  véhicule.  Aufli  ne  rencontre-t-on  pas  dans  la  maiTe 
du  fong  des  pritxipes  differens  de  ceux  que  je  viens  d'indiquer;  & 
quoique  le  goût  dépravé  &  corrompu  de  l'homme  ait  pouffé  jusqu'à 
l'extravagance  la  diverfité  des  mets  qu'il  prend  pour  nouriture,  cela 
ne  change  pas  les  principes  que  j'ai  indiqué,  pmsqu^ls  font  cous  tirés 
des  Animaux  &  des  Végétaux,  les  premiers  ayant  recÛ  leur  accroiJIe- 
ment  &  leur  nourriture  de  ces  derniers.  Le  fel  commun  qu'on  ajoute 
i&  la  nourriture  de  l'homme  s'y  montre  aufli  dans  Tanalyfe  qu'on  en 
fait.  Mais  je  ne  prétens  pas  dpnner  icy  une  dîflblution  Chymique 
du  fang,  ce  que  placeurs  habiles  Chymiftes  de  ce  fiede  ont  déjà  fuffi- 
famment  exécuté.  Mon  but  à  préfent  efl  uniquement  de  conlidé- 
rer  le  &ng  dans  fon  état  naturel,  lorsqu'il  en  eft  nouvellement  rire, 
pour  remarquer  alors  le  changement  qu'il  é^voDre ,    quand  on  y 
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néfic  differeatâi  drbgaesy  camniiitfiiienc  compares  fins  le  nom  d« 
UAdicameos. 

Pour  qu'on  paUTe  bien  comprendre  ces  cbangeraens,  oa  ces  Phe< 
nomeneSj  il  fera  néc|fl3ire  de  conGdérert  ce  que  ce  fluide,  récem- 
jnenc  ciré  des  Veines,  oflre  à  nos  reos,'&  quel  changement  il  fubic 
de  foi-môme,  avanc  qu'il  foie  altéré  par  le  mélange  de  quelques  corps 
éCrangers^  Ainfi  nous  rensitquons  cous  lcs}oors,  que  le  Sang  reçu 
de  1m  Veioe  dans  qmlqaes.VeaiJ&ux  pracs  de  rerre^  ou  de  méul,  tout 
homtogene  qu'il  parait  d'abord,,  &  d'une  conleor  ronge  égale,  fe  fé* 
paie  bientôt  en  diffiereues  fubfiantts,  aulfitât  qu'il  commence  à  lé  re- 
froidir dans  le  yai£bi.  la  première  chofe  qui  fe  fouftraic  de  la  mafle 
fouge,  pannt  fous  la  fonne  d'eatr-  commoiie,  &eUe  en  ell  en  effet  suffit 
pttisqa'eUe  ^évapore  tout  de  mâae  que  l'eau ,  eiu^té  qu'elle  enle- 
vé un  peu  de  fel  Tolatti  ;  ce  que  l'odrâr  maoifefte.  Ce  fel  dre,  vraî- 
fitmblablenunt^  Ton  origme  de  l'union  étroite  du  fel  commun  avec  la 
partie  tanleufe  &  inflammable  des  allmens,  exaltée  &  fubtilifée  par  l» 
force  do  mouvement  dreafaore  du  Sang,  &  par  la  réaâion  des  artère» 
dans  cefiiûdey  d'où  réfulm  cette  fubdliUidon  qm  change  ce  fel  en  al- 
e^  Ttriadl.  Une  autre  portion  fluide  &  transparente,  qui  fe  répare 
aocore  de  la  mafle  rouge,  paroic  suffi  fous  la  fonne  l'Eau  commune» 
excepté  que  fe  couleur  dre  on  peu  fer  le  jaune.  Mais  ce  fluide  étaitt 
expofi^  à  un  degré  de  duleor  qui  ferpalTe  le  40*  du  Thermomecre  de 
Bdr.  deUfjummrt^épùBit  de  deviencfoUde  coimne  le  blanc  d'Oeuf  ^  & 
quand  od  augmeme  la  chaleur,  il  fe  coevertit  en  mallë  dur^  csflànter 
ée  qui  réMe  à  tontes  Ibrces  des  diflblvans  qu'on  y  appUqne  :  il  e(t  ap- 
pelle communément  le/ênaUf  ou  la  portion  fereufe  du  Sang.  La 
pcHtioa  rouge  enfln,  ayant  été  abandonnée  de  ces  matières  flaïde» 
qoeje  Tiens  d'«xaiiÙDer,fe  t^nsfermecn  même  tems  pv  l'attoucbe* 
ment  de  l'air,-  &  fens  le  moindre  artifice  extérieur,  dans  une  mafle 
épaiffe  unie,  femblable  au  commencement,  par  rapport  à  fa  conûllance 
i  une  gelée,  qui  fucceflivemenc  s'épaiific  davantage  de  fe  deflecbe  ea- 
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tieiement»  juqtfà  ioe  qo'U  acqûert  xme  fbU£té  dore  drcaflante,  «f  un 
rouge  foDcé  &  noirid'ej  qui  s'allume  dans  le  feu,  &  Ce  diffipe  tout  si  fait 
danf  ta  flamme.  Cette  portion  rouge ,  appeîlée  communément  le 
cruor  Aa  &ng,  eft  d'une  douzième  partie  plus  perante  que  l'eau  com- 
mune» que  la  portion  fereufe,  oalç/fri/m,  n'eiKedeque  d'une  trente 
&  huitième  partie. 

CesPheoDinenes  peo  cicbéa  delà  nature  font  à  h  portée  de  qoi- 
oonqueveucfe donner lapeinedyprétertaatfoitpeud'attcntion.  Mais 
quelqueiPbyficieiis  Modernes,  non  contents  de  cette  anàlyfe  grofliere 
qui  làute  aux  yeux ,  ont  tàcl^  de  âûre  une  recbefche  ultérieure  pour 
découvrir  les  molécules  les  plus  petites,  dont  cette  portion  rouge 
est  «ompc^.  Le  Eimeux  Leu^emkeeiky  qui  par  une  mpp4ication  inf»*: 
eigable  de  plus  de  -60  ans  fit  tant  de  belles  découTortes,  à  l'ûde  de; 
tes  excellens  Microfcopes,  dans  presque  mutes  les  prodsfiions  M  la 
Kature,  ne  manqua  pas  de  porter  auûî  Ton  attention  fur  ce  &iide  qui 
par  Ion  mouvement  régie  la  la  vie  de  toute  créature.  Les  objets 
qu'il  choifit  pour  cela,  étoi^t  tantôt  ks  n^eoires  des  petits  poiâbns 
Tirana  *  tantât  b  membrane  transparente  qui  fépare  &  affermit  :lcs  . 
doigts  des  pieds  des  Grenouilles.  Une  i^éable  forprife  -de  voir  1» 
Sang  en  mouvement,  pouflé  par  le  coeur  jusqu'aux  extrémités  des 
art^s,  &  fbn  retour  au  coeur  par  les  veines,  le  fùfit  alors;  nuis 
comme  il  voyoit  la  demiece  &  la  plus  petite  divifion  de  ces  vùfleaqx, 
qui  par  lenr  petiteffe  ieconcerable  s'etoîentcacbé  jusque»4à  «ux  yeox 
des  PhyfujenB  les  plus  clainuyans,  il  découvrit  en  cette  occafiony 
que  les  moteculea  les  plus  petioes  de  la  mafle  du  (aag,  qui  drculoicôe 
par  ces  vaiffeaux  infiniment  petits,  n'et<Hent  autre  cholê  que  de  petits 
Corps  fphértques,  ou  ronds,  qui  s'entretoucboient  les  ims  les  autres, 
4f  {vodoifoient  ainG  ce  mouvement  régulier  &  rapide  dans  cet  petits 


Son  induftrie  &  Hi  curiofité  (ans  bornes  ne  s'arrêtèrent  pas  là; 
il  ticha  de  découvrir  encore  la  groflênr  de  ces  petiœs  boules,  ou 
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torpi^hte<{aef;  poor  cette  ia,  ajrmt  pris  tut  grain  ée  Âble  poair 
jKfiare,  (  eooiinç  il  éeoit  accoutnoié  de  tûst  dans,  fês  latres  obTerr*- 
^i»UB^cralcopiqaes;)Utroun,  que  plafienn  «ùUien  decespecteéi 
{KHdes  de  Aiig  Àoienc  feulement  égaùs  à  Ton  grûn  de  fîlble.  Pour 
édairdr  cecy*  il  fiut  ronarquer,  qoe  Leuv^nboeck  décermlna  la  groF* 
fenr  defoQgnki  de  fable  à  la  loo*  partie  d'an  pouce,  fuppofauc,  qu'e 
100  de  ces  graais,  pbtcés  l'un  ^rés  l'iuere  en  ligne  «froice,  occupoient 
prédfiSment  l'espace  d'un  pouce.  Lé  Dr.  jr«r/«  »  Londres,  qui  étoit 
fim  CMitemporain,  irowra  ce  Calcul  jufte,  (*)  il  en  avoit  Ait  l'epreii- 
Te  par  de  petits  brins  d'un  fil  d'argent  fort  mince,  lesquels  il  compaÀ 
a  cette  mtfore  de  Letnfinb»eck\  &  ayant  communiqué  là  méthode  i  ce 
dernier,  celal-cy  l'éprouva  auloi,  &  fut  confirmé  par  cette  expérience 
d»  Juri»  d&ta  juftefle  de  fon  Caïcul-  Moi,  pour  me  donner  une  fatis- 
ftaion  ennere  U  deffus,  &  pour  me  ccmvaincre  de  la  réalité  du  ai- 
«ni  en  queflloa,  j'û  imité  les  mêmes  eflids  par  le  moyen  d'un  fil  d'ar^ 
gent  le  plus  mince  que  j'ai  pu  rencontrer  dans  la  Fabrique  à  Galons; 
l'ayant  faic  entortiller  fur  une  aiguille  d'acier  grofle,  égale  6t  bien 
■mie,  j'ai'compoé  par  le  moyen  d'une  loupe ,  que  490  cours  de  ce 
-fil occupoient  l'efface  d'un  pouce,  mefure  de  Rhin;  par  conféquent 
répûffeiR'  dfc  mon  fil  étoic  ^^^  parrie  d'un  pouce.  J'ai  pris  enfaite 
«lueiques  petites  coupures  de  ce  fil  d'argent,  lesquelles  je  plaçai  en- 
tre deux  petites  plaques  transparentes  de  Talc ,  qui  me  ferTirent  à 
coafidérer  par  le  moyen  d'un  bon  Microlcope  une  très  pedte  tache  de 
âng,  tout  récenmieiic  forti  de  fes  Vailleaux,  &  appliqué  fur^une  de  ces 
deux  petites  plaques,  di  je  remarquid  que  l'ép^fieur,  ou  la  groflëur 
île  mes  coupures  couvroient  4  petites  boules,  on  fpheresde&ng,  pla- 
cées Tune  auprès  de  l'autre  en  ligne  droite.  De  Û  il  s'enfiiit,  que  fé 
^iametre  d'une  petite  boule  de  fuig  rouge  eft  égale  ï  tïV?  >  ou  à  la 
dix  &  neuf  cent  foixintieme  partie  de  la  longueur  d'un  pouce;  de  for- 
lie  que  les  diamètres  de  10  de  ces  petites  boolec  égalent,  à  peu  de 
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ftiofepril,  le  diametfe  d'wn  fe^gr«0  4e  U>k  d*  lahKÉiêtt^.  Or 
jLes  fiiii^fes  é^pc  etttfe  «Uei|  «osune  ias:CobeL  fe  l«m  J^i^acteo^ 
une  petke  Ipb^e,  w  twvledte  fiipg  ,iw^>.  UoqtwDC  Stolcntfnc  t^v 
jia^e  dç te  msffe-d'w  dfi ces gl»tBs«  » qUi  faic.vttr  t'exKrèine ipeci' 
te0e  de  c«s  bouks'  Le  MtcEotéop&iolike  &  le  MicroBOre  de  Mr. 
Cuffk  Londres  m'ont  cot&tmé  encore  tout  ce  que  je  viens  d'avincee. 
iAiis  ceece  décoavfite  de*  corps  ^à4(^jâB  àms  la  mafie  du  bng,  ne 
fixa  point  la^curio^icé  d«  tetfWniçeck;  U  t^cfaa  d'en  découviir.  encore 
la  fonoïtion,  ,&  U^'apperçut  dans  la  Âike,  que  .6  boules  t  oOboutefr 
tes,  plus  petites  (Stnioins  rougesj  rejmgnirent  enfeâiblepoorebtormer 
une  rouge  du  premier  ordre*  4t  que  chacune  de  ces  ^  boulecces  écok 
compofée  de  6  autres,  plus  pecitejr  epcoie  &.  &nscoul«ur.  Cette  dec* 
niere  forte  eft  &ns  doote  la  partie  ferenfe,  ou  le  /erum  *  qui  fen  de  . 
véhicule  à  U  portion  roiige  dq  Ang;  de  forte  qœ^  6  la  toop  vire 
imagination  n'a  pas  opéré  quelque  iilufion  dtns  le  jugement  de  Mu 
.Lemrenbseck ,  chaque  bople  du  Ikng  rouge  eft  compoféâ  de  3  (S  autrea^ 
d'un  moindre  volume  &  d'une  moindre  confiftance,  ou  denfîté.  Quoi- 
. qu'il  en  foit,  nous  renisrquons  toujours  une  sttniËHoo  extraordinaire 
entre  ces  petits  corps  Tpheriques,  qui  fe  raanï/efte  aul&tàc  que  le  mo» 
Teroent  de  la  «irculatiofl  s'affoU>Uf;  alors  la  fluiditéie  peftl  par  degré, 
le  lâng  s'épaiffit  &  devient  tenace»  &  en  quelque  manière  folide^  Va^ 
perience  nous  apprend  encore,  qu'à  mefure  que  la  fiorce  de  la  ctrci^ 
lation  diminua,  parunecaufe  quelconque,  la  portioi)  rouge  dûs  ia 
^mafle  du  fang  diniiDu^  pareillement;  alors  un  viâge  bouffi,  luiecou» 
leur  plle^  jointe  à  tm  gorfteneut  de  mut  le  corps  »  marquent  al&z 
.que  les  petites  boulettes  Ibreufea»  ijui  conflituenc  las  boutes  rongea 
du  rang,  CDinmencMit  à  fe  réparer  les  unes  des  autres,  &  en  fe  ti^ 
■nant  par  un  mouvement  affaibli,  engendrent  ia  pituite  obftruente  dans 
la  mafle  du  fang.  Ceft  ce  que  les  Medecina  nomment  Leunp&ltgms- 
tàty  JnaJkrcM,  OeJems  £<f.  Tout  cecyconôreM  non  feolemeot  la 
Théorie  de  LetfWenbteck,  mais  ce  Phénomène  nous  apprend  auflS,  que 
c'elt  par  l'aâion  du  CoeuTt  âr  par  la  réaûioa  de  tau  de  millions  iii< 
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Dombnblefl  des  pctics  Vûfftftux  de  n0tre  corps,  qae  le  Cbile  fé  forme  ' 
en  petifes^bèresfïceiG)^  :&  qo^ip^.ce'm^ne  mécbanilhie,  cellei» 
cjf  Icmt  viMOptaoéi^W  l^outr%rPM9IHi'.  Oec»  compreftjpix fiic«eflivc^ 
çoame  elle  cMi^  ta-Uldicé  «Jes-piMûtB»  boflteetds  Tefeufea;  change 
ynûfembliiblMieiic  auffi  la  r^ka&iaa  des  ray(»»  de  la  Itnlere;  à  peu 
prés  ccMDOie  bous  voyons  changer  la  blandieur  ébloai^Bce  de  la  nei- 
ge en  Qoniear  jaunâtre  daw  l'ipftant,  par  la  plus  forte  comprefitoa 
qo'os  puiflè  donoer  à  cette  «eu  gelée. 

On  fçait  que  ta  plupart  des  Maladies  qui  affeCtent  nôtre  corps, 
proviennent  de  la  confUtation  altérée  de  notre  fang,  favoir  quand  Tes 
parties  conftîtuantes ,  oufes  petites  boules,  perdent  leur  état  naturel 
&  deviennent,  ou  trop  retâchées  &  pituiteuTes ,  ou  trop  condenfées, 
ou  \f\cti  trop  dittoutes.  Les  deux  premières  circonfliinces  caufenc 
toutes  fortes  d'obAnifïions  dans  les  vifceres,  des  maladies  chroniques, 
des  fièvres  intermittentes  ;  &  <run  autre  côté  aufTi  des  maladies  aiguës, 
des  fièvres  cfuudes  &  inflammatoires,  &c.  La  dernière  circonlûnce, 
lorsque  te  fang  e(t  trop  difTous , .  ptoduié  la  perte  de  Tembampoint, 
l'exténuation  &la  confomtion  de  notre  corps,  des  fièvres  lentes  & 
étiques,  lorsque  ta  partie  meilleure  'ât  nutritive  du  fang  s'echape  en 
trop  grande  quantité  par  les  fecrédons  &  excrétions  naturelles. 

L'Ei^erience,  le  Hazard,  &  le  Rviotmement  ont  inventé  grand 
«ombre  de  remettes  povr  tachev  d'arrêter  te  progrés  dé  tant  ai 
maux  qui  noua  menacent  à  tons  nfomens.  Les  i^krens  effets  qu'ili 
produifenc  dans  les  (tifferentes  maladies,  nom  font  joger  de  leurs  opé- 
radoBS,  &  VeSet  déceraine  leur  verta.  Mais  comme  toutes  ces 
différentes  drogues,  qu'un  introdoic  dani  ii6tre  corps  fous  te  nom  dé 
Medicamaa»,  iè  radient  arec  la  ina&  du  fwag  pour  prodave  les  ef: 
fets  qu'on  en  attend,  les  changemens  qu'elles  y  cauÂnt  font  abftttu' 
fflen  cachés  à  nos  fenft'  J'ai  jugé  qnTil  ferait  de  quelque  utilhé,  fi 
fexpofois  à  ma  vuS  le  n^ange  des  Remèdes  les  plus  approuvés,  im- 
fllédHtaaent  avec  le  Sang  mékne;  &  rotcy  de  quelle  manière^  m'y 
.-.1.  B  %  fiiis 
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lïili  pris,  f  aï  (ait  Taigner  dans  n»  Clumbre  fuccdBvemenc  plufiearf 
perTonnes  qui  fe  porcoienc  bien,  &  qui  Te  Eûfotent  tirer  éa  fàng  pu 
précamton,  oo  platAc  pu  cofttnme.  Le  fiuig,  écint  reça  dans  on  vais- 
feao  tièdï,  fbt  placé  aoffi'tôc  dans  un  petit  bain-marie  portatif,  cbauf- . 
t&  par  une  lampe.  La  chaleur  du  bùn  fiit  i^uûée  par  le  Thermom*' 
tre  d'une  manière  fi  exaâe,  que  le  degré  du  chaud  égalant  parfaite- 
ment  celui  de  notre  corps,  ne  permettoit  aucun  changement  dans  la 
portion  du  fàng  à  examiner  pendant  unie  demi -heure,  &  môme  da- 
vantage. J'ai  pris  les  mêmes  précautions  avec  les  Medicamens  que 
j'avois  deftinés  au  mélange  avec  le  fang.  Et  comme  rien  n'entre 
dans  la  maCfe  de  nôtre  &ng  que  par  les  vaifleaux  laâés ,  &  par  les 
veines  reforbentes,  qui  parleur  petitefle  extrême  n'admettent  que 
des  fluides  extrêmement  déliés,  j'avois  fait  purifier ,  comme  U  faut, 
&  difToudre  les  Sets  &  les  corps  falins  dans  de  l'eau  diftiUée,  &  lei 
corps  gommeux  étoient  préparés  &  diiloucs  de  la  même  âçon.  Les 
ReGneux,  fous  la  forme  de  Teintures,  ou  d'Eflences,  étoient  délayés 
dans  de  l'elprît  de  Vin,  comme  tout  le  monde  le  fçait.  De  tous  ces 
Medicamens  rendus  fluides  j'avois  &ic  remplir  de  petites  phioles ,  qui 
furent  pbu:ée5  aulEdans  le  bain-marie,  pour  attrapper  lemâme  degré 
de  chaleur  avec  le  &ag.  Enfin,  pour  faire  le  naélange  en  queftioD, 
favois  choifi  de  petites  phioles  cylindriques  qui  pouvoient  contenir 
une  demi -once  d'eau;  elles  furent  chauffées  de  la  même  manière,  & 
par  le  même  degré  de  chaleur,  pour  ne  point  çaufer  quelque  altéra- 
don  dans  le  làng  durant  les  expériences.  Et  même  le  Microfcope 
qui  me  fêxvit  pour  achever  ces  expériences,  fut  placé  de  manière  à 
-  recevoir  le  degré  de  chaleur  convenable  à  mon  intention.  L'ordre 
que  je  fuivis  dans  chaque  expérience  étoit,  de  mêler  deux  Gros  envi- 
ron de  fàng  avec  un  tiers,  ou  un  quart,  de  ces  drogues  medidnalec, 
es  âvme  liquide.  Le  mélange  Eût,  dr  ayant  fecoué  la  petite  pbiole, 
j^vois  roin  de  remarquer  le  changement  vifible.  Toit  pour  la  couleur, 
foit  pour  laconCftance;  &  immédiatement  après,  je  prenois  avec  on 
pcôc  pinceau  une  très  petite  quantité  de  ce  n^lajxge  que  j'avois  toin 
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d'étendre  eittre  les  petitet  plaques  tnmfpweDtes  de  Talc  démon  M'cro>* 
ftope,  pour  regard»  l'akératioD,  ou  le  changement,  qoe  chaque  drofc 
gne  csufok  dans  le  Sang ,  &  j'ai  remarqué  focceffievemesc  les  pheac^ 
menés  qm  fuivenc. 

La  fbintion  de  VttrUif  de  fert  &  dccM/wf,  changea  à  rinftant  le 
beau  rouge  du  làng  dans  une  conleur  pâle  &  grille,  qui  fe  coagula 
par  floccoos  aies  &  livides.  Le  Microfcope  fie  voir  dans  ce  mélange 
la  même  chofe;  tes  petites  boules  du  fang  etolent  détruïws  en  fil»' 
meos  mat  rangés,  &  quafi  entrelaffés  de  fange. 

Lafolution  d'Ahm  changea  le-ûng  dans  un  rouge  foncé,  maîfl 
paiement  mêlé  ;  une  cqagulati<Mi  ûihite  fuccédaot  ne  changea 
point  la  conleur.  Le  Microfcope  prefenta  les  petites  boules  qui 
s'uniitoient  de  tout  «Atés,  &  fembloient  former  un  ciflii  obfcur  & 
peu  tranlparent. 

La  fotadon  du  Se/  itmmnn  rendit  le  béas  roi^  du  fiuig  plut 
beau  &  plus  clair  encore;  le  méUnge,  qouique  fort  égal>  s'unît 
d'^Kird  fous  la  forme  d'une  gelée  lui&nte.  Le  Mierc^cope  montra 
les  petites  boules  feparément  bien  rangées ,  on  peu  jaunâtres  dit 
tranrparentes. 

La  folution  du  iVr/f  ^ ,  oaàa  Sartre  j  montra  dans  le  mélange 
avec  le  làng  les  mêmes  phénomènes  à  peu  près,  excepté  que  le  rou>* 
ge  devine  plus  beau  &  plus  clair  encore,  &  que  la  coagulation  du  m^ 
laoge  n'arriva  qu'après  queliyaes  minutes^  lorsque  tout  fut  réfirmdi. 
Le  Mtcro&ope-fic  voir  les  petites  boules  traniparentes,  bien  arraiv^ 
gées,  &  ^pariées  les  unes  des  autres. 

La  folution  d'un  Sel  Jka/i  fixe  changea  la  couleur  du  ftng  dans 
on  rot^foncé,  &  commuirïqna au  mélange  une  fluidité  extraordinaire, 
laquelle  fublifia  pendant  plnfieurs  jours  làns  le  moindre  changement. 
Le  Microfcope  préfenu  les  petkea  bonles  bien  féparéea  lei  unes  des 
autres,  on  peu  jaunâtres  &  tran^Mirentef. 
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I;a  Maûoa  d'un  Mt4/i  volatil,  &voir  le  St/Je  One  de  Cerf,  fit 
-voir  le  même  phesomene,  excepcé  qoe  le  mélange  étoic  «ncore  plus 
floide,  &i5queta  cooleur^  ni  la  Suidité,  fouffriffenc  aocei  change- 
ment pendant  ptufieurs  jour?;  &  lés  petites  boules  fe  montrèrent 
dans  le  Microfcope  bien  diAio£iemeat  d'un  beau  rouge  clair  & 
tranfparenc 

La  foludon  du  Salmiae  changea  la  couleur  du  fiing  dans  un  rouge 
plus  foncé  euccveque  les  deux  précédentes;  mais  le  mélange,  qui 
etoit  fort  délié  d'abord,  fe  roidit  bientôt ,  &  prélènta  une  gelée  uni- 
forme de  la  couleur  fusdite.  Le  Microfcope  fit  voir  au  commen< 
cemfcnt  les  petites  boules  aflez  rouges  6t  tranfparentes,  mais  elles 
changèrent  bientôt  leur  figure  ^hériqoe  en  pkitte  allongée,  et 
fe  glifferent  les  unes  fur  l«s  autres,  gardant  néanmoins  la  éouleut 
roogeàtre. 

La  folution  du  Borax  rendit  le  fang  d'un  beau  rouge  clair,  mais 
la  coagulation  ^ii  mélange  fûlvic  biencAc,  làns  que  la  belle  couleur  fut 
fenfiblemeot  altérée.  Les  petites  boules  fe  montrèrent  dans  le  Mi- 
crofcope  bien  féparées  les  unes  des  autres ,  mais  la  couteof  en  écoit 
tout  à  fait  blanche  &  tianrparente. 

La  folution  de  \zCrfme  de  Tartre,  après  qu'elle  fut  mêlée  avec 
le  Ikng,  ne  caùfa  d'abord  aucun  diangement  fenfible,  m»s  peu  de 
monrens  après  tx  mélange  changea  de  couleur  &  de  ctmfiftance  ;  la 
porticHi  ta  plus  petite  qui  occt^oïc  le  haut  de  la  petite  phiole ,  étoit 
une  férofité  tranfparente  un  peu  rougeâtre,  fous  laquelle  fe  forma  pK 
floccons  une  caagutaticm  inégale-  d'un  rovige  nokàcre,  qui  fe.  remua 
avec  peine  quand  on  baifla  la  phiote.  Par  te  Microfcope  on  vie  d'à* 
bord  les  petites  'boules  aflez  rondes^  blanchâtres  &  traofparencei,  mais 
elles  a  applaûrent  bientôt  en  le  gUŒuit  confutément  les  unes  fur  les 
autres  de  tous  cotés. 

La  Solttixoa  du  Tartre  Vitriêlé  étant  métée  av»  le  Sang,  ]» 
rendit  fort  fluide  &  d'une  beUe  coaleni  dTittcannc,  IsqoeUe  dura  f^o- 
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leonjotin,  fins  les  moindres  nurques  d'une  coxgalatôHi.  Le  Wlx- 
cxofcope  préfèncs  les  pecina  bouks  pUes,  jausicresj  tnnspsreacev 
&  bien  fépiFècs  tes  une*  dos  stmcs. 

'  La:  Solution  do  Sei  poljcbrefle  fit  roir  les  marnes  phénomènes 
que  le  fet  précèdent;  Is  couleur  étoic  la  même,  &  le  mélange  garda 
suffi  Ta  fluidité  pendant  plufleurs  jours.  Le  Microfcope  montra  les 
petites  boules  jaunâtres  <Sc  transparentes. 

Le  &l  d'Effimy  eu  ^JMglettrre,  dilTons  &  mêlé  avec  le  (àn^ 
rendit  le  mélange  entièrement  fluide,  d'un  beau  rouge  clair  &uni;  étant 
rciToidi,  la  ftuidii^  CQptinua  encore  pendant  plusieurs  jours,  fans  U 
moindre  altération.  Le  Mifcirope  préfenta  les  petites  boules  très 
déliées,  d'uqe  couleur  pâle,  jaunâtre  iS;  transparente.  Le  Sei  de  Sei^' 
gVfttc  montra,  à  peu  prés  U  même  chofe. 

Le  Seiadmirâkk  dt  GUnèfTy  diiTous  &  mêlé  avec  le  fang,  fit 
voir  les  mêmes  phénomènes,  à  la  Soidicé  pfés,  car  le  mélange  A 
ooygpla  d'abord  après  Çon  réfroidiflement.  Les  petites,  boules  refte- 
rent  fortfluid«s,  bliiBcbfttrçSi  &  transparentes  par  l'examen  du  M^ 
crofcQpe. 

La  Solution  du  A-/ i^Eyrf^^,  mêlée  avecle  fang,  changea  à  fin- 
tant  fon  befui  roi^,  &  le  convertit  dans  une  concrétion  livide,  pâle, 
&  mal  arrangée.  Nonpbftant  cçla  le  Miicrofcope  pr^feota  les  petites 
bwiles  fort  bien  rv^éi^,  jam^cres  &  transparences. 

Pour  voir  quel  effet  montreroîent  les  drognes  les  plus  deftru^ 
Tes  de  notre  vie,  étant  mêlées  avec  Je  Sang,  je  préparai  une  folu- 
tion  d'Ar/èfiiCi  laquelle  étant  mêlée  avec  le  lang,  l'epaiffit  dans  la 
momoïc,  dr  fit  voi^  un  beau  rouge  fbocé  &  lui&QC.  Le  Microfcope 
mantrs.  i^anmoins  Ifs  peû^  boules  extrêmement  déliées,  diUbutes, 
&  quafi  en  monveaentt.pumi  lesquelles  je.  découvrU  diftiaâemenc 
par-ci  par-Ut  de  petits  cryftaaxà  pointes  criai^ulaires,  tomchancea 
waaoa  de  i>«tlts  jayelota. 

Dana 
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Dus  bette  même  vùë  je  fis  ififlbadre  suffi  «losl^aes  gniat  de 
Mierawe  fiàimt  corrafif,  &  ayint  nélé  cette  folution  arec  ou  portiott 
ordinaire  du  ùag,  je  via  le  mélange  changer  de  couleur;  il  deriiic 
d'un  rouge  bmn.,  à  peu  prés  cooime  le  foy^  des  animaux ,  nuûs  la 
fluidité  Tublifta  toujours,  même  après  le  réfroidiflement.  Les  petites 
boules  TuSs  par  le  IMicrfifcope»  fembloienc  étte  détruites  d'abotd, 
peodant  que  ie  mélange  écou  encore  un  peu  chaud,  mais  à  mefure 
qu'il  fe  refroidit,  ces  petits  corps  fpbériques,  blancs  &  cransparenr, 
paroifToieDt  s'eirtremouvoir  &  Vumr  de  part  &  d'autre;  de  petits 
corps  fort  menus ,  comme  les  petits  floccons  de  neige,  fe  trouTerent 
entremêlés  avec  ces  boulettes  de  fiu^ ,  qui  fe  inoncrerent  alors  plus 
jaunâtres  que  bUnches. 

Apres  ces  expériences,  les  Efprks  acides  corroGfs  firent  les 
objets  de  mes  recherches.  Pour  cette  fin,  je  mêlai  feulement  qu^ 
ques  gouttes  iCHuile  de  VHritl  dans  cette  quantité  de  Tang  que  j'a- 
'Vois  re^  dans  les  expériences  précédentes;  mais, «ne  chaleur  M- 
lante  changea  d'abord  le  mélange  en  mafle  dure,  d'une  couleur  bmne 
noirJitre;  je  ne  remarquai  pourtant  point,  comme  je  le  Ibapçonnoîs, 
une  deftruâion  des  petites  boules  de  làng;  car  j'en  découvris  encore 
quantité  par  le  Miaofei^,  d'une  couloir  jaunltre. 

l'e/frit  de  Nhre  mêlé  avec  le  lâng  de  la  même  maneret  coA* 
me  yavois  fiût  avec  l'huile  de  Vitriol,  rendit  le  mêba^  un  peu  épai*i 
mais  coulant  encore  ;  le  rouge  du  &ng  montra  d'^iord  une  cou^ 
kur  livida ,  pile  comme  un  gris  de  terre.  Le  BAicrofoope  dé- 
couvrit les  petites  boules  dans  leur  étac  naturel^  d'une  couleur  laiteMr 
,fe  blanchâtre. 

VEfprit  de  ftl  marin-,  ou  de  fel commun,  étant  mêlé  avec  le 
bng  de  la  manière  fusdite,  fit  voir  les  mêmes  phénomènes  pv  n^ 
port  à  la  couleur,  maisle  mêtangefechangeablâMôcenmaflèdoFe,  A 
les  petites  boules  fe  montrèrent  dans  leMicrofeope  blanches  Si  tma- 
parentea.    Nous  voyons  par  ces  dernières  -eiq)mences,  que  les  cocy 
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:  «fifs  les  plus  fitfts  iPezeEcent  pas  tant  leur  wS6m  AeAnSân  fat  ks 
fluide  que  les  parties  folides  de  notte  coips. 

J'»  &it  encore  quelques  eflais  fur  pitiflëurs  ^tnces  ;  ou  Tein- 
tures, qui  ont  gfegnétda  crédit  psnby  les  Medtcamensst'laittode;  ce 
ne  font,  à  proprement  parler,  que  les  parties  réfineufes  de  plulieurs 
drogues,  ou  funples,  ou  difibutes  dansTeTprit  de  Vin.  -  Celles  que  j'ai 
mêlées  avec  le  &ng,  ont  été  entre  autres  les  Effences,  ou  Teinttiresj 
de  Myrrhe,  de  Safrani  ^Ahês,  ^Option  i  ^BSebiire^  -de  Rhitiarffe^ 
SAmêre  jaune,  ou  de  ^icimm  ^  de  Cafioreunty  de  j^hp^  de  ^in^ 
^ina^  de  I*Ecorce  de  ÇhdcxriOe^  la  Teinture  de  ÏAntirmine^  &  le  Latt-i 
dAfiam  liquide  deSydenh4m,  dfc.  -  CesEfleneesontoela  de  commun,* 
que  leur  mélange  avec  le  &ng  caufe  d'abord  une  coagulation  plus 
épa^e  dans  les  unes  que  dans  les  autres,  ce  qui  provient  làns  doute 
du  fel  que  les  parties  réfineufes  rencontrent  dans  le  fang.  La  cou* 
leur  de  c&  coj^idadons  différences ,  diffère  anffi  beaucoup.  Celles 
des  Effences  d'^/oety  d'Opium  de  Myrrhe,  étS^ran^  d'^m^r^  jaune^ 
deviennent  toutes  livides-,  &  de&gréables.  La  Concrétion  avec  l'ET- 
fence  de  Ctf/?0r  &  d^  Jaiop,  eft  d'un  rouge  brun,  &  celle  de  d'EUe* 
bore  d'un  rouge^  jaunâtre.  La  coaguladon  que  les  Effences  de  ^in- 
quitta  Si  de  CbacariUe  produifent  dans  le  fang,  gardent  en  quelque  - 
manière  une  e  grifltre ,  les 

petites  boulei  La  plus  belle 

coagulation  n  eft  d'un  rouge 

foncé  &  luifiu  ir  le  Microfco- 

pe  fort  diflÏE  e  de  feu.     Le 

Laudanum  liq  -efte  fluide  ;  la 

couleurdeviei  fort  ferrées,  & 

quafi  collées  enfemble,  transparentes  &  blanchâtres.  11  eft  à  re- 
marquer icy  que  les  petites  lioules  de  fâng,  dans  le  mélange  épais 
que  l'Eflence  d'£^i«m  a  caufé,  femblent  avoir  fouffert  une  petite  des- 
truction; du  moins  le  Microfcope  y  montre  une  cohéiGlon  lî  grande 
qtfeUQ  va  à  la  confufitm. 
■■  "  liim. 4»  fJtMi.  T»nL  C  Les 
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Les  Bbnces,  on  plncAc  les  Extraks  6e  DicoâioDi  des  piràm 
gommeufes  des  fimples,  fiùtes  avec  l'eau  commone,  ne  caufeiK  gu^ 
res  im  grand  cbangemâic  dans  le  inélai^e  avec  le  fiug,  .fl  j'en 
excepte  la  couleur  extérieure,  qu  change  |>lua ,  ou  moinB,  felon 
la  quantité  I  ou  la  qualité  qu'oft  y  en  a  employée.  Auffi  le  Microf- 
cope  ne  m'a -c- il  rien  découvert,  pour  ce  qui  regarde  les  petites 
bcùles  de  fimg,  qtù  mentit  une  attouioc  pardcoUere.  C^  pour- 
quoi je  ne  ^m'arr&srai  pu  plus  iongtems  ces  fortes  de  recbei^hci 
que  je  n'ai  pas  jugé  fort  iottreflàntes  ;  &  je  ne  veux  pas  «w  plus 
excéder  les  bornes  d'un  Phyliden  à  prdenc ,  laiflànt  aux  Medeôiis 
i  juger  qftd  u&ge  ib  vondionc  ftire  4e  ces  exfénenc«8* 
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DISSERTATION    ANATOMIQUE 

sus  LES   NERFS  DE  LA  FACE, 
PAi    M.  MECKËL. 

Trjtdmt  dm  Ltm. 


INTRODUCTION. 

^\t  todces  les  Parties  ^de  rAoatoimet  auxquelles  on  ^efi  appliqué 
JLf  aujourd'hui;  la  Neurolc^^  (ou  la  Science  desNerâ.)  eft  la  feu- 
le, où  l'on  ùt  &ic  encme  fi  peu  de  progrés.  11  ^  rare,  qu'on  troure  ' 
des  defcripiiona  eKaâes  des  nerfs t  &  il  eft  encore  plus  rare,  qu'oa 
en  voye  des  figares,  ji  ce  n'eft  quelque»,  unes ,  qiû  refn-éfenteet  na 
feol  nerf,  ou  quelques  unes  de  lès  moindres  parties.  Cela  vient  iè- 
]on  tontes  les  apparences  de  la  peine,  qull  en  coûte  à  en  fidre la  re- 
^lerdie  an  moyen  de  la  difieâicHi;  de  la  difficulté,  fu'on  trouve  è 
décrire  leur  <Ure^on,  &  lanumiere,  donc  ils  fe partagent;  &  axA  > 
«le  cet  entrelacement  fi  compofê  di  fi  fubtil  des  plus  petiti  fileti^ 
-donc  il  eft  fi  (tiffidle  de  donner  la  figure,  qne  les  Anatomlftes  du  pre- 
mier ordre  y  ont  ecbœié  jusquld.  Dans  la  dillêâion  des  Nerâ  o> 
«encontre,  pour  ainfî  dire,  tanc  de  chofesfur  fon  diemin,  qu'oa 
peut  à  peine  y  fuffire.  Four  entreprendre  avec  fiiccés  la  recherche 
il  la  dcfinipcion  des  serA,  il  &ut  avoir  dé^  une  connoilfiuue  cont 
filet»  de  toutes  les  autres  branches  de  l'Anatomiet  fius  quoi  il  dt 
4»ai.difficiledciiiirte  ki  naft  àxcsren  les  oa,  «Btre  les  mulcles  dir 
C  a  le 
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ie  long  de  Tufléaux  ;  &  aufH  de  fe  former  de  loir  tionltre  &  de  tenr 
dftribudon  dams  toutes  les  différentes  parties  du  Corps,  une  idée, 
qu'on  puifle  facilement  communiquer  aux  autres.  Outre  cela  l'extrê- 
me ténuité  des  nerfs,  &dans  plufieurs  leur  grande  moUeffe,  requé- 
itatmr'Aiétomifte  bien  exercî,  quifadie  diftinguer  les  berft  d'autres 
nerâ,~&  de  la  membrane  cellulaire,  laquelle  rai&mblée  en  filets,  peut 
très  aif^meni  &  très  fouvent  être  confondue  avec  tes  Nerfs  mêmes 
donc  it  eft  important  de  dîTcemer  les  veritabler  ramifications  de  celles 
qui  n'ent  mt  que  l'apparence.  En  troifième  lîea,  ce  qui  rend  It  pré- 
paradon  des  nerfs  décile,,  c'ell  leur  couleur  blanchâtre,  fi  reOem- 
blaDK  à  celle  de  la  peau,  d^  de  la  cellulaire  adipeufe  ;  d'oii  il  arrive, 
que  les  nerâ,  qui  fe  trouvent  fous  la  peau,  &  qui  fon^  répandus 
dans  la  cellolure;  é^penc  leplus  fouvèntà  la  voB^ 

Mais  une  autre  flifficulté  qui  eft  des  plus  confidérables ,  c'e^ 
qQ«id  paèc  trouver  &  voir  les  plus  fubtiles  diftributions  &  anaftom»- 
fts,  00  communications  des  nerfs,  dont  il  fe  trouvé  ordinairement 
fous  la  peau  une  fi  grande  quantité,  on  eft  obligé  dans  la  plus-part  des 
•ndroits,  &  mtoie  dans  les  plus  difficiles,  de  palier  dans  la  recherel» 
des  aerfs  de  leurs  rameaux,  jusqu'au  tronc  Difficulté  qui  eft  tell^ 
que  pour  quelqu'un  qui  eft  privé  du  fêcours  d*ua  guide  prudent  & 
hico  verfô  en  Anatonûe,  la  parde  de  cette  Science,  qui  traicte  des  nerâ^ 
fsn  celle  de  tontes,  dont  l'étude  hà  coûtera  le  plus  d'emiui  &  de  ti»- 
«dl,  &  dont  il  ne  pourra  acquérv*  la  connoiHânce  par  lui  -  même,  qu'au 
noyen  d*ttne4pplicatioa  foutenue  &<^iniatre.  Ajoutez  à  cela,  qu'u^ 
'flefuice  plus  complette  d'obfervadona  eft  id  requifer  pour  nous  afii- 
»r,  q«*â  ne  nous  eft  écbapé,  ni  rameau ,  ni  anaftoaiolè  de  quelque 
importance,  vu- Aircooc  la  grande  nrieté,  qui  fe  trouve  dans  la  dî»> 
triburîon  de»  nerf»,  quipourroit  noasfiûre  prendre  pour  naturelle 
A  or<fiAaire  nne  ftraâure  peu  coimnone ,  comme  cela  eft  arrivé  î  ce* 
AnatoHHAes,  qui  ont  entrepris  de  donnée  des  defcriptions  des  no-fs 
fiir  «ne  fs&m»  iatp^&iga  qa'ik  en  ont  fiuce»  &  encore  très  à  bi 
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légère.  De  tii  Viêot'anffi  qu'il  eft  fi  difficile  de  Aire  une  defcriptiMr 
anacomique  des  nerfs  i  puisque  ce  n'dt  qu'à  l'tide  d'un  grand  nombre 
tf obfervâlJuu ,  qu'il  eft  poffiblede  déddo-j  laquelle  dea  deux  Qrt*-' 
ftur»  eft  la  {dut  ctHnmune  di  la  plue  nacurelle ,  ou  celle  qui  l'eil 
aïoii»,  &  qui,fe  préTence  le  plus  rarement  à  la  ruC. 

Enfin,  ce  qui  n'eft  pas  un  de  moindres  obllacles  dans  la  prépart* 
dcm  St  la  repréfeotation  des.  nerfs  les  plus  déliés,  c'eft  le  prompt 
deâ^eiwat  des  filamens  nerveux;  deÎTédiement»  qui  ne  nous  per- 
naec  pas  toujours  de  Êifir  la  vericable  route  des  nerfs,  &  de  tracer  la 
mefure  de  leur  groffeur  naturelle.  £e  l'on  n'en  fera  pas  étonné,  û 
l'on  fait  attention,  que  le  nombre  infini  des  filamens  nerveux  presque 
imperceptibles  exige  du  temps,  &  beaucoup  de  diligeace  &  de  préci- 
fioa  dans  te  deffinateur,  qui  en  doit  tracer  là  figure. 

Ceft  à  cela  auJG ,  qnH  fiint  attritmer  ce  manque  de  correâSoir, 
qui  eft  commun  à  toutes  les  figures  de  nerfs  que  nous  avons ,  fims  en 
excepter  celles  de  W^iBifât  de  Vie^^èns^  qui  fembîenc  ptutât  être 
l'ouvrage  de  leur  imagination  Sa.  de  leur  mémoire,  que  deflinées  d'à* 
prés  nature.  On  y  remarque  en  général  un  déftut  afTéz  confident 
ble,  c'eft  de  Mre  voir  les  ner&,  non  dan?  leur  rapport  &  leur  ItaiCoA 
avec  les  différentes  parties  du  Corps,  mais  comme  formant  une  feule 
fiirface  difbnâe  &  fi^arée  du  Corps.  Par  ob  il  eft  arrivé,  que  l'or- 
dre, qu'ils  ont  foivi  dans  la  diviOon  des  nerfir,  n'a  pas  été  naturel,  oa 
c[u'ils  oitt  multiplié  plus  qu'iU  ne  dévoient  les  ramifications  des  nerfv, 
OD  qu'ils  couchent  un  nerf  fiir  l'autre,  comme  fat  repréfentation,  qv% 
en  cmt  6ice  en  plan,  les  y  obligeoif;  ahtfi  l'utilité  de  leurs  figures  a  été  des 
"plus  médiocres.  Leur  mémoire  n'ayant  pas  été  alTez  fidde,  les  def- 
feins  quils  ont  donné  àts  nerf?,  ne  l'ont  pas  été  non  plus ,  &  n'ont 
£ût  qu'induire  en  erreur  tous  ceux  qui  s'y  font  trop  attadiéa.  #V- 
fittius  eft  le  premier,  qui  a  donné  cours  a  cette  ef}>ece  de  repréfenti- 
don  groffiere  des  nerfs  feparés  du  corps ,  ce  qui  lui  a  fi  mal  réÛflS, 
tjfTû.  rapeUc  à  la  même  ori^e,  des  nerb,  qui  en  ont  ane  ccâ  diftante 
G}  l'une 
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l^nie  deVéDW,  &  qae  des  niaemx  va  peu  confidénbks  d*un  t 
nerf  il  m  bit  autant  de  nerfs  particuliers,  comme  on  peut  le  voir  dans 
la  dlvifioil,  qi^îl  donne  de  ce  t|De  nous  priions  la  cinquième  pnre 
<lcs  ner&  du  cerveau,  donc  les  trois  rami&euions  ont  été  prirea  par  Uà 
pour  tutinc  des  nerfs  diftinâs.    Toute  l'Antiquité  a  pente  coœmtt 
VefAiiuSf  dont  les  figures  peu  juftes  des  nerfis  Te  trouvent  dans  les  li» 
Vrea  des  andens  Ânatomiftes.     Le  nombre  &  l'ordre  de  l'origine  des 
nerfii  ont  été,  Ueft  vrai,  tç&\fé  ^9X  ^iôis&iyiettffhtt',  celan'em- 
pèche  pourtant  pas,  que  leurs  figures  nous  donnant  une  idée  de  U  di- 
vifion  des  nerSi ,  telle  que  leur  imagination  di  leur  mémoire  ^  la  leur 
ftiggéroit,  plutôt  que  copiée  d'après  nature,  elle  n'ayent  été  plus  pré- 
judiciabloB,  qu'utiles  à  l'Anatomie,  d'autant  que  l'idée,  qu'on  ea  a  eu 
dans  la  fuite,  leur  étoit  trop  fovorable.     De  ûitant  de  fou0es  defcrip- 
dons  &  repréfentations  qu'ont  faite  B^i^/m,  Vieufentf  Latuifiui-,  die 
d'antres,  du  huitième  nerf  &  de  l'intercoilal,  attribuant  contre  toute  rai- 
(bn  au  nerf  cylindrique  de  la  boitième  paire ,  à  l'endroit  où  il  palTe 
par  te  col,  de  grands  ganglions,  qui  ne  s'y  trouvent  jamais  naturel- 
lement.   De  là  encore  ceixe  idée  fi  peu  jufte ,  quoiqu'adoptée  par  les 
Anatomiftes  modernes,  laquelle  rapporte  aux  nerfs  de  la  huiti^e  pai* 
ce  ceux  du  Coeur,  quoique  ceux-ci  tirent  tonte  leur  origine  du  nerf 
intercoftal,  À  l'exception  de  quelques  petits  rameaux,  qui  ne  font  pas 
toujours  les  mêmes,  &  que  foumil&nt  au  coeur  les  nerfs  recurrens 
de  la  huitième  paire.     On  peut  donc  regarder  les  figures,  dont  Witlis 
&  Fieuffitu  ont  orné  leurs  defcriptions,   peu  eitaâes,  &  en  quelque 
forte  mu^naires,  comme  ce  qui  a  donné  le  plus  de  poids  k  leurs  de- 
Ibripôons;  le  plus  grand  nombre  des  Anatomiftes  aimant  toujours 
mieux  s'en  rapporter  à  de  fimples  figures ,  pour  ce  qui  eft  des  nerfe, 
que  de  s'aflurer  de  leur  ^vîfion  &  de  leur  diflribution  par  une  recher- 
die  exa&e  &  foite  for  le  Corps  même*     Les  autres  figures  d'Eufiache 
l'enqiortent  en  utilité  fur  toutes  fes  autres  ;  car,  bien  qu'il  nous  repré- 
fente  les  ner&hors  de  la  liaifon,  qu'ils  ont  avec  les  différentes  par* 
tics  du  Corps,  cq>eadaitt  cooune  il  étoit  le  phis  aaEt  Anatomifte 
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4e  (bs  fecle,  il  s  fiiivî  ftvec  ptut  àTÊitSt  de  prédfion,  qne  qui  que 
ce  fcHC,  U  vetiabte  rouce  &  b  dîvillôn  des  nerCi.  Rien  n'empêche 
cependint}  qu*OB  ne  poiflè  conclure  de  toutes  les  figures,  qui  ont  été 
dcHutées  des  nerfii,  que  leur  utilité  n'eft  pas  suffi  gnnde,  qu'on  pour^ 
toit  l'cTperer,  puisqn'in  Uea  de  repréfenter  les  ctiofes  au  naturel  St 
dtns  leur  vericable  ficuatioa,  elles  n'oArent  à  la  vue  que  de  purs 
Iqoelettes  des  nerfs.  Et  il  eft  c^téin,  que  pour  donner  quelque 
cfaofe  de  pins  &tisia^ant,  &  de  plus  pàr&it,  que  tout  ce  qui  i  paru 
josqu'id,  il  en  doit  coûter  bien  du  travail,  comme  chacun  s'en  coo* 
Vlincn  sifSiDent,  s^U  jette  les  yeux  Air  l'ouvrage  de  ploa  bibiles  Nea- 
rol<^ftcs  dfDeffinateurs,  où  il  y  a  encore  tant  de  diofes  à  reprendre, 
&  Turtout  s'il  entre{«endpar  loi- même  une  préparation  complettedet 
nerfs  daos  toute  leur  étoidae,  dbt-  il  même  s'en  tenir  a  cette  feule  pré* 
pitation,  &  ne  pu  tm^/u  à  eo  donner  dev  figuref. 

Je  ne  fuis  pourtant  pac  découragé,  dit  conlldérant  d'un  cdté,  que 
ta  Neurologie  eft  de  toutes  les  parties  de  l'Anatomie  celle  qui  a  le 
moins  de  détail.  Si  des  ^ures  un  peu  juftes,  &  de  l'autre  que  j'ai  en  mt 
difpolttion  un  très  grand  nombre  de  cadavres;  j'ai  cm  que  pour  rér 
pcmdre  aux  utiles  intentitma  &  aux  liges  règlement  de  notre  Augnfte 
&  très  éclairé  Monuque,  je  devois  m'efforcer  à  donner  les  plus  exfr 
âes  defcripdons  &  figures  des  nerfs,  qu^il  me  feroît  poQible.  J'ai 
fuivi  pas  à  pas  la  Nature,  je  ne  m'en  fuis  pas  tenu  a  une  feule  OUèrva- 
tion  *  dï  f  ù  tâché  de  donner  à  mon  travail  toute  la  jufte0e ,  toute  la 
précifion,  &  même  toute  l'elégince  dont  j'ai  pu  être  capable.  Dami 
nn  Traité  particulier  j'ai  d^a  dit  tout  ce  qui  concerne  les  nerfs  de  U 
cinquième  paire;  aujourd'hui  je  me  propofede  Aire  connoitre  let 
per^  du  viâge,  &  cela  relativement  à  leur  première  couche,  telle 
que  la  figure,  .que  j'en  ai  &it  £ûxe  avec  ttmc  le  foin  poffible,  h 
leprelçate. 
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SkCT  ION  I.         ■  .  ■  •    '^  / 

Hfmtirques  générants  fur  Ut  Nerfs  de  U  Fmu, 

T  ^ 

Il  n'y  a  presque  racune  partie  du  Corps  hum^n ,  qui  foie  do3ée 
comme  le  viâge,  dVn  aulTi  grand  nombre  de  petits  rameaux  nerveux^ 
qui  correfpondent  les  uns  aux  autres  d'une  manière  admirable.  'Ec 
cette  abondance  de  nerft  étoit  néceflàire,  pour  que  tant  de  mordes  & 
de  parties  appropriées  à  des  fenfations  particulières  &  <Uftinâes, 
dont  le  Vifage  elt  compofé ,  pufTent  ^re  leurs  fondions.  Il  n'etoit 
pas  moins  néceflàire,  que  c^  nerfs  du  vifage  euflent  une  origine  dif- 
férente, âï  qu'entre  eux  en  général,  &  entre  chacun  en  partica- 
Uer^  comme  .auffi  entre  tous  les  Ner&  im  Corps,  il  y  eat  une  étroite 
i&  intimç  liaifpn, 

n.  En  effet,  autant  que  noua  en  pouvons  juger,  le  deflein  de  It  • 
Nature  a  été  de  finre  du  viâge  comme  un  miroir,  où  les  changemcns 
dflespaffioos  de  notre  Ame  fepeigniflent,  fouvent  môme  à  notre 
hiTçu.  Auffi  n'y  a-t- il  point  de  paflion  agréable,  triEte  oudouloureuief 
à  laquelle  ne  réponde  quelque  changement  du  vi&ge.  La  colère  le  foic 
paroitre  enflammé,  la  trifteflè  languif&mt  &  abbatu,  la  joye  lui  donne 
on  air  aidmé  &  gracieux,  la  pudeur  lé  couvre  d'unerougeut  (ublte;  & 
cène  font  pas  feulement  lespaflioos,  qui  prodnifoit  de  pareils  change- 
mcns, mais  encore  toutes  les  fenfodons  douloureuTes  A:  defagréables. 
Ije  Diai^ragme  eft  -  il  offenfé  7  Cette  léfion  fe  manifclte  aufficôt  par  le 
J^fitte  cynique,  ou  diduâion  des  lèvres,  autremeot  dte  ris  Sardonîen, 
par  la  raifon  que  ceux  qui  fontattaqués  decette  efpecede  maladie Tem- 
Weafrtoujows  rire.  En  un  mot,  )e  corps  n'éprouve  aucune  douleur, 
fims  que  le  vifsgene  fubilTe quelque  changement.  Qr,  foit  que  ce  chan* 
gement  fe  faflè  par  le  moyen  des  mufcles  ou  des  vailleaux,  cette  force 
de  coDtra^oD,  &  d'aâion  des  vaifleaux  pai  les  fluides,  ils  la  tiennent  des 
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■er£s,  qa\  font  Teols  le  prindpe  de  tontes  les  fênfitiooff  dr  de  tont  tes 
inmireinens  des  différentes  parties  du  Corps.  Ce  qui  prôaire  cette 
néoeffité  de  comminucadon  indine,  dont  jioas  venons  de  parler,  & 
qui  Eût,  que  les  nerfs  du  viltge  corre^ndent  parfaitement  encr'eux 
èi  avec  les  autres  nerfs  du  Corps ,  faiu  quoi  le  Vifage  n'auroîc  paf 
cette  propriété,  qui  lui  eft  efiendeUe,  de  manifefter  les  différentes  af- 
feâions  &  ctiai^mens,  tant  du  corps  que  de  l'ame.  Et  G  l'on  iàit  at> 
tentionà  ce  grand  nombre  de  parties  de  la  lace,  on  comprendra  auflS, 
pou^uoi  il  y  a  cette  muldtode  de  nerfs^  qui  s'y  trouvent  &  qui  agiffime 
de  concert  Âféparémeiit,  les  uns  fervant  a  la  fenfation,  les  autres  aux 
mouTeroens  des  mufclesj  &  d'autres  encore  à  l'aâion  des  vûlleaux, 
en  forte  que  le  plus  léger  ébranlement  des  nerfs,  eft  auOi-tot  fuivi  da 
mouvement  des  mufcles,  qui  y  répondent.  Auffi,  comme  il  y  a  dans 
le  Vi&ige  des  parties^  qui  font  d'une  extrême  fenÛbiUrà,  elles  ne  Udf 
fent  pas  de  communiquer  leur  mouvement  aux  autres  parties ,  tant 
de  la  Ace  que  du  corps.  Les  lèvres,  par  exemple,  qui  font  de  fl  bons" 
juges  de  ce  qui  eft&oid  ou  chaud ,  ont  encore  ced  de  particuUer, 
c'eâ  qu'à  la  préfence  d'un  objet  chéri,  le  fentiment  qui  fe  communî- 
que  9px  lèvres  par  le  baifer,  palTe  dans  tous  les  nerâ  du  Corps  &  les 
irrite,  ce  qui  ne  pourroic  avoir  lieu,  11  les  nerfs  du  viftge  n'etoient 
pas  auffi  nombreux,  &  auffi  unis  qu'ils  le  font  avec  toute  la  maflè 
des  nerft  du  corps.  Quoi  de  plus  fenÛble  dr  de  phis  tendre  encor, 
que  la  fur&ce  extérieure  del'odl,  &  d'où  cela  vient- il  ?  fl  ce  n'eft 
du  foin,  que  la  Nature  a  pris  pour  que  les  Nerfs  particuliers  àl'odl 
jetcaflent  quelques  una  de  leurs  rameaux  dans  les  muTdes,  fou  a'mtffîmt 
forcement  entre  eux  par  des  anaftomofes.  Et  fi  ton  demande  pour- 
quoi cette  G  grande  fenfibilité  de  l'oeill  jp  réponds,  qu'Ole  étoit  n£- 
ceflâire  pourprévenir  rofafcurcifleiDent  de  la  vue,  qui  pourrait  venir  de 
lacbute  des  corps  étrangers  dans  l'oeil ,  au  cas  qif  il  n'fen  fiic  pas  averd 
par  l'irritation  de  fi»  nerft,  d'où  elle  fè  communique  iax  mufcles  de* 
ftiné^  à  l'expuifion  des  corps  étrangers.  Pour  fe  faire  une  idée  de  os 
aéchanifme,  ilfsutfiivtHr,  queles  ner&  de  l'oeil  palfent  à  travers  le 
mm.'t*F''téd.  Tm.nt,  ,  D  mufcle 
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ârnlbte  orMcuIûredes  paupières,  de  manière  c|ae  les  netfî  de  If 
membrane  conjonâlve  de  l'oeil  étanc  irricés,  les  petits  nerâ  da  mufcle 
le  font  aoffi,  ce  qui  caufe  dans  le  molcle  orbicahire  des  paupières  une 
contraWon  ou  reflerrement,  lequel  &  arec  l'aide  des  lann«  pouffit 
&  charrie  les  corps  étrangers  yers  l'angle  interne  de  Toeil,  Ceft  pour 
cette  raifon ,  que  Is  face  eft  de  toutes  les  parties  du  corps  celte  qui 
a  le  plus  grand  nombre  de  ner&  &  de  nerfs  diftinfta  ,  n'y  eâ  ayant 
aucune  à  qui  tant  de-paires  de  neds  envoyenc  leurs  ramcaiHc  à  fa  Air- 
fiice.  Et  c^eft  auffi  ^  cette  méitte  multitude  des  nerfs  do  vifege,  jointe 
i  leur  extrême  finenb,  qu'tm  doit  attribuer  le  manque  de  defcripcion 
&  de  figures  exa£les  de  ces  ner& ,  vu  que  perfonne  jufqu'ici  n'a  fidfi 
de  expofS  aux  yeux  arec  quelque  précifion  cette  beauté  Se  rélégance  de 
la  Native. 

ni.  Pour  d<^ner  une  idée  générale  des  ner&  da  riH^e,  je  re- 
putrqoe,  qu'il  y  a  deux  paires  des  nerfs  du  cerveau,  dont  les  pria* 
(^>au3E  rameaux  pafTant  à  trarçrs  les  os  de  la  tête,  fe  répandent  fur  la 
hce^  &  y  forment  fous  la  peau  &  parmi  la  graiffe  tant  d'aoaftomofes; 
d'istes,  deréfêaux  &  dstiffus,  que  le  vifage  paroic  être  couvert  dç 
fictif  6  on  d^age  fes  nerfs  de  la  peau,  de  la  grailTe  &  de  la  cellolai- 
re,  qui  les  environnoient.  Ec  d'abord  par  trois  trous  du  vîlàge  forcent 
^oîs  rameaux  ,de  la  cinquième  paire  des  nerfs>  le  premier,  le  fecoiid 
4lb  le  troifième,  lesquels  trois  nmemx  tapiflenc  le  front ,  les  parties 
du,  viftg*  ficuéei  fous  IWbite  de  l'oeil ,  &  celles  de  la  mâchoire  înf& 
n^we.  Lepremierra^eauiuperieurdecescDois,  (Fig.  Nr.  X.X4.24J) 
du  fvemi»  ramean  de  la  cinquième  paire  conduit  fes  rameaux  par  le 
crpu  fo8K»bitaire,  (Fig  Nro.  L  1. 1.  8*  9.  lO.  ir.  12.)  &  autoor  du 
bord  fuperieur  de  l'orbice,  .(E^ig.  I4t  3i-33.^4.3é.)  au  front,  àla 
pav^ere  (Figi  4.  15.16.25.)  Ç?' à  la  partie  fuperieure  du  dos  do  nés. 
(Fi^.  3-1.)  I^deuxièmc  rameau  du,  nerf  de  la  cinquième  paire  occu< 
pele,nallieu  du  vi&ge  par  &  branche  qui  eft  appellée  le  nerf  fous-  orbi* 
taire  (Fig.  nr.  1 1>)  parce  qu'il  fon  du  crou  fou»-orbitaire;  (Fig.  1. 1.) 

d'où 
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ifQÙ  U  fut  paŒ»'  fisf  nuneaaX)  qm  fônc  en  grand  nombre,  à  It  psupift- 
le  infi^ieure,  (Fig.D;  3^.46.630  aunes,  (Fjg.no.  3tf.37.39.49*) 
àU  levM  fi^etiegre  (Fig.  no.  43. 43.  44-  45-  5©-  5^-  59-)  &  auç 
mulclea,  qni  ft  trouvent  en  cet  endroit,  (Fig.  L  G.  H.  I.K.  L.  &  DOy. 
34>  37>  5^-  5^'  '^0  QuooE  aa  troifième  runeiu,  qui  eft  te  plus  ba« 
&  nait  du  nerf  maxillaire  inférieure  de  la  eroifième  branche  de  If 
cânquième  paire  des  oerû,  il  fort  par  le  trou  du  menton  >(Fig.  no.  1 1 1.) 
jbus  la  cbair  do  mufcle  quarré  &  triangulaire  d»  menton,  &  diftribu« 
fsa  rameaux  à  k  lèvre  ù»ferieurei  (Fig.  no.  85-  91.  93. 94. 95. 99.) 
&  à  fes  mu&les.  (Fig.  Ut.  T.  H.  ofo.  8$.  88. 92. 95.)  De  ce  troi- 
fième rameau  de  là  ciaquième  paire  des  nerfs,  en  fort  un  aut»,  quj 
pa0anc devant  l'oreUle,  monte  fouslapeui des  templ9s,.(Fig.:qro..293» 
^ç8.  300')  âi  fait  pafier  dea  ramewx  vers  la  partie  antérieure  de  l'o- 
reille externe  (Fig.  nro.  açfi,  2gj.)  ^rversl^a  temples,, ^'U  pp^^ 
roic  de  aer£t  cutanés,  (Fig.  nro.  300.  30i.)  dont  il  y  ena  quelques 
pns  du  fécond  rameau  de  la  cinquième  paire  (Fig.  nro.  73-74'75.77> 
7g.  81O  qui  fortaiit  par  les  os  viennent  fe.rendre  à  la  partie  antérieu- 
re des  temples,  &  fe  dîfperfent  fous  la  p^u.  C^  crpis  rameav^  dq 
nerf  de  la  cinquième  paire  communiquent  l'un  avec  l'autre,  (oit  par  des 
«àaftomores,  foîclUrtout  en  s'attachsnt  par  leurs'  rameaux  au  nerf  de. 
laTeptième  paire,  qui  eft  appelle  dur  (Fig.  l.r.)  par  les  Anatomi- 
fies,  eu  égard  à  la  partie  molle  du  même  nerf  de  la  feptième  paire  ou 
mditif.  Ce  dernier,  qui  a  fon  trou  particulier  devant  l'a[tophyfe  nu^ 
ftD'ldienne(F!g.  lit.  ç)  pouffe fes  rameaux  (Fig.  14*2.  149.  if5-i6r. 
T74.  188^207' '2*i-244.a5ï-)  vers  ceux  du  vifege,  ^voir  léi 
.  trois  fusdîts  rameaux  de  la  cinquième  pure,  fe  joint  à  eux  par  plu^ 
fieursanaftomofes  (Fig.  n.  144. 153. 154. 157. 158. 160. 162. 165. 
aoi.202.  218.  219.  23i.23»«233-  257-  2tfi.294.  295.)  &  tes 
entrelaçant  de  fes  brandies  y  forme  plufieurs  grands  tîflus  &  ré- 
zeaux.  Outre  cela  par  le  moyen  âcs  anaftomofes  U  unit  ces  mêmes 
nerfi  de  la  face  avec  les  nerfs  cervicaux  (Fig.  lit.  A.  m.  O.  S-  H.  & 
nro.  230.  281;  282. 283.  285-  274. 275.)  &  devient  ùnfi  une  des 
.  .    j  D  2  pre- 
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gremieres  oufes  de  cette  liaifoni  &  de  cette  correfpondance,  qu'ont 
•a  parties  des  vifi^e  arec  cellet  de  tout  le  Corps.  Par  oh  s'expli- 
que ûlëment  ce  fpafine  cyniquct  on  ris  Sardooieut  en  rq>poitant  Ion 
•  or^ne  à  l'anaftomofe,  qui  unit  le  nerf  dur  aux  rameaux  du  oerf  de;  la 
troifième  &  quatrième  paire  des  cervicaux ,  dont  le  nerf  tUaphragnut* 
tique  prmd  fon  origine.  Et  fi  l'on  vent  connoitre  la  caofé  des  cban* 
gemens,  que  {voduifem  fur  le  Tî&ge  les  paffiona  de  Tamè,  <m  la  troa< 
vera  dans  cet  anneaux,  que  forment  autour  des  artères  &  des  vrines 
éa  vi&ge  le  nerf  dur  &  les  rameaujc  de  la  cinquième  paire.  L'ame 
n'^Ubnt  que  par  le  moyen  des  nerfs,  fuivant  qu'elle  hit  couler  dans 
ces  anneaux  nerveux  le  fluide  qui  eft  r^umdu  dans  les  nerfs,  elle  ban- 
de plus  ou  moins  ces  anneaux;  d'où  il  arrive,  que  les  vidOeaux  qui  y 
font  compris,  étant  reOerrés  par  la  preffion,  lefangeftport^avecplta 
de  viteflê  dans  les  parties  du  vifâge,  ce  qui  occafîoniie  cette  rougeur 
changeante ,  qui  s'y  remu^ue ,  ou  bien  par  le  rétrécilfement  des  vêt- 
ues le  &ng  accumulé  dans  tes  plus  petits  vaiflëaux ,  qui  fe  trouvent 
fous  la  peau  du  vifage,  y  occafionne  cette  roi^eur,  qui  eft  la  marque 
brdin^re  de  la  colère,  de  la  pudeur,  de  la  himte. 

IV.  Ces  nerfs  de  la  £kce  étant  d'un  fi  grand  ufage  dans  le  corps 
hnouùn,  &  la  connoiŒmce  de  ces  mêmes  nerfs  étant  tout  à  &tt  nécef- 
lure  pour  expliquer  les  divers  changemens  du  vilâge,  il  auroit  été  à 
$H}liaiter,  qu'il  en  eut  paru  une  defcripticm  &  une  r^tréfencation  plus 
cxaâe  que  Oaaes  celles,  que  nous  avons  jusqu'à  prefent,  qm  ne  fuffi  • 
ifettt  pas  pour  dcmner  une  idée  iwmplecte  de  l'encrelaceiaent  &  de  U 
çorre^ptûidance  des  nec&  du  viii^e. 
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iks  differofft  jitttturt  fui  nt  furti  de  ttt  nerft^ 

AV. 
la  tête  de  ma  Diilertition  for  k  dnqmène  piire  des  neris  d« 
cervesu,  j'ai  fidcnne  ^um^ndon  des  Auteors  qui  ont  donné  des  des- 
cripdoiu  OD  de*  ^nretf  de  ce  ner^  en  commeoçiiic  par  Galient  &eii 
continuant  jusqu'à  nos  jours ,  de  manière  que  je  pourrow  aifémenc 
me  dîrpenfer  (fy  revenir.  Cependant,  outre  l'hiftoire  que  j'ai  .donné 
de  ce  nerf,  il  y  a  encore  bien  des  cho&s  à  ajouter  id  an  Tajec  des  nt- 
meaux,  qu'il  envoyé  au  vi&ge. 

.  VI.  Il  eft  à  remarquer^  que  les  Andent  n'ont  guère»  donné  que. 
)a  defcription  des  rameaux,  que  fournît  au  vifage  le  nerf  de  la  cin- 
quième paire.  Peu^  experts  en  Anatomie  ils  fe  fonc  contenté  de  fai- 
re connoitre,  quoique  lims  aucune  f^écifion,  les  nerfs  qui  font  les  plus 
ufés  à  déoinyrir,  les  cutanés  &  lesTuperficiels,  (ou  ceux  dé  la  furfoce,  ) 
iccomniodant  enfuite  les  figu)-es ,  qu'ils  ont  donné  des  nerfs  à  la  def- 
cription tronqnée,  qu'ils  en  avoient  &ite. 

VU.  Le  premier  Auteur,  dont  les  Ecrits  fur  l'Anatomie  foîeiit 
parvenus  jusqu'à  nons,  (jafiea^  n'a  fourni  aucune  defcripàon  particu* 
Uere  des  ner^  de  b  face  ;  mais  il  fe  borne ,  lorsqu'il  en  vient  à  It 
-troifièmeconjugaifon  des  ner&,  à  décrire  ces  rameaux  du  cinquième 
nerf  qui  fe  répandent  dans  la.fiice,  &voir,  le  grand  frontal  du  premier 
rsEneau  de  la  cinquième  paire,  le  lbus*orbital  du  fécond  rameau  de  It 
cinquième  paire,  &  le  mental,  on  le  rameau  du  nerf  maxillaire  infé- 
rieur du  troifième  rameau  de  la  cinquième  paire ,  qui  fe  termine  à  la 
lèvre  inférieure.  Pour  ce  qu'on  appelle  aujourdhui  le  nerf  dur  de  la 
fepdème  paire,  il  le  nomme  la  moindre  racine  de  la  dnquiime  conjo- 
gaifon,  &  te  décrit  en  peu  de  mots  St  mal,  en  di&nt  qu'il  fe  diftribufi 
daos  le  jDolck  buccal,  &  dans  celui  qui  dt  ait  fhtyàum^idis, 
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Vni.  CkarUs  Ste^anus^  qui  a  traité  des  nerft  de  la  fece  dans 
une  Seftiop  particulière  de  fôn  Outrage  Anatomique,  (*)  fuit  GalUn  , 
presque  eo  tout ,  &  ne  met  au  nombre  des  ner&  en  queftioft  que  les 
trois  rameaux  de  la  trotiîème  conjugaifon  des  nerfs,  indiqués  par 
l'Auteur  Grec,  laiffant  entièrement  à  l'écarE  les  rameaux  du  nerf  dv, 
qu'il  décrit  feulement  en  très  peu  de  mots.  (**)  Cela  ûùt  voir  com- 
bien peu  d'actendon  méiice,  une  pareille  defcripûon  des  nerfs  de  U 
fbce,  qm  6ùc  à  peine  mention  de  troncs  des  ces  nerfs. 

IX.  Nicolas  Mjjfa  (***)  a  changé  les  dénominations  ;  U  a  fait 
appartenir  à  la  troifième  conjugaifon  les  rameaux  du  nerf  de  nôtre 
cinquième  paire,  &  à  la  quatrième,  le  rameau  fous -orbital,  quieft 
auflide  la  cinquième  paire.  Ce  que  nous  appelions  aujourdhui  le 
rameau  dur  de  la  feptième  paire,  il  le  comprend  fous  la  fixième;  & 
il  décrit  tous  ces  nerfs  avec  beaucoup  de  brièveté  &  de  cotifufion, 
s'en  tenant  presque  à  nommer  leurs  troncs.  AinC  fo  defcription  dA 
ces  nerfs  peut  être  regardée  comme  nulle. 

X.    ^yâ/Wv  (****)  en  voulant  corriger  <Ja/iV»,  décrit  à  la  véj-   . 
rite  les  nerfs  avec  plus  d'étendue;  mais  il  s'en  acquitte  encore  ma^ 
Hfeit  fortir  d'un  même  rameau,  livoir  de  la  plus  mince  racine  de  (à 
troiCème  ]  ^f^^  qu'on  nomme  fus  -  orbital ,  ou 

frontal,  &  une  faute  plus  groffiere  que  GalitH, 

quand  il  a  :  de  la  cinquième  paire  fortent,  non 

d'un  feul  t  ^  trous  nerveux.    Selon  lui  le  nerf 

frontal  qu  u  du  nerf  de  la  cinquième  paire  eft  la 

première  brandie  de  la  racine  la  plus  mince  de  la  troifième  paire,  & 
le  rameau  fous -orbital  du  fécond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  pai- 
re eft  une  féconde  branche  de  la  même  racine.    Four  le  nerf  mental 

(•)««iodé;  DtiiSiiHentPitrtùmCerfoTit  hummi,  Paris  Ifif.  «7.  Lib.;t.  Cap.  4}. 
(•»)  éii.  Lib.  II.  Cap.  49.  p.  14^.  n.  îÇ-40. 

(*<•)  Dïni  ronTiticé  j  LWir  iutrodiihriui  tn  JnstomuM.  ' 

(*•«♦)  Dt  Humâm  Ctrftrùfshit^  Vbri  VII.  ifJI.  Vfivet  Liv.  IV.  Chif.  £  8{  t, 
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dD  tr<^ème  rameau  de  la  rinqaième  paire ,  U  en  fut  on  raméaa  de  b 
ndne  la  plus  épuile  des  nerfs  de  la  troifième  paire ,  qui  pafle  par  le 
'  trou  de  la  niadioîre  inférieure.  Il  met  à  U  cinquième  paire  des  nerfs 
la  defcrîpdon  du  nerf  dur  de  la  fepdème  ;  de  encore  tout  à  fait  âtofle. 
Car  il  confit  presque  tous  fes  rameaux  dans  le  mufcle'temporal,  & 
dans  le  ptetygoïde  intérieur,  qui  n'en  reçoit  pourtant  aucun,  puis- 
qu'il tire  tous  (è$  nerfs  de  la  cinquième  paire.  La  Figure  jointe  à  ft 
defcripdoo  eft' pareillement  fauQé;  il  y  combe  dans  l'erreur  en  liai- 
lànt  fortirdu  m4me  rameau  le  nerf  frontal  de  le  fous-orbïul;  &  pour 
la  feptîème  paire^  il  en  afltgne  l'origine  &  la  divifion  d'une  manière 
tout  à  fait  imaginaire,  &  qui  n'eft,  ni  naturelle,  ni  Tuffifante.  Cepen- 
dant l'aotor^  que  Fe/dtius  s'ètbit  acquife  en  Ânatomie,  a  été  caUfeqne 
plufieurs  s'en  rapportant  ï  lui,  ont  empreinte  b  figure  &  fil  dcfcriptioa, 
telles  qu'on  vient  de  les  rapporter. 

XI.  Ktttlâus  Colttmiuty  qui  a  étrk  depuis  Fe/afiuftCfï  beau- 
coup plus  court  que  lui  dans  &  defcription  des  neris  ;  (*)  il  rapporte 
à  la  troifième  paire  le  rameau  frontal  d»  premier  rameau  du  nerf  de  la 
cinquième  paire,  &  le  rameau  fous-orbital  du  fécond  rameau  du  mê- 
me nerf.  Sa  quatrième  paire  des  ner&  comprend  le  rameau  mental 
du  troifième  rameau  de  la  cinquième  paire;  de  nàtre  feptième  il  fidt 
la  cinquième,  dont  il  décrit  le  nerf  dur  beaucoup  plus  mal  que  Fefa- 
/ruf^  affirmant  qu'il  s'infère  tout  entier  dans  le  mu^lie  temporal  Toute 
&  defcrïpdon  eft  créa  courte^  &  ne  .vaut  presque  rien. 

XII.  J'ai  déjk  rendu  à  Fï^cpty  dans  ma  Diflertation  fur  le 
nerf  de  la  cinquième  paire,  (**)  le  témoignage  d'avoir  fiirpalTé  en  exa- 
âltude  tous  les  Anacomilles,  qui  ont  décric  les  nerfs  avant  lui.  Ceft 
liû  qui  a  le  premier  tiré  dans  Tordre  naturelles  trois  rameaux,  le 
frontal,  le  fous-orbital,  &  le  mental  de  la  mâchoire  inférieure^  d'une 

feule 

(*)  D*  ttt  JmuumeM,  Libri  XV.  Veoedit  wj.  Voyez ^ Cfnirf  fif  «rvi«  L,  VUt 

Gh.  i.  (Mg.  igr  lyt, 
(••)Sefti7.J.7.  "     ■       ■ 
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feule  p^t  qd  eft  la  troifième  félon  lui  ^  &  dont  nous  h^oai  ujoar- 
.  tfhui  h  cinqiùème.  Il  eft  encore  le  premier  qm  ih  donné  C^)  an 
rameau  de  la  feptième  pure  dea  nerfs,  qui  Te  diftribue  diaa  la  &ce, 
le  nom  de  dur  y  qu'il  conTerre  encore;  &  il  a  dfHiaé  mie  mnllenre 
defcription  de  ces  nerfs,  que  coua  ceux  qui  en  «voient  parlé  avant  InL 
Cependant  il  a  eu  tort  de  dire,  que  ft»  rameaux,  (avoir  l'infeneor 
defcendant,  (  voyez  ma  Figure*  lettre  O,)  qui  fournit  le  nerf  fous* 
cutané  fuperieurdu  cou  (Fig.  n«  250.35101'angulairede  la  maduûre 
Inférieure  (Fig.  n.  247.)  &  le  rameau  fâdal  inferieur  (  Fig.  a.  22%, 
(  lesquels  il  dit  paflbr  tous  par  les  mufcles  mafleteres,  )  vont  fe  rendre 
dana  le  platysma  myoide  &  dans  le  mafletere  ;  &  que  les  rameaux 
du  rameau  fuperieur  du  nerf  dur  (Fig.lâL  A)  aboutiffent  tous  à  l'ordlle. 
Tout  cela  ne  s'aceonde  point  avec  la  vériuble  ftrudure  de  ces  parties; 
mais  cela  vaut  poorunt  mieux  que  ce  qu'en  a  dit  J^efaiitUy  qui  ei^ 
fei^e  que  tous  les  rameaux  du  nerf  dur  s'infèrent  dans  le  mufcle  tem- 
poral.  11  fiait  même  mention  de  chofes  qu'on  ne  croiroit  pas  qu'il 
eût  pu  à  pdoe  foupconner;  favotr  des  premiers  petits  rameaux 
que  produit  le  nerf  dur,  en  forçant  du  trou  ftylomaftoïde,  anffi 
bien  que  des  nerfs  digaftrique,  biventrique&ftylohyoîde(Fig.n.i2i.) 
1 27.  qui  ont  été  omis  par  presque  tous  ceux  qui  font  venus  après  liû. 

XnL  Eufi*che,  qui  atraitté  toutes  les  parties  de  l'Anatomi^ 
nous  a  laiflé  le  premier  de  bonnes  figures  des  nerfs  répandus  dans 
la  fue.  Elles  l'emportent  infiniment  fur  celles  de  Fefatiutt  qui  font 
presque  toutesfoul^  &  contraires  à  la  ftruâure  naturelle,  aulieu  que 
celles  ^Eujtathê  font  vrayement  d'après  nature.  En  eflet  il  a  donné 
des  repréfentations  aOez  naturelles ,  quoique  fuperfidelles  feulement 
cane  des  trois  rameaux  de  la  cinquième  paire  qui  fe  répandent  dans  là 
Utti  le  frontal,  le  Ibus-orbital  &  le  mental,  (**)  que  du  nerf  dur  de 

la 

(*)  Dans  Jet  Ohftrvstmu  ÀtulênO^ii  pag,  403- 406.  de  l'Eàitieii  de  Fnocfint  Ja 

iïs  Oenvrw. 
(«•)  S^h.  XiM.  JtMtm,  é^VB^i'JlUim,  T.  XV.  ii.>.  Uiué.i.t, 
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hCep^iaepake^fpà  fe  clî^fe  «n  runeta  fapérieur  &  infîSriear  defcen- 

4inc.  (*)     Onytrotveni  moins  les  dîrilions  des  principaux  n- 

neaux  bien  nia^qliées.     Il  a  auffi  donné  une  très  bonne  6gure  des  ■ 

■nerfii  auricubdres  &  fous-cotaoés  du  cou,  de  la  trtMfième  paire  des 

nerft  corkanx.  (**) 

XIV.  U  n'y  a  point  de  différence  entrela  defcripdoQ  de  FjBop* 
&  celle  de  F/tfiu  Fidius.  Celui*  ci  eft  un  impudent  Copifte ,  qni  n'a 
&tc  que  compiler  les  Ecries  Anatomiques  du  premier,  fan?  le  nom- 
mer  en  aucun  endroit,  &  qui  y  a  ajouté  de  très  mauvaifes  figures, 

•miUement  conformes  à  la  nature,  de  tout  à  fut  ima^nures.  Mais  il 
n'y  a  eu  perfonne  qui  ùt  mcHitré  autant  d'ignorance  &  d'effi-onterie 
dans  la  dercription  de  nerû  qu'^&chaitge  Piccoi/umiai  i  (**•)  au  lieu 
de  donner  une  idée  des  parties  qu'il  veut  décrire,  il  fe  jette  dans  un 
Tain  babil  fiir  l'aâion  de  l'oigaoe ,  dans  lequel  le  nerf  entre.  -  U  ne 
Içauroit  y  avoir  rien  de  plus  mauvais  que  la  ligure  qu'il  y  joint,  pour 
Tepréfenter  l'origine  des  nerft;-  &  cependant  il  la  propolê  avec  tant 
d'am^ance  qu'il  prétend  qu'elle  fuffit  pour  réiuter  tous  les  autres 
Anacomiftes,  &  pour  terminer  toutes  les  contrpverfes.  Ç'*^') 

XV.  Bauhia  a  inféré  dans  fon  Théâtre  jtnatomiqut  (^**)  Ja 
defcripdon  des  ner&  de  la  &ce  de  la  cinquième  paire,  &  du  nerf  dur» 
tel  que  Galien  l'avoit  donnée,  d:  n'y  a  rien  du  tout  ajouté  dufîen;  il 
s'eft  suffi  rerri  des  figures  des  ner£i  fournies  par  FtfoHut  :  ainû  (on  tra- 
Tùl  mérite  à  pùne  qu'on  en  foCfe  mendon. 

XVi 

(•)  nu.  Tab.  XXL  n.  L  lett.  i.  i.f.  , 

(•»)Fig  XXI.  n.j.Ien.f.*. 

(♦•*  )  Of^.  Vidi  Vidii,  T.  IV.  D*  JbuttmU  Lifc.  KL  Câp.  i. 

(•*•*)  Ardungeli  Piecolbomini  PrdltOimtt  ÀnMmiiê.  Ronw  iftf.  p.  1(4.  i£f, 

(  **♦»«  )  Edit  de  1611.  Uv.  m.  cb.  ïi.  afc 
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XVL  On  tr<^Te  dans  Fetlmgm  [*)  une  noutelle  figure  dei 
nerfs  pour  les  rameaux  de  la  dnquiéùme  paire  i  nais  qui  ne  repréTonta 
que  fore  groffièremenc  ceux  qui  fe  répondent  dans  û  &ce.  Car  ea 
parlant  de  fo  troUiènie  pairei  qui  eftpour  noua  ta  cinqui^ne,  il  coai^ 
ce  deux  rameaux,  donc  l'un  fe  porte  dans  le  froiK,  &  l'autre  va  dans 
la  lèvre  Aiperieure  Si  dans  les  mufcles  de  ta  face  ;  ce  qui  fait  voir 
qu'il  n'a  connu  que  le  fronçât  &t  le  fous -orbital.  Pour  le  nerf  maxil- 
Ûre  il  le  décache  des  précèdens  ;  &  it  dépeint  &  décric  comme  ap* 
partenanc  à  la  quatrième  paire  le  nerf  mehtat,  qui  doit  pourtant  fon 
origine  au  troièfîme  rameau  de  ta  cinquième.  If  eft  encore  plus  bref 
dans  la  deTcription  du  nerf  dur,  (**}  qu'il  comprend  fous  la  cinquième* 
pure,  &  qu'il  fait  pafTer  par  les  mufdes  de  la  mâchoire ,  te  gofier  de 
la  peau  de  l'oreille,  dépeignant  fon  tronc,  6t  non  fes  rameaux.  (***) 

XVn.  Rhlan,  (**"*)  en  édifiant  fur  &  defcription  imparfidte 
des  ner£i  des  explications  phyGologiques  ftfrt  vagues,  a  dit  peu  d« 
choféde  la  diftribution  des  nerfs;  &  tout  ce  qu'il  en  dit,  eft  faux. 
En  effet  il  ne  dérive  de  la  troiGème  paire ,  qui  eft  anjourdlmi  la  cin- 
quième, que  te  frontal  &  te  fbus-<Hiritat;  fiùËmt  naître  le  mental 
de  l'autre  rameau  de  la  troilième  conjngaifon.  Pour  le  rameau  dur 
qull  appelle  le  moindre  de  la  cinquième  paire  des  nerfs,  qui  eft 
à  pré(<?nt  la  feptième ,  c'eft  contre  toute  vérité  qu'il  le  fût  paffer  par 
le  gofier,  les  narines^  la  bouche,  la  mâchoire  inférieure,  k  tangue  & 
le  lartox;  ce  qui  prouve  affez  que,  bien  loin  d'avoir  examiné  ce  nerf 
dur,  it  ne  Tapas  même  vu. 

XVffl. 

(*)  Dans  Ton  Spungmt  ÂmM^mam.  Imprimé  \  Ftdofie  en  i£fi.  Ch.  14.  Tob.  III- 
iig.U.  Len.B.C.H. 

(")*Wtp.i,7.i7l. 

(•**)  »«à.  cap.  XVI.  fig.  XII. 

(•*•")  K\a\asàfinOt"»AmMttmàc»\i^^m^  L.IV.  op.). 
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XVni.  Jifrim  Spigttmt,  {*)  qui  décrit  d'une  minière  fort  fac- 
dote  âc  cMifafe  les  rameaux  de  la  cioquième  paire  des  nerfs,  en  les 
atcribuonc  à  la  trmfième  &  è  la  quatrième,  &  qui  rapporte  le  nerf . 
dur  à  la  cioqaième,  a  £ùt  fiiâifament  voir  par  cette  ddTcripcîon  qu'il 
n'avoit  aucune  connoiilàoce  de  ces-no-fs.  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
Trait  mais  fe  bornant  à  la  fonâion  de  compilateur,  il  a  tiré  îes  des- 
oiptious  des  auo'es  ADatomtciens  de  fon  Siècle.  C'eft ,  par  exem< 
pie,  d'après  Cslomk  &t  Vttttng  qu'il  décrit  (bus  la.troifième  paire  des 
oerâ  le  rameau  frontal  du  premier  rameau  de  la  cinquième  paire ,  & 
Je  ibus-orbital  du  fécond;  &  fous  la  quatrième  le  troiftème  rameaa 
du  nerf  de  1%  cinquième  paire.  Sa  defcripdon  du  rameau,  ou  portion 
dure  de  la  cinquième  paire,  qn'on  nomme  à  préfent  )a  fepti^ne,  é^ 
tout  à  faitfooffe;  il  en  décrit  les  rameaux,  en  copiant  Vejaiiusy  Spigt' 
lias  &  R-iofatif  mais  il  le  fait  beaucoup  plus  mal  qu'aucun  d'eux.  Car, 
afin  de  paroltre  ajouter  quelque  chof»du  fîen,  il  dit  que  le  nerf  dur 
Se  dirife  en  deux  rameaux,  l'un  Tapérieur,  l'autre  inférieur,  que  le 
Tupérieur  fe  diftribue  dans  l'organe  de  l'ouïe,  &,  en  quoi  il  fuît  Fe/a- 
Buty  qu'il  s'unit  à  la  quatrième  par  le  moyen  d'un  rameau  femblable 
àun  tendon  de  vigne;  enfin  il  ajoute  avec  A/0/00,  &  auffi  mal  à  pra* 
pos  que  lui,  que  le  rameaa  inférieor  fe  dlAribuë  dans  le  golîer  &  dans 
les  narines, 

XIX.  On  trouve  aflez  d'«xa£titiide  ta  prix  des  autres  dans  la 
defcription  que  Oomiakut  de  Marchtms  a  donnée  de  nôtre  dnquiè- 
xne  {Mire  des  nerb  ,  qu'il  appelle  la  troiûème;  nuis  il  décric  trop^ 
brièvement  St  d'une  nunia-e  imparfaite  la  pordon  dore  delà  fepdèroe 
paire,  en  fitjlàac  paJTer  les  rameaux  par  le  gofier,  la  mâchoire  âilai 
peaa;  ce  qui  s'éloigne  endérement  de  la  Nature. 

El  -  XX. 

(*)  Omu  l'Edition  ^  t£4r.  ds  Ai  Ocovcei.  Tom,  1.  it  Umumi  cerfurtf  feints, 

Lib.  VIL  cap.  1. 
{»*)  Voy.  bn  AnMmmt,  impipife  )  PadogE  ei»-i£j>(. 
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~  XX.  Thomas  Bar$hoHn  (*)  a  dmgé  l'ordre  des  ner&,  m^ 
it  l'a  &it  uns  confuker  la  Nature,  car  il  réfure  des  parties  qu'dle  fl 
été  fo^neufe  d'unir,  celles  que  (am  les  rameaux  de  ta  cinquième  pu- 
re de  ner&,  dont  le  bon  falUrpt  avoit  attentivement  conferré  ruaion, 
for  quoi  Bartbolin  le  réfute  très  injuftement;  &  enfnite  s'égare  Itn- 
Btëme,  t.'pié»  Fe fallut  ^  Cilurah  &  Bauhia  i  premièrement  en  divifêuiC 
tous  les  rameaux  de  la  cinquième  paire  des  nerËs,  le  premier,  lé  fé- 
cond, le  croifième,  en  autant  de  paires  de  nerft  différentes  ;  enfuite  ea 
attribuent  le  fous  -  ortntal  à  la  quatrième  paire ,  &  le  mental  à  la  dn- 
qoième;  enfin  en  rangeant  plus  mal  qu'aucun  autre  le  nerf  dur  foua 
la  biutième  paire ,  &  en  le  failânc  paiTer  par  les  mufcles  du  larinx,  d> 
par  cous  les  nei;^  mufcdlaires  des  bras  &  des  pieds. 

XXl  fTiBû  a  d(»iné  une  autre  defcription  &  plus  patfiûte  dea 
nerft,  qiû,  procédant  du  i^erf  de  la  cinquième  paire  &  du  nerf  dur,  fe 
répandent  dans  la  &ce.  Il-  commence  par  rapporter  les  pures  de 
ner6  dans  leur  ordre  naturel ,  qu'il  a  le  premier  propofé  ;  après  quoi 
il  décrit  arec  plus  d'étendue  &  d'exa£titude  qu'on  n'avoit  encore 
fat  les  rameaux  du  nerf  de  la  cinquième  paire  qui  font  diftribués 
dans  la  &ce  &  ceux  du  nerf  dur.  (**)  Il  indique  auffi  les  moindres  ra- 
meaux du  nerf  dur  qui  vont  dans  les  mufcles  biventrique  £i  ftylo- 
glolle  ;  mais  il  n'a  pas  été  bien  au  fiût  du  pafT^e  des  rameaux  de  ce 
■erf  dur  par  la  glamfote  parotide  &  dé  leur  dilbibatitm;  c'eft  ce  qui 
loi  a  fut  dire  que  le  rameau  defcendlnc  ou  inférieur  du  nerf  dur  (é 
lépandoit  dans  les  mufcles  de  l'os  hyoide  &  de  la  langue,  quoâqull 
devienne  fijusH»tané  dans  le  cou.  Il  a  ajouté  une  figure  des  nerfs, 
tant  de  ladnqnième  paire,  {***}  que  dunerf  dur  {****)  de  U  fcpti^e; 

nnii 

(*)  Dam  fon  JmitmU  n/»rm*id,  e£t.  Je  U  Haye  ïéff.  Lib.  IL  cap.  i. 

(•»•)  iW.  H|.  I.  «(  «. 
f***)i«<i:ap.XXlX.Tlifc.K.  ii».Ct.t.i.4.t, 
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mais  il  i  négligé,  comme  je  t'ai  remarqué  ci  -deflus,  de  reprâ'enter  là 
liaifon  des  nerfs  arec  les  autrea  parties,  s'etanc  contenté  de  fournir 
Bn  Tquélete  des  nerfs,  repréfencé  en  plan;  ce  qiû  o'eftj  ni  Aiffîfan^ 
ni  utile. 

XXII.  Apres  ^iïïit^  on  eft  redevable  à  M.  </«  Pemay  d*nnc 
defcriptioa  particulière  du  nerf  dur,  &  de  quelques  rameaux  de  la 
cinquième  paire,  qui  appartiennent  à  l'organe  de  l'ouïe,  dans  le 
teau  Traité  qu'il  a  dènné  fur  cet  organe.  (*)  U  dit  quelque  chofe  du 
troifième  rameau  de  la  cinquième  paire,  qui  fe  dillribuS  à  la  furface  de 
-la  temple,  entant  quil  fournit  des  rameaux  qui  s'infèrent  dans  lesra-- 
tneaux  taciaux  du  nerf  dur;  mais  il  domie  utie  defcription  plus  éten> 
due  du  nerf  dur.  Cependant  elle  n'eft  rien  moins  que  parfaite  & 
fiiffiOmte;  car  il  omet  les  petits  rameaux  que  le  nerf  dur  donne,  avant 
-qn'îl  fe  partage  en  fes  deux  grands  rameaux,  léfupéôeur  &  llnférieur. 
De  là  Tient  qu'il  nie  entièrement  l'anaftomofe  du  nerf  dur  avec  la  hrà- 
tième  paire,  qui  a  pourtant  toujours  lieu.  De  plus  il  avance  que  le 
rameau  defcendant  du  nerf  dur  va  dans  les  mufîÂes  cachés  fous  l'os  de 
la  machûîre,  ce  qui  n'éft  point  du  tout  d'accord  avec  le  fait,  putsqull 
ie  termine  foos  la  peao  de  là  partie  fupérieure  du  cou.  -  Il  ajoute  une 
f^re  ("•)  du  nerf  dur  de  û  feptième  paire ,  qui  eft  excellemment 
fxvtvû^&Ci.  mus  qui  n'elt  point  du  tout  naturelle;  car  on  y  voit  fur  la 
peau  de  la  tête  une  quantité,  innombrable  de  fibrilles  confufémetit  dia- 
perféés,  qui  font  ftianifeftement  plutôt  l'ouvrage  de  l'imagination» 
que  la  rèpréfentation'dè  U  Nature.  En  effet' tout  ce  qui  n'eft  pas  d'a- 
près nature  doit  être  entièrement  banni  des  bonnes  figures  Anatomî- 
^œc,  dont  Tubique  deftination  eft  de  mettre  fons  les  yeux  la  ftniâor» 
lUKurelte  des.  parties. 

XXin.    Il  faut  dire  de  R^ytuond  J^ieuffiat  ce  que  nous  avons 

repiarqaé  4à  ITiBifi  Ûl  ddbrip^D-dn  n«ift  que  ift  doqnième  de  la 
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Apdème  i^aire  founrifîent  à  la  fice,  eft  meilteme  que  la  figure  (_*") 
qu'il  en  dotuiç,  quj  reflèmbte  à  ceile  àtWiUit,  &ne  préfentt  qu'un 
defTein  des  neris,  &  le  fqueli^Le  de  la  cinquième  &  de  la  fepcième  paire. 
D'ailleurs  dans  la  defcripuon  dos  rameaux  du  nerf  dur ,  il  n'eft  pas 
exaâ  au  fujet  des  rameaux  qui  paflent  par  la  glandule  parotide ,  il 
nindique  point  lacommunicacion  du  nerf  dur  avec  les  n^fs  cervicauxi 
ni  fes  fréquentes  anaftomofes  avec  les  rameaux  de  ta  cinquième  paire. 

XXIV.  L'infatigable  M.  JTiaslow  Ç'*')  a  dooné  une  trè:;  bonne 
defcripciqn  du  nerf  dur,  auquel  il  a  donné  avec  raifon  le  Dom  de  peiU 
Jympathigue^  àcaufede  la  communication  qu'il  a  atrec  çint  d'autres 
per^r-  tut  de  la  Eue  que  du  relie  du  corps.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a 
pluiieiirs  chofes  à  ajouter  à  là  defo'ipti^,  popr  la  rçndre  parraitç; 
pais Ja  brièvetés  ^juiuelte^  l'oblige  la  fiume  de  Ton  puvrager  rend  cçc 
pmillîoaa  exculables.  En  parlant  d«s  rameaux  les  plus  conTidérabLes, 
il  néglige  de  faire  mention  de  ranaftomofe  du  nerf  dur  avec  la  buitie- 
ne  paire ,  &  i^  prétend  -que  les  runeaux  nervenx  qui  procèdent  du 
rameau  inférieur  du  nerf  dur  s'infèrent. dans  la  glaiidule  fofts-maxil- 
iaire;  ce  qui  n'a  point  lieu  naturellemeo^  le  rameau  in^rieur  du  oerf 
dur  ne  C&ifant  poiiv  fes-anaftomofes  avec  la  féconde  paire,  des  qerft 
cervicaux,  mais- avec^  la  troifième  &  la  ^attième. 

XXVi  M.  LietitAud  a  donné  (****)  une  defbription  fint  courte 
3a  nerf  dur  &  des  rameaux  de  la  cinquième  p^ire  qui  fè  difpérfent  dans 
lafk'ce,  fe  contentant  de  fuivre  (ticcintemetlt  la  dtltribùtion  des  ra- 
"mèa^'x  de  ce  nèrlÇ  indiquée  par  M.  Winjbiiii,  ' 

.  XXVL  L'Oornge  qni  a  parti,  il  a  quelques  umées,  en  Franco, 
fous  le  titre  de  dpkaîotomù  ^  auroic  mérité  que  la  defixîpdott  &  1« 

....  '  .,  .figure 

t    (^)  RarftTiio4i-.V4iuâtni  a^^^Hs  imvirfil»,  tklg^  U^  Ub.lllf)  .K^Cl.  > 
.      -nb.  XXJI. 

(♦•J.Dips  Ton  Exfcfifim  JmAtomiqta,  TrMtiiu  St^,  no.  S4^i<>J- 

(*t)fj  tfm%'i^:Bi'ûi Ànâttmï'^it,  Par«i74i.  Seft.  V.  Art.  fcf.  4ïS.  &  44}. 
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Sgan  des  nerfs  de  laïice,  qac  l'AuMur  fournit,  ^*)  euffent  été  meil- 
leures. Ce  qu'il  di^  tant  des  rameaux  de  la  cinquième  paire,  que  du 
nerf  dnr^^de'beaitcoup  trop  court,  &  malgré  cette  grande  "brièveté, 
peu  exzèt.  Car  il  ialfie  à  l'écart  les  petits  rameaux  du  ne^f  dur  qui 
s'infèrent  dane  le  mufcle  btventrique  de  la  mâchoire  &  dans  le  ftylo- 
gloHe,  suffi  bien  que  i^nkHomofè  de  ce  nerf  avec  la  huitième  poire;' 
il  dit  aufTi  finifement  que  le  rameau  inférieur  du  nerf  dur  s'infère  dans 
les  muftles  qui  font  cadiés  fous  la  mâchoire  inlcrieure;  eolm  il  omet 
les  analbimofes  de  ee  rameau  avec  ceux  du  troifième  &  du  quatrième 
des  nerfe  cervicaux.  Quant  à  la  ligure  qii'il  fournie  du  nerf  dur  &  des 
rameaux  du  nerf  de  la  cinquième  paire  qui  fe  répandent  dans  la  facCi 
elle  a,  comme  celle  de  M  t/u  Vernty^  les  défauts  d'offrir  un  amas  con- 
fus de  filameuc  nerveux  qui  couvrent  toute  la  tête,  de  ne  point  mar- 
quer la  diftribudon  naturelle  des  rameaux  du  nerf  dur,  ni  leurs  anafto- 
motés  avec  les  rameaux  du  nerf  de  la  cinquième  paire ,  maïs  c'en:  une 
figure  imaginaire  &  qui  ne  niérite  aucune  attention.  A  l'égard  des 
nerfs  qui  procèdent  de  la  cinquième  paire,  le  frontal,  le  fous  -  orbital, , 
df  le  mental,  iVles  répréfente  de  manière  que  l'iiïuS  d'aucun  d'eux 
n'eft  déterminée;  le  frontal  eltplacé  trop  haut,  le  fous-orbîtal  trop  en 
bas,  &  le  mental  eft  dépeint  fbrtant  du  trou  antérieur  du  canal  de  la 
mâchoire  inférieure,  beaucoup  plus  haut  que  nature  ;  &  pour  la  dillri- 
bution  des  rameaux,  elle  n'eft  point  du  tout  naturellement  exprimée. 

XXVIL  Cette  énuméraiion  des^uteurs,  tant  anciens  que  mo* 
demes,  qui  ont  traité  des  nerfs  de  la  &ce,  nous  apprend  qu'il  eft  bien 
rare  d'y  trouver  une  dêlcription  exa£le,  accompagnée  d'une  bonne  fii- 
guré.  C'eft  ce  qui  me  détermine  à  entreprendre  une  defcrlpcion  dé- 
taillée de  tons  les  neth  de  la  face,  que  j'ai  recueillie  avec  tout  le  foin 
pofEble  des  diOeflions  que  j'ù  faites  de  [dufleurs  cadavres  dans  eettc 
vue  ;  &  dy  joindre  une  ligure  véricabl^iienc  tracée  d'après  nature. 

SE& 

(•)  TTMté  dtU  Ct^Altttmk  pu  I.B.  Clûnit^eo  yati  d'Arignon,  Avignon  1748. 
fm.  IL  cfaip.  f.  An.  |. 
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Section    III.         '       ] 

Oefcriptiùu  àet  Serf t , qui  fe  diftribuent  à  ia  fut, 

Jxxvm. 
e  ne  donnend  pas  b,eniccrap  d'étendue  à  l'expUcadondesnafi,  dont 
mt  DUIertacion  Tur  la  cinquième  i»ire  contient  déjà  b  deTaiption  de 
b  dtrifion  ;  mas  avant  que  de  pûier  du  nerf  dur,  je  décrirai  par  ordre 
tous  les  autres  nerfs  avec  lesqueb  il  s'unit  diiû  la  &ce. 

XXIX.  Le  haut  du  front  eft  prindpalemeat  occupé  par  le 
ranîeau  qui  tire  fon  ori^ne  du  premier  rameau  du  nerf  de  la  cinquiè- 
me  pure;  on  l'appelle  à  caufe  de  tx]Mfrental^  ou  opbtalmco- frontal. 
Le  Chapitre  troîfième  de  ma  Diflertation  en  traitte  fort  au  long;  je 
vais  rapporter  id  de  nôurdlès  recherches  fondées  for  des  différions.  ' 

Trois  rameaux  pour  l'ordinaire  «  &  quelquefois  quatre  >  fords 
du  premier  rameau  du  nerf  de  la  paupière  fupérieure,  (bus  le  bord 
fiipérieur  de  Torbice,  traverfent  le  bord  ofleux  fous  le  mufcle  orbî- 
cuUire  des  paupières.  Le  plus  grand  eft  le  fus-orbitiûre  extérieur 
(Fig.  no.i.)  ou  le  grand  frontal;  celui  qui  tient  le  milieu  &  par  h 
grandeur.  &  par  Ci  ûtnatiDn,  eft  dit  le  fupra-trochleaire,  ou  le  petic 
frontal,  (Fig.no.i4.)df  le  plus  petit,  ouinfra-trochléaireeft  cout.à 
foit  intérieur  (Fig.no.  24.)  Û  sy  en  joint  quelque  fois  un  quatrième 
qui  fort  du  nerf  na&l  du  premier  rameau  de  la  cinquième  paire»  & 
quipaflè  jtudefliis  duligamentdespaûpieres  (Fig.  no.28-) 

XXX.  Le  fous-orbital,  ou  f^rand  frontaU  (dont  j'ai  rapporté  l'o* 
'  rigtne  ao  premier  rameau  du  nerf  de  la  dnquième  paire  dans  le  Cha- 

pitre  troàGène  de  ma:  Di0ertation  $.XXXVIU.dlfXXXiX.)  avant 
qulil  forte  par  le  trou  fos-orbitairei  6e  lonqu'il  eft  encore  ifïa  \i 
cavité  de  l'orbite,  ou  aufC  après  en  être  déjà  forti,  donné  un  petit 
rameau  au  milieu  de  la  paupière  ftipèrieure,  qui,  avec  un  autre  petit 
rameau  foiti  de  l'artère  Xus-orbitairC)  d^cend  dana  iii  partie  ceUu|<çu- 
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fe,  foiB  les  fibres  da  muTcle  orbiculaire  des  paupières,  i^{IfraS  dans 
ces  fibres,  &  dans  h  peau  de  la  paupière  fiipérieure,  &  va  cerminer 
Su  fibrilles  à  fon  bord  inférieur.  (  Fig.  no.  4.  ) 

Mais,  aiH-ès  qu'il  eft  forti  de  l'orbite,  avec  l'artére  fi-ontale^' 
(  Fig.  lect.  5.  )  qui  eft  un  rameau  de  l'ophcalmique ,  &  accompagné  de 
la  veine, (Fig.lect.K.)U  Ibréflécfaicdernere  cea-vaiflèaux,  plus  près 
de  Vos,  vers  le  bord  Tupérieur  de  l'oiblte',  environ  encre  le  mu&le 
frontal,  &  le  muTcle  orbictilaire  d»  paupières. 

XXXL  Auffi-t6c  qu'il  a  traverfé  ce  trou,  il  donne  un  rameaa 
excéreur  anaftomodque  (  Fig.  n.  3.  )  qui ,  avec  l'artére  qui  l'accompa- 
gne ,  fort  en  dehora  à  travers  le  bord  Aipérieur  de  l'orbite ,  fous  la 
pvtie  du  mufde  orbiculaire  des  paupières  qui  couvre  le  bord  fupé- 
rieuc  de  l'orbiee.  Ce  rameau  donne  premièrement  crois  on  quatre 
fibrilles,  qui  entrent  dans  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  &  fe 
continuent  dans  les  fibres  du  murcle  frontal  ;  &  enfiiite  il  fournit  on 
autre  petit  rameau  k  la  fîir^e  de  la  paupière  extérieure ,  (  qui  pouf' 
tant  manque  quelqu^ois ,  )  mais  qui ,  lorsqu'il  exifte ,  defcend  dam 
cette,  partie  extérieure  de  la  paupière  fupérieure,  fous  les  fibres  da 
mufcle  orbiculaire  des  paupières,  difiribuë  fes  fibrilles  dans  les  fibres 
de  ce  mufcle  &  dans  la  peau  des  paupières,  jusqu'au  bord  de  la  pao- 
piere  fupérieure  tout  près  de  l'angle  ext^eur  de  l'oeil. 

Après  avoir  donné  ces  rejettons,  ce  rameau  anafl»motique  do 
ioerf  lus  -orbitaire ,  va  en  dehors  fous  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire 
des  paupières,  &  (e  divifê  en  deux  petits  rameaux ,  l'un  fupérieur» 
l'autre  inférieur.  L'infhieur,  (Fig.  no.  5.)  partagé  en  plufieursmoia- 
dres  rejettons  defcend  en  dehors  à  travers  le  bord  de  l'orbite  fous  le 
mufi:le  orbiculaire  des  paupières,  &  a  communication  par  trois  oa 
quatre  anaftomofes  avec  le  rameau  orbital  fupérieur  du  nerf  dur.  (Fig. 
155O  ^  P^^c  rameau  fiipérieur  (Fig.  n.(S.)  tend  en  haut  extérieu- 
lemenc,  perce  les  fibres  orbiculaires  du  mulUe  des  paupières,  & 
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,eosinitikiP(me4eaBiS^e^nin«u  «yg9mtcifne(F{g.ii.f^80  da 
4terf4i)r,  «u^eC^içt^l'apKMWttFoTe-du  mufde.cemporil}  &  ïuApluc 
en  dedans  avec  le  petic'  nmwHi -du  ignnd  nmoui  extérieur' du  nerf 
fupra  trochleaire  «  il  donne  des  fibrilles  dans  la  partie  extérieiire  da 
Aiofcle  frontal  ;  &  après  avoir  percé  ce  mafcle,  il  monte  foos  h  peaa 
4  la  partie  extérieurèdu  front  jusqu'au  bord  «nérieorda-ndcle  eem- 
"pocd,  &  fe  réunit  fous  ia  peau  avec  les  rameaox  de  la  fuc^e  ancé- 
•rieuie  des  temples  «  par  une  ou  deux  anzftomofes  sa -bord  ancerieo;* 
&  fupérieur  du  muîcle  temporal  (fîg.tib.  84<  ) 

O  rameau  coofenfnel,  on  anaftomatiquè ,  qv  prend  là  «mte  ea 
-4diors,  étant  prodtric,  le  nerf  fus  ^orbital,  ou  grand  iiE<ont)ri,  OKintaM 
fir^sndémem  par  derrière  dans  le  mafole  frontal  &  dans  le  mafcle 
-ortûcidaire  des  paupières,  fc  ffivife  en  deux  rameaux,  le  moindre 
ultérieur,  &  le  plus  pand  extérieur.  Celui  -ci  montwt  arec  fartère 
Mentale  de  laquelle  il  tc^tÀt  un  petit  rameau ,  (*)  jette  quelquefois 
«Kcérieurement  un  pedt  rameau,  qui  va  feus  ie  mufelc  frontal,  (dans 
iequel  cas  ie  petit  rameau  fupérieur  du  petit  rame»  anaftemotiquc 
•extérieur,  i>ig.n.6.fl'exifte  point,  celui-ci  tetnmt  frplice.)  ITcom- 
iBuniqoe  pro^èrement  avec  le  rameau  anaftomotique  du  nerf  frontal, 
fvt  les  daéra  du  moftle  frontal  ;  enfirite  il  donne  un  petit  nuneao, 
-^i  monte  fwr  la  ckak  excérinire  du  muftlc  fronad,  &  fe  termine 
dans  les  fibres,  &  dans  la  peau  éxiérie«e  da  front  où  U  répand  fes 
fi)>rillça,  De  là  il  pouflç  en  dehors  un  autre  petit  rameau.,  qui  diftri' 
^u6  fes  brilles  dans  les  fibres  4u  niufcle  orbiculaire,  fous  lequel  fe 

por- 

(*)  Toai  Ici  nerfs  ût  U  fiin,  qtioiqge  d^ane  «ttrime  petitaflV»  lortqn'on  lei  re> 
gatdeni  Microfeipe,  fe  montrent  accompagnés  d'âne  atT^riote,  qui  A  répand 
■mqnesMnt  <hns  la  tiuriqiie  du  nerg  en  fbne  qne  toot  le  neif  pamit  exténenra. 
ment  looge.  fi  l'oa  peat  par  une  inieWon  nibtile  en  remplir  jusqu'aux  moindiee 
niffiinx.  L'nlige  des  wf  ettérioln  finrok-il  peat-fetrede  noonir  eetteneoi- 
biane  cellolnif^  ^i,  plac^  ban  da  enm,  enrirmiRe  fin»  ta  Bom  da  don  min  - 
Is  fiibAiace  des  netfi,  &  de  confirpver  la  taaîqae  dei  ^eifil  f 
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p«itn6  v^éaàamÊStmtA'àAom  k  avMH'  Itax^  àtVot  du  fttm^ 
il  commimiiiiie  avec  le  troifième  nmeao  zygomidque  do  Mrf-  Air,: 
iftA  moote-à.tmwrs-raKpBifiofi  eeodineuTe  du  nu^le  temponl;  & 
il  ■crive.fottv«iC  qu^étant  diviG^  en  deux  rejecUMU ,  U  ccHmnuwqoe 
nrec  ce  rancw  du  neif  dur  par  use  double  $aa&omoSe. 

XXXm  Après  avoir  fonmi  ce  rameau,  le  rameau  ext&ieur  du 
nerf  frontal  monte  en  dehors  (bas  le  mufcle  frontal,  donne  des  fi- 
brilles i  ce  nnlclê,  &  à  la  dilbâice  de  quelques  pouces  de  Tàrbice,  il 
te  dirife  en  phifieurs ,  &  pour  l'ordinaire  trois,  plus  pedts  rameaux, 
dont  celui  du  miBeu,  qoi  eft  le  plus  grand  6t  la  continuacioa  du. 
tronc,  monte  avec  une  artériole  allez  grande,  en  férpentanc  diverfe- 
ment  autour  d'elle,,  à  travers  la  partie  extérieure  du  front ,  Tous  le 
tendon  aponeurotique  dû  murde  fironcal,  donne  en  montant  plulîeurs- 
petits  rameaux  à  la  peau  du  front,  <&  fe  divîfant  en  plulieurs  moin- 
dres rejettons ,  monte  par  les  uns  fbus  l'artère  qui  efï  à  la  furface 
antérieure  de  la  temi^,  latraverfisp«rd'tlitres,&  étant  devenu  fous- 
cutaaé  vers  la  réj^n  du  Andpw,  il  Se  dKrilwè  en  rameaux,  dont' 
Us  dernières  fibfillflS'ptroeuffent  la  pea»  di>  nulien  delà  eéte,  vers: 
i'ocriput,  tan^  feus>  &  tantôt  àtravers,  les  rameaux  de  l'artère 
temporale.  ParetlWment  des  raneasx  qu'il  avoit  donnés  plus  bas, 
Tim  fe  porte  en  dthors  fbus  la  peau  des  temples  à  travers  l'artère  tem- 
pocale  fupecfidel|ei  ou  Men>  il  eBkure  feu  b  pean  te  bord  ffapérieur' 
du  nutfcle  temporal;  tamUa  qbe  l'aùtie  qui  eft  intérieur,  mfmtaot' 
entre  lesfibres  dtrmlBea  du  taufcle  frontal,  leur  infknie  des  Te|ettons;- 
4i*ymu  pafiïl'âttére  ceaiponle  fiiMBte,  il  monte  irtrarera  le  find* 
pot  fiM5  la  peso,  accompagné  d'une  rileis  grande  atténoée,  dlitermi- 
De  ftt  deraiers  c^etifiaa  daaslft  pottdaiBijjsaidKfinnmscite  latéte. 

Ce  rameaiL  intérieur,  montant  qnelqusfcus  profondément  entre 

le  peiictane  &  les  os  dn  lindpat  &  du^fron^  (  comme  dans  la.  Figure  ' 

oo.  laj  dans  la  propre  Tub&ance  des  os,  va  fertir  enfin  par  fes  re- . 

Fa'  jettons 
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jettxxu,  (Fig.  tto.  II.)  fons  h  peaa  du  fommet  de  k  téce,  &  €f 

teroiine. 

XXXnL  Quant  an  ramein  inficrieur  &  moindre  do  ilerf  fas- 
orbital  (F^.  n.  2.)  après  avoir  trarerflS  le  bord  rupérienr  de  l'orbite 
fous  la  parde  extérieure  du  mufcte  comigateur,  munie  d'une  arté< 
riole  que  lui  fournit  la  rus-oibioûre;  il  communique  premièrement 
avec  le  rameau  extérieur  du  nerf  fupra-trocbleaire  C^îg.  n.  x  3 .)  &  fe 
termine  par  fes  rameaux  dans  la  peaa  du  milieu  dt  du  haut  du  front, 
fçavoir  là  oti  les  rameaux  du  nerf  frontal  moindre  (V\g,  n.  14.  22.) 
ou  fupra  trochleairei  ceUent  d'aboutir  à  la  peau  du  front.  Mais  les 
derniers  rejettoos  continuent  leur  route  à  travers  l'os  du  front ,  de 
l'artàre  frontale,  qui  elt  la  continuation  de  l'artère  antérieure  de  la  fur^ 
£ice  de  la  temple,  jusqu'à  la  peau  qui  couvre  les  os  du  milieu  du  fia< 
dput,  où  fubdivifés  en  pluûeurs  moindres  rejettons  ils  prennent  fia 
dans  la  peau  &  dans  raponeuroTe  du  mufcle  occipito-frontaL 

XXXIV.  Celui  qui  tient  le  milieu  entre  les  nerâ  qui,  procé- 
dant du  premier  rameau  de  la  cinquième  paire ,  montent  de  l'cffbite 
ta  front,  eftle  fupra-trodileaire,  dit  autrement  le  frontal  moindre* 
00  intérieur.  Ce  nerf  fe  féparantau  dedans  de  l'orbite  du  nerf  fron- 
tal ,  fort  toujours  de  cette  CRrbite  au  dellus  de  la  trochlée  par  laquel- 
le le  mufcle  pathétique  paflè  par  fon  tendon  ;  6t  je  n'ai  jamais  trouvé 
la  àmic  autrement  (fans  tous  les  cadavres  Q  Fig.  n.  1 4.)  11  n'eft  accom- 
p^né  d'aucune  artère,  fi  ce  n'eft  quelquefois  d'un  très  petit  rameau, 
ni  d'aucune  veine;  (Fig. let. fa.}  il  fe  réfléchit  fous  le  mufcle  orbiculalre 
des  paupières  vers  le  boni  fupérienr  de  l'orbite  ;  maia  avant  que  de 
nuHitér  au  front,  il  donne  on  petit  rameau  fous  le  bord  fiipérieur  de 
l'orbite,  qui  communique  avec  le  nerf  fous -trochleure,  par  on  peck 
rejettonquidefcend  quelquefois  en  dedans,  fous  ht  trochlée  du  muT* 
de  pathétique;  Fig.n.i7.)de(cendant  enfbite  en  dehors  dans  lafob- 
fiance  celluleufe  de  la  paupière  fnpérieure,  il  donne  des  fibres  qui  fe 
tennment  tu  milieu  de  U  paupœre  Topérieur^  maii  donc  l'une  étant 
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coptinofe  extérieurement  duu  la  cdlsleafe  de  le  pU{H«<e ,  commn- 
^que  svec  le  rameiD  odncil  fupémar  du  nerf  dur,  Ibos  le  bord  fiip^ 
neor  de  f orbite. 

XXXV.  Le  nerf  qui  monte  autour  du  bord  lUpérieur  de  l'or- 
bite, &  qu'on  nomme  rupra-trocblaire,  envoyé  pIuHeurs  rejettons  dans 
le  mufde  orblcubire  des  paupières  &  dans  le  miiCcle  rideur  des  fourcils  j 
Biais  un6  aûftoniofe  remarquable  (Fîg.  n.  z  s*}  ^^  joùi^  ^Q  ^^^  ^°^' 
.trochléaire  par  te  moyen  d'un  petit  rameau  qui  monte  intérîuremeni; 
lAideflusdebtcrochléedu  mufde  pathétique.  Delàilfedivifeendeux 
ou  trois  rameaux ,  lesquels,  ou  paflenc  tous  par  les  fibres  du  mufcle 
rîdeur  des  foureils\  ou  bien  montent  entre  le  qmfde  frontal  de  le  «• 
deur.  Le  rameau  intérieur,  fe  réflâcbillànt  pour  l'ordiDÛre  autour  da 
bord  Tupérieur  de  l'orbite,  monté  «ncre  la  partie  intérieure  du  mufUe 
cormgateiir  des  foureils,  &  le  mufde  orbiculaire  des  paupières,  oa 
le  iirontal,  dtmne  un  petit  rameau,  qui  fe  joint  avec  le  rameau  frontal 
dufous-troditaîre  (Fig.  n.  26.)  ou  continue  en  traverfant  les  fibres 
mufcolaires.du  mu&le  frcHital  jusqu'à  la  racine  du  nés,  donne  des  re* 
jectwu  dans  tes  fibres  du  mulcle  frontal  qui  nalflent  de  la  radne  du 
nés,  de  qui  fe  difperfent  dans  la  peau  qui  couvre  la  partie  fupérieure 
du  nés:  fouvent  auifi  ces  rameaux  font  produiu  par  le  feul  nerf  fous- 
crocbleaire,  comme  dans  la  Fig.  n.  27.  Son  autre  rameau  monte,  en- 
cre les  fibres  du  mufde  frontal,  qui  font  pofées  fur  la  convexité  anté- 
lieure  de  l'osda  fr;ont,  di  auxquelles  U  founùt  plufieurs  rejettons} 
jusqu'à  ce  qu'il  fe  termine  au  milieu  du  front,  accompagné  des  rameaux, 
artériels,  qui  fortent  de  l'artère  intérieure  mufde,  df  qui  font  les  der; 
niera  que  reçoive  la  peau  du  milieu  du  froot. 

L'autre  rameau  du  nerf  fupra-trodileaire,  qui  dans  U  ^re  eft 
fînterienr,  à  caofe  de  Ton  infercion,  &  de  là  communication  double, 
&  plus  gnade  que  d'ordinaire  avec  le  rameau  frontal  du  fous  •  trocb- 
léaire,  palle  par  le  milieu  des  chairs  dp  mnlcle  rîdeur  des  foorcils. 
£a  traTer&ntce  opfcle  il  hd  donne  des  fibriltei  duptès  eo  écre  ford, 
F  3  U 
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H  monte  entre  l«s  fibres  db  morde  iHnncal;  étant  «  b  dlftuiet  d'^in 
pouce  âe  l'orbke)  ilfownitde»- retenons  tu  nuiftte  frontal;  dtpif- 
tant  à  travers  les  rameaux  artériels  de  l'artère  frontale,  ou  foas-orbl* 
aie,  il  deviept  foufi- cutané  à  un  pouce  de  diftance  de  l'orbite,  termî* 
nant  fes  rejettons  dans  la  peau  qui  couvre  le  front  au  defliu  de  la  par* 
tie  du  mllku  de  l'orbite. 

Enfin  le  nerf  (apta^rochléure  monte  pu  foo  plu  grand  rameta 
extériear ,  dans  la  partie  extérieive  du  maftle  rtdeur  des  ArarcUs; 
pour  l'ordinaire  il  ned«nne  point  de  ranaetux  à  ce  mufde,  m^s  lors^ 
qu^ilenelt  ibrti,  il  donneau  mufcle  orUculairedespaïqHeres,  deux 
petits  rameaux  ou  davantage,  lesquels  fe  diftriba£nt  parmi  les  fibrei 
extérieures  de  ce  mofcle  \  di  qu^un  d'eiwr^eux  fe  joint  poor  Tordl' 
nake  par  une  ou  pluTieurs  anaftoâiefes  (Tig.  n.  19.3  avec  le  rtmeaa 
orbicat  fiipérieur  du  n«f  dur;  mais  le  plus  grand  d«ntre  ces  petits  ra« 
meaux,  s'enfonçant  entre  les  fibres  du  mufete  orbiculùre  des  paupie^ 
res,  va  s'inférer  dans  le  rameau  intérieur  dp  nerffijpn-orfoial  à  uïg^e 
aigu.  (rig.  n.  20.)  Cela  fmt,  ce  rameav  «x^rieur  montant  da  nerf 
Aipra-trochteaire,  après  s'éo'e  partagé  en  ruiieaux,  poiu  l'onUniiÙFeaa 
tiombrededeuxt  (I^.  mai.)  inonte  entre  les  fibres  damufirle  fron- 
til,  en  ftpOTtantufr  peu  en  dehors;  dit  en  montant  il  demie  {^ofieurt 
rejenons  à  ce  mufcle,  ajires-queî  étant  forti  arec  l'artère  fus- orbitale 
déi  fibres  chamuEs  du  EBuTcte  frontal,  il  devimit  fout*cataséda  froat^ 
iêti  pretDiiiers  rameaux-fe  portant  vers  le  bawt  &.pliiE  en  dehors,  tan- 
nât fin»,  eamdt  il  tiav«t^  lésTameftuKde'lVrràn&oinale,  di-fcs  r^-' 
tens  fe-  dil^er&Dtdaiis^  pen'  du  milin  du  front.  Pu>  rapport  aa 
rameau  extérieur,  (Fig.  ■..  1-3.)  poarrordinupe.  à  quelques  poaceï 
Aedtfl«Dce.dn^ndifupéiioiir  detTorbitc^  U.^i^aic-fu  un<i»neau 
tSkzpsoAX^igi  A  13')  deoftieiaMHniiKénew danerf ruarortealV 
taodtt  f^.lejrefie  defias.xraoaiDCtnontan  (bus  Ja  peaa;  dlcril  va  fe- 
teuBianr  «.bi  petn.  da.fo«it^  qw  ^ooMnMme  ik.mDymoe  panàe  U- 
tCnde  tBilcftja.deti*aTbke.  « 
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C«c  tmaescax  >dniierf  fqui-trechl  jaire  bot  donc  principalemeoit 
4eax.qm  fooniUreaC4lesoer&  à  la  partie  antérieure  do  froo^  qui  eft  la 
fioM  proche  de  l'orbite;  &  ils  fe  diftribnËDC  cane  dus  les  mufdes  pla- 
■césarac  eodroia  fiisdics  qne  dans  lapeao  du  froat.  C'eft  pourquoi 
ce  nerf  mérite  à  juOe  litre  de  {kofter  le  nom  de  nerf  fronts  moindref 
on  intérieur. 

XXXVL  Leplospedtrameattincériear.qtiirorcderorbkeatt 
deflbos  de  la  trocUée  du  mofcle  pathétique,  tire  fon  nom  de  cette 
iflue.  Il  fort  en  différentes  manières  de  cette  orbite,  tancdc  de  laréû- 
cion  du  nerf  ftontal  &  du  nafal  du  premier  rameau  de  la  cinquième 
{taire,  tantôt  du  feul  nerf  nafal  continué  en  dehors  fous  le  tendon  da 
mulcle  trochléaire;  îleft  même  quelquefois  double,  &  le  fupérieur 
ùut  de  l'orbiœ  fi^>aré  de  l'inférieur,  (  comme  on  le  voit  dans  la  figure 
n.  14  &  38.)  Alors  Je  fupérieur,  qui  fort  immédiatement  fous  la 
firochlée,  eft  on  rameau  du  nerf  frontal;  &rinférieur  qui  nait  du  nafal 
du  premier  nmeau  de  la  cinquième  paire,  fort  de  l'orbire  finis  le  pré> 
cèdent,  au  defliis  du  l^unent  des  paupières. 

Ainfi  le  nerf  unique,  qui  prend  fon  orighe  au  deObus  de  Torbïte 
do  Ibus-trochiéaire,  fort  dVbord  fous  la  trocblée  du  mufcle  pathétique, 
avec  l'artère  na&le  intérieure  qui  naît  de  l'ophtalmique,  &  entre  dans 
la  partie  celluleufe  A$  paupières.  l.onqu'Â  en  eft  forti,  il  fe  partage 
en  rameau  defcendant  &  afcendant. 

Le  defcendant  donne  aoffi-c^  un  pfldt  rameau  finis  l'artère  qui 
mcMite  de  la  oa&le  intérieure  au  front,  lequel  craverfe  en  dedans,  & 
^n&re  du  nés  dans  ia  pairie  intérieure  da  mufcle  firbicalairedes  pau- 
fieres  &  l'ori^ne  du  frontal.  Ce  périt  rameau  étant  fourni,  il  defcend 
dans  la  partie  celluleufe  de  la  paupière  fupérienre,  ôi  donne  deux  pe* 
tits  ramâmx  dont  l'un  eft  le  nerf  fupérieur  intérieur  de  la  paupière 
(Fig.  n.  2;.)  lequel  s'infère  dans  la  parrie  intérieure,  ou  mafcuhdre, 
00  cutané^  de  la  paupière  fupérieure  ;  l'aocre,  qui  defcendant  de  l'an- 
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{le  iDtJrieor  de  Toeil  irec  la  veine  nalàle,  (Fig.lete.E.)  donne iinpe^ 
tic  rameau  fous  U  veioej  qui  va  à  la  racine  du  nés ,  fe  joint  avec  Ife 
rameau  arcendant  du  nerf  orbical  dur  inférieur,  &  finie  fous  la  peas 
du  nés  ;  &  un  autre  qui  defcend  avec  la  reine  à  travers  le  ligament 
des  paupières,  s'unit  par  une  anaftomofe  avec  le  nerf  orbital  inferieur 
dur,  &  donne  aufli  des  rameaux  qui  Te  terminent  dans  la  peau  du  ûit 
lacrymal,  &  dans  U  caruncule  lacrymale. 

Pour  le  rameau  afcend«ic,  il  fe  jomt  premièrement  fous  la  tro- 
chlée  avecle  nerf  frontal  moindre,  ou  rupra-crochléaire,  (Fig.n.17.) 
enfuite  fe  réâéchiflknt  vers  le  bordfupérieorde  l'orbite,  fous  le  mufcle 
orbiculaire  des  paupières,  il  s'unit  avec  le  Tupra^trochléaire  par  un  autre 
rameau  qui  va  en  dehors  au  deffus'de  la  trodilée,  ou  bien  il  en  reçoit 
un  rameau  par  infertion  ;  enfuite  étant  encore  réfléchi  vers  te  bord  de 
l'orbite  dsns  les  libres  intérieures  du  mufcle  rideur ,  il  donne  pour 
rejettons  l'orbiculaire  &  l'origine  du  frontal  j  &  montant  encre  les  fi- 
bres du  mufcle  frontal,  il  fe  termine  dans  la  peau  du  milieu  .du  ftont 
au  defTus  du  nés.  Mais  s'il  arrive  que  ce  nerf  ait  déjà  été  divi(é  eil 
deux  rameaux  au  dedans  de  l'orbite ,  ou  qu'il  raJSk  cfune  double 
origine,  l'un  des  deux  fort  d'abord  au  deflbas  de  la  trochlée  du  muf- 
cle oblique  fupérieur  de  l'oeil,  &  faucre  au  deflus  du  ligament  des 
paupières.  Le  premier  (Fig.n.  24.)  donne  le  petit  rameau  intérieur 
de  la  paupière  fupérieure,  (Fig.n.  25.)  enfuite  montant  au  front,  il 
donne  un  petit  rameau  à  la  pean  antérieure  du  firont,  &  au  mufcle 
frontal  placé  au  defTus  de  la  mbért^té  du'  front.  Mau  fe  jt^gnant 
(  Fig.  n.  27.  )  avec  le  nerf  frontal  moindre  (  Fjg.  n.  1 8.  )  il  fe  termine 
dans  k  peau  du  front,  &  dans  Ism  fibres  intérieures  du  mufcle  frontal. 

XXXVII.  Le  rameau  inférieur  qui  nait  du  nerfna&l  du  premier 
rameau  de  la  cinquième  paire,  &  qui  fore  de  de  l'orbite  au  delTus  du 
ligament  des  paupières ,  fe  partage  en  deux  rameaux  avant  qu'il  forte 
de  l'orbite  fous  te  mufcle  orbiculaire  des  paupières.'  Le  rameau  fu- 
périeur  (Fig.n.28.29.)  fe  porte  transveriàlement  par  devant  fur  la 
veine-dt  l'aitère  nafide  à  U  radne  da  nés,  dt  fe  cemùne  là  par  fes  re- 
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-  jettDBS  dans  le  mafcle  qu'on  aj^lle  le  Proeerus  SMnirîni  &  dans  Ix 
peaa  du  nés ,  s'etant  joint  par  une  anaftomofe  avec  le  rameau  orin- 
tal  inférieur  du  nerf  dur.  (Fig.  n.  30.)  Le  petic  rameau  ioi&ieur 
defcendant  arec  1>  veine  s'infère  par  une  anaftomofe  dans  le  rameaa 
orbital  inférieur  du  nerf  dur  ;  &  jamais  cette  anaftoou^e  ne  manque, 
quelquefois  même  elle  eft  double. 

Ce  font  là  donc  les  Tameanx  que  le  premier  rameau  du  nerf  de 
la  cinquième  paire  donne  à  la  ^ce  ;  di  ils  font  abondamment  lUfper- 
fés,  dans  le  front  Airtouc  &  dans  la  paupière  Ihpérîeure. 

XXXVJlC  Mais  le  nombre  de  ceux  qui  nalilenc  du  fécond  n< 
meau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  eft  encore  plus  grand  ;  df  on  les 
obferve  répandus  en  différences  parties  de  la  foc?. 

En  eflet  ce  nerf  qu'on  nomme  foos-orbittl,  dlr  qui  eft  une 
Vraye  continuation  du  fecond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire* 
occupe  par  fes  ramifications  tout  le  milieu  de  la  &ce,  depuis  te  nés 
jusqu'à  la  lèvre  fupérieure.  fai  déjà  décrit  fon  origine  de  fk  divifioa 
dans  les  $§.  LXXXIl  -  LXXXIU  de  ma  Diflèrtation  fur  le  nerf  de 
la  cinquième  paii-e.  Je  vais  examiner  à  préfent  plus  en  détail  com- 
ment ce  nerf  Te  difperTe  dans  les  pardes  de  la  face ,  &  de  quelle  ma- 
nière, ou  par  quels  rameaux  du  nerf  dur,  il  a  cofnmnnirarion  avec 
ce  néff. 

XXXIX.  Le  nerf  fous-orbital  donc,  (Bg.  letc.  1 1 .)  eft  am&  nom- 
mé de  ce  qu'il  ibrt  dans  la  face  par  ce  trou,  derrière  le  mufcle  leva- 
teur  propre  de  la  lèvre  fiqtérieure  ;  mus  quelquefois,  (  di  l'on  peut 
suffi  obTerver  cette  ftmâure  dans  la  figure,]  il  donne  féparément 
par  deux  ou  trois  trou^  des  rameaux  intérieurs  ;  qui  étant  fêparés  de 
ce  nerf  dans  le  canal  fous-orbital,  paflent  chacun  à  part  en  dedans 
par  les  canaux  creufés  duis  le  bord  inférieur  de  l'orbite.  Car  ce 
nerf  fe  divife  déjà,  au  deffous  du  trou  fous-orbital,  en  plusieurs  ra- 
Mim-ikeMéii.  Ttm,ru.  G  meaux 
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ineauz,  au  nombre  de  fix  où  fept,  que  je  vus  ccinftdèrer  dans  Tor'  • 
dre  où  Us  nail&nt,  &  fe  diftribuënt  de  l'iocérieur  vers  les  parties  eX' 
cérieares. 

XL.  n  y  •  trois  mneaux  mtériears ,  que  j'appelle  fous -cutané» 
do  nés,  parce  qu'Us  dirperfent  leurs  rejettons  de  toutes  parts  fous  la 
peau  du  nés  -extérieur,  f  al  trouvé  dans  plufieurs  cadavres  le  ra< 
'  meau  fupérieur  diftinâ  de  «lui  du  milieu,  &  même  dans  cehii  d'après 
lequel  la  figure  eftprife,  fortant  par  un  trou  particulier.  (Fig.  n.  32.) 

XLF.  Ainfî  le  premier  St  le  plus  intérieur  desomeaux  du  nerf 
fous  •  orbital  eft  le  fous  -  cutané  fopérieur  du  nés.     Etant  forci ,   ou  dç 
la  partie  interne  du  grou  fous-orbttal,  ou  par  un'irou  qui  lui  eft  pro- 
pre  en  dedans  du  bord  de  l'orbite  inférieure ,  il  fe  réfléchie!  autour  d« 
U  veine  £iciale  à  travers  le  bord  inférieur  de  l'orbite ,  vers  l'angle  in- 
térieur de  l'ocU,  fous  les  fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières. 
U  donne  premièrement  im  rameau  qui  s'infère  dans  le  nerf  fous-cuta* 
né  du  milieu  du  nés,  &  difperfe  fes  fibrilles  fous  la  peau  au  defltis  des 
cafeaux.  (Fig.n.35.)    De  là  il  va  en  montant  fous  le  mufcle  orbicu- 
hire  des  paupières  ;  &  pendant  qu'U  monte,  U  s'unic  par  une  anafto- 
mofe,  entre  les  Sbres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  avec  le 
aerf  orbital  inférieur,  qui  monte  entre  les  mêmes  fibres;  U  donne 
des  fibrUles  à  ce  mufcle  en  montant,  &  continue  à  s'élever  vers  l'an- 
gle incénienr  de  l'oeU  à  la  racine  du  nés  ;  il  s'infère  par  quelques  fibril- 
les dans  le  mufcle  levateur  de  la  lèvre  fiipérieure  &  des  pafeaux; 
mais  de  là  étant  réfléchi  autour  de  la  veine  fiiciale  ,  il  donne  un  petit 
rameau  interne  de  la  paupière  infifrieure,  qui  vermine  fes  fibrilles 
e,  &  un  autre ,  qui  s^écant  uni  avec  le 
:is  le  ligament  des  paupières,  au  dea- 
laire  des  paupières,  monte  à  travers 
nte,  il  fournit  des  fibrilles  à  ce  muTde, 
deflûs  du  ligament  avec  le  rameau  in- 
'  Prieur 
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Uneat  da  nett  finu-trodiieidre,  aigrie  de  k  racine  da  nés,  ibus  tm 
reine  nalàle  externe. 

Quand  cette  réUnion'  avec  le  nerf  dur  vient  i  manquer,  ce  qof 
e&  pourtant  rare ,  le  nerf  fous  -  cutané  fupérieur  du  nés^  donne  le  feul 
rameau  intenie  de  la  paupière  inférieure  (Fig.n.  3  j.)  qui  monte  au- 
tour de  la  veine  Ëidale  à  la  padpiere  inférieure}  &  s'y  termine  par 
fes  rejettons. 

XLn.  Le  GK»nd  ramean  du  nerf  fons-orbîtal*  qui  efl:  le  foiu- 
cntané  moyen  do  nés,  (Fig.n,3d.)  defcend  en  dedans  du  trou  bas- 
orbital,  pu  par  un  trou  propre  qui  perce  le  bord  inférieur  de  l'orbite» 
derrière  le  mufde  levateur  propre  de  la  lèvre  fupérieure.  Il  fe  joint 
>par  une  anaftomofe' avec  le  nerf  fous -cutané  fupérieitr  do  nés,  & 
avec  le  rameau  fuM  du  moyen  du  nerf  dur,  pas  Imn  de  ùl  rortie« 
De  li  il  defcend  à  travers  le  moTcIe  comprefleor  des  narines  ,  & 
les  fibres  do  mnlUe  levateur  de  la  lèvre  fupérieure  &  des  i^led 
des  narines ,  aUant  transverûlement  en  devant  &  par  derrière 
jusqu'à  -l'aile  du  nés.  Quaftd  il  eft|  arrivé  au  nés  fous  la  peau,  il 
fe  partage  en  deux  rameaux,  dont  le  fupérieur  effleurant  fous  la  peau 
le  bord  fupérieur  du  nafeau,  fe  termine  fous  la  peau  qui  couvre  le 
deflus  des  nafeaux  par  fes  fibres  qui  s'étendent  jusqu'au  dos  du  nés,  fes 
rameaux  nerveux  continuant  à  travers  les  rameaux  artériels  de  l'artère 
na&le.  Dans  ce  rameau  s'infère  un  rameau  communiquant  du  nerf 
fous  -  cntané  fupérieur  du  nés  (F^.n.  35^0  &  du  rameau  hàaï  moyen 
dunerf  dur.  (Fif,  n,  37.  38.)  f 

L'autre  rameau  inférieur ,  defcendanc  au  bord  inférieur  du  car- 
tilage du  nafeau,  communique  pareillement  par  une  anaftomofe  avec 
le  ramçan  facial  fupérieur  dii  nerf  dur.  (Fig.  n.  40.  )  Il  fe  joint  avec 
le  rameau  du  nerf  fous- cptané  inférieur  dunes-,  &  difperfe  fes  rejet- 
tons  fous  ta  peau ,  jusqu'à  la  pointe  du  nés. 
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Aun.  Le  trcdlîème  rameau  du  nerf  fous-ort)ieiI«  qoï  eftle 
foos-cuaiié  inférieur  du  nés  (Fig,ri.4i.)  eft  pour  l'cvc^aire  plus 
grand  que  celui  du  milieu  ;  4]aelquefols  il  defcend  uni  à  lui  jusqu'à 
une  certaine  diftsnce  dn  trou  loua  -  orbital  ;  m^  le  plus  fouvent  il  fe 
f^pare  déjà  m  dedans  de  ce  trou;  il  lui  arrive  même  d'être  le  premier, 
des  rameaux ,  qui  partent^  du  nerf  fous  -  orbital,  lequel  fort  par  le  trou 
de  même  nom,  fi  le  toM  du  milieu  a  un  trou  particulier  fous-orbital 
par  lequel  il  pa0e  ;  cette  finiftare*  aflêz  rare  cependant,  fe  rencon- 
tre dans  la  Figure  ci-jointe.  Ce  nerf  étant  donc  forti  de  fon  trou, 
delcend  en  dedans  à  travers  le  raufde  dépreffeur  du  nafeau  ;  il  fe 
joint  par  une  anaftomofë  avec  le  rameau  fiudal  du  milieu  du  nerf  dur;  . 
St  defcenilant  autour  du  bord  du  nafeau  en  dedans  au  deflbus  du  nés, 
il  va  par  fon  rameau  fupérieur  &  principal  jusqi^au  bas  de  la  partie 
mobile  de  la  dmfon  des  narines ,  &  fe  termine  dans  fii  peau  par  des 
rejettooa  qui  vont  jusqu'à  la  pointe  du  nés ,  en  montant  entre 
la  peau  &  le  orUUge  de  la  cloifon  mobile  des  narines.    (Fig. 

f/Sais  il  deTcend  par  un  autre  rameau  moindre  fous  le  nés ,  dans 
le  mufde  na&l  de  la  lèvre  fupérienre,  (Fig.  n.50.)  &  enfin,  étan^ 
partagé  en  plufieurs  rameaux  j  il  finit  dans  ta  partie  du  milieu  du 
mufde  orbicuUire  des  lèvres ,  qui  eft  placée  fous  la  cloilbn  des  na- 
rines, de  la  peau  du  milieu  de  la  levre  fupérieure,  en  defcendant 
entre  fes  glandules  fëparées. 

XLIV.  Le  quatrième  rameau  du  nerf  fous  •orbital  eft  le  pre« 
mier  labial  fupérieur  (Fig.  n.^42.)  il  deTcend  du  trou  fous-orbital, 
intérieurement  derrière  le  mufcle  levateur  propre  de  la  levre  fupé- 
rieure.  Etant  forti  U  donne  un  petit  rameau  dans  ce  mufcle ,  &  fe 
joint  par  une  anaftomofe  avec  le  rameau  facial  du  milieu  du  nerf  dur, 
pas  loin  dn  trou  foua-brbitaL  (Fig. n. 51.)  De  celui-ci  fort  derrière 
la  veine  &ciale  un  rameau  qui  va  au  milieu  de  la  paupière  inférieure 
(Fig.  0.46.)  &  qui  étant  réAkbi  autour  de  cette  veine  vers  la  paupte* 
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te  infiSrienrei  fe  joint  fons  la  veine  par  une  snaflomore  au  nerf  hàd 
moyen  do  nerf  dur,  &  montant  fous  les  fibres  du  mufde  orbiculaire 
des  paupières  à  trarers  te  bfwd  inférieur  de  l'orbite  ^  fe  termine  par 
iès  rejectons  dans  le  milieu  de  la  ptnpiere  inférieure ,-  après  s'y  être 
joint  par  ime  anaftomofe  avec  le  nuneau  orbital  inférieur  da 
nerf  dur. 

Cela  ùàtt  defceodaot  vers  l'in^eur,  U  fe  diviie  fous  la  partît 
InfÀJeure  de  la  lèvre  fupérieure  du  mufcle  levaceur  en  deux  rameaux, 
qui  fe  joignent  l'un  &  l'autre  ïvec  le  rameau  iacial  inférieur  du  nerf 
dur,  par  des  rameaux  qui  s'infèrent  a  angle  aigu  du  dur  dans  le  labial. 
Ces  rameaux  du  nerf  inférieur  labial  paflent,  l'un  plut- intérieurement 
&  antérieurement,  l'autre  plus  extérienremeot  &  poftérieurem'en^ 
à  travers  le  mufde  orbiculaire  des  lèvres,  lui  donnent  des  fibril- 
les, &  lyant  percé  les  fibres  de  ce  mulcle,  defcendent  au  deflbns 
entre  les  glandules  (épirées  de  la  lèvre  fupérieure,  &  vont  fe  termi- 
ner par  leurs  rejettons  dans  la  peau  de  la  lèvre  fupérieure,  &  dans 
celle  qui  apifle  intérieurement  cette  lèvre,  au  dedans  de  la  cavité  de 
la  bouche,  fous  les  nafeanx  &  à  l'origire  de  leur  mufde  dépref- 
feur.  (Fig.  □.  52.)  Ce  rameau  communique  en  plufieurs  manières  avec 
les  rameaux  du.  fécond  nerf  labial  fupérieur,  &  avec  te  nafal  fous  -  cu- 
tané inférieur,  lesquels  tantôt  s'infèrent  dans  fes  rameaux,  tantât 
dans  ce  nerf  labial  lui-même  avant  qu'il  foit  divil^,  ou  par  des 
rameaux  qui  vont  de  lui  à  eux. 

XLV.  Le  cinquième  rameau  du  nerf  fous -orbital,  qui  eft  le 
lècond  labial  (upérieur,  defcend  à  côté  du  premier,  mais  plus  e|i  de- 
hors, du  «"OU  fous -orbital,  derière  le  mufde  tevateur  propre  de  la 
lèvre  fupérieure  (Fig.  n.  43.)  Il  donne  des  fibrilles  dans  ce  mufde 
levateur ,  &  au  deObus  du  trou  fous  -  orbital  il  reçoit  par  infertion  un 
petit  cameiu  du  rameau  fadal  du  milieu  du  nerf  dur.  (Fig.n.53.)Mais 
Jorsqu'en  defceddant  ît  eft  parvenu  au  mufde  orbiculaire  des  levre^ 
il  reçoit  on  autre  rameau  qui  s'y  infère,  do  rameau  fiùial  inférieur  do 
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nerf,  (Vlg.  n. 55.)  &  qui  pii&  en  deraoc  &  pir  derrière  à  trtVeH  le 
tnurcle  leTtceur  de  l'angle  de  li  bouche.  De  là  il  fe  paruge  eo  plu- 
fieurs  rameaux,  qui  fe  portent  en  dedans  à  cravers  les  fibres  du  mof- 
cle  orbiculùre  des  lenes,  fous  la  peau  de  la  lèvre  fupérieure;  il  don- 
tie  des  fibrilles  à  ce  mufcle ,  &  s'enfonçant  entre  fes  fibres ,  Û  avance 
au  4effous  4e  loi*  parmi  les  glandules  feparées  de  la  lèvre  li^rieare» 
■ea  dedans  par  defliis  la  peau  intérieure  de  cette  lèvre ,  fe  terminant 
par  fes  fibrilles  dans  le  mufcle  orbicolaire  des  lèvres  ,  &  dans  cette 
peau  dont  la  lerre  fupérieure  efl  garnie  fous  la  partie  extérieure  da 
nés.  (Fig.n.  54.)  Ce  rameau  communique  auffî  avec  le  premier  &  le 
crôifième  rameau  labial,  même  quelquefois  auffi  avec  le  nerf  fous- 
cutané  inférieur  du  nés,'  &  il  lui  arrive  encore  de  fournir  un  rejetton  , 
par  dehors  au  mufcle  levateur  de  l'aigle  de  la  bouche. 

XLVI.  Le  fudème  rameau  du  nerf  (bus  -  orbital  eft  le  ^mfième 
labial  fupérieur.  (  Fig.  n.  44.  )  D'abord  au  deflbhs  du  trou  fous  -  orbital 
où  il  defcend  dans  la  .graiffe,  derrière  le  mufcle  levateur  propre  de 
la  lèvre  fupérieure,  jusqu'à  l'endro^  où  il  fort  extérieurement,  ce 
troifième  rameau  labial  en  reçoit  par  infertion  np  du  fécond,  quelque- 
fois auffi  plus  bas;  il  defcend  fous  les  rameaux  du' nerf  facial  du  mi- 
lieu du  nerf  dur ,  qui  forment  quelquefois  des  filets  autour  de  ces 
nerfs,  en  parcourant  transverftlement  par  derant  iSe  par  derrière  ces 
rameaux  du  nerf  fous-  orbital;  c:*eft  d'eux  que  ce  rameau  labial  reçoit 
un  rejetton  qui  s'y  Infère.  ,  Mus  quand  il  eft  parvenu  plus  bas ,  au; 
près  du  mufcle  orbiculaire  des  lèvres,  il  reçoit  par  infertion  un  p*- 
tit  rameau  du  rameau  facial  inférieur  du  nerf  dur.  (Fig.n.  58.)  Car  il 
fe  divife  en  plufieurs  rameaux ,  lorsqu'il  a  atteint  le  mufcle  orbicubûre 
des  lèvres,  6c  il  diftribuS  fes  fibiibes^  qui  deGcendent  à  travers  le 
murde  orbiculaire  des  paupières,  &  s'enfoncent  fous  fes  fibres,  dani 
ce  mufclt,  &  dans  la  peau  extérieure  de  la  lèvre  fupé- 
s  dernières  parcourent  fous  le  mufcle  la  peau  de  la  lèvre 
Ltre  les  glandules. 
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XLVn.  Le  fqitième  rameaa  le  plaa  extérieur 'eft  le  quatrième 
labial  fupérieur.  (Fig.  n.45.)  Il  fort  du  nerf  Tous- orbial  par  le  trou 
de  même  nom,  il  réfléchit  un  petit  rameaa  en  haut  par  les  fibres  les 
plus  extérieures  du  mufcle  levateur'  de  la  lèvre  fupérieure,  autour  de 
la  veine  faciale  vers  le  bord  inférieor  de  l'orbite.  (Flg.n.  £3.)  Le  petit 
rameaa  qui  fe  ftomme  celui  de  la  paupière  inférieure  externe,  ayane 
fait  une  circonfiéxion  fotis  la  veine  faciale,  fournit  un  autre  pefît  ra< 
meaQ  a/Tez  iènUble,  qui  va  en  defcendant,  &  s'infère  par  une  anafto^ 
mofè  au  rameau  ftcial  du  milieu  du  nerf  dur.  (Fig.n.  106.)  Conti< 
,  nuant  de  la  fk  route  fous  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  &  ayant 
paflé  le  bord  inférieur  de  l'orbite,  (Fig.n.  65.}  il  communique  encore 
par  un  autre  rameau,  au  defltis  delà  veine  faciale,  avec  le  facial  fu* 
prieur  du  nerf  dur.  Il  fe  porte  enfuite  en  dehors  vers  la  paupière  ' 
inférieure,  &  envoyé  de  très  petits  rejettons  dans  les  fibres  du  muA 
de  orbiculaire  des  paupières,  mais  il  en  répand  plusieurs  dans  la  par- 
tie extérieure  de  la  paupière  inférieure  jusqu'à  fon  tarfe;  &  un  petit 
rameau  continuant  en  dehors  vers  le  corps  le  l'os  de  la  pomette  fouis 
ie  rauTcIe  orbicnlaire  des  paupières  (Fig.n. 46')  il  ^unit  par  une  ana- 
ftomofèavecle  nerf  fous -cutané  de  l'os  de'la  pomette  (Fig.n,66.} 
au  defTus  de  la  partie  antérieure  de  cet  os.  (Fig.n.  67.)  Ayant  fourni 
ce  nerf  extérieur  de  la  paupière  inférieure,, Iç  quatiièmè  i^erf  labial  ' 
fiipérieur  defcend  fous  les  fibres  les  plus  extérieures  du  mofcte  leva* 
teur  propre  de  la  levre  fupérieure,  avant  l'origine  du  mufcle  levateur 
de  Tangle  de  la  bouche.  Là  il  fe  dîvife  en  deux  rameaux,  dont  l'ex* 
^ieiir  fe  joint  par  une  anafiomofe  (Fig.  nu  62.)  avec  le  ramejiu  fa< 
cïal  inférieur  du  nerf  dur,  au  deflbus  de  la  partie  afcendant.e  la  plus 
bofle  du  mufcle  zygomarïque  (Fig.  n.  2.1  !•)  ayant  fourni  tout  près  de 
fon  infertion  un  petit  nombre  de  fibrilles  dus  le  mufcle  levateur  de 
l'angle  de  la  bouche  Ôe  dans  le  zygomatique. 

Pour  le  rameau  intérieur  de  ce  quatrième  nerf  labial  (  Fig.  n.  tf  o.) 
il  fonmicuoe  Qbre  plus  haut  d'abord  auprès  dé  foa  origine  au  mixTcle 
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levateiir  de  fangle  de  ta  bouche,  defcend  devant  ce  mufclet  &  fe 
joint  pireillemenc  par  une  anaftomofe ,  avec  le  ramcaa  facial  inférieur 
du  nerf  dur.  (Fig.n.  Ôi.]  Te  cermîifaac  toutenrier  dans  les  fibres  du 
mafcle  levateur  de  l'angle  dé  la  bouche  &  du  mufcle  orbicuUûre  des 
lèvres  aui^èa  de  l'angle  de  la  bouche. 

XLVnL  Ces  rameaux  du  nerf  fous  •  orbital  forment  donc 
ivec  les  rameaux  des  nerb  fociaux  du  nerf  dur,  qui  les  parcourent 
transverfidement ,  de  communiquent  avec  eux  Se  encr'eux  mêmes  en 
diverfes  manières,  ils  forment,  dis>je,  un entrelaflement  remarqua- 
ble, an  dellous  de  l'orbite  dans  la  graifie,  derrière  le  muTcle  inciCf  la- 
téral de  ^inJîoVi  ou  le  mufcle  levateur  propre  de  la  lèvre  fupérieu- 
Ki'Aliinuf'  Cela  s'étend  depuis  le  bord  inférieur  de  l'orbite  jus- 
qu'à  la  lèvre  fupérieore ,  &  on  peut  l'appeUer  à  bon  droit  le  ptextts^ 
ou  réfeau  fous  -  orbital  àcs  nerfs.  Car  dfns  ce  petit  efpace  il  fe  rat 
femble  une  0  grande  quantité  de  nerfs,  qu'il  n'y  a  presque  aucune 
autre  partie  du  corps  qiù  lui  folt  comparable  à  cet  égard. 

XLIX.  Après  avoir  unfi  rendu  compte  de  la  manière  d<Hit  ce 
nerf  fous- orbiul,  qui  eft  le  plus  grand  du  fécond  rameau  de  la  cin< 
qutème  paire,  fe  diftribuS  dans  la  face,  je  vais  rapporter  ï  préfenc  les 
lutres  nerfs  que  ce  fécond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  en- 
voyé par  les  os  dans  les  autres  parties  de  la  hce.  Us  font  plus  pe- 
tits, &  U  grandeur  auOi  bien  que  f  ifliie  en  font  inconftances ,  ce  qtd 
fidt  qu'il  eft  difficile  de  les  préparer  &  de  les  conferver  avec  tous  leurs 
rameaux;  Se  c'eft  la  raifon  pourquoi  la  defcripdon  que  j'ai  donnée  de 
ces  rameaux  dans  ma  Differtation  fur  le  nerf  de  li  cinquième  paiïe, 
}.LIX.  n'épuife  pas  tous  ces  rameaux  Se  leurs  variétés. 

L.  Le  nerf  le  plus  voiGn  du  nerffous- orbital,  qui  entre  dans 
la  foce,  <^eft  celui  auquel  fa  diftribution  à  fait  donner  le  nom  de  nerf 
Ibus  •  cutané  de  l'os  de  la  pomette.  11  naît  de  la  partie  fupéneure 
du  fécond  rameau  de  la  cinquième  p^e,  encore  caché  dans  fon  canal; 
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*  pv^ntile  cette  «^giae  U  b  gUfl^  en  â$ntA  par  Ufeote  iofiïrJMM 
fie  l'oRÛee»  &  ^?ix  fow^i  des  faine?px  iops-ciitaois  aaoénews  4e« 
temples»  dant  je  pvlerùtovi  àl'heUEe*  Hftirc  f»r  bqvow  de  Ifos 
de  U  poaette,  ou  s'il.eft  doublfii  pur  (kMC 

L,l  Le  nerf  cutané  de  Vos  de  la  pomette,  qui  ell  pour  fordi- 
nûre  uoique,  fort  doue  t>ar  un  trou  du  corps  de  l'os  de  la  pomette. 
fous  les  fibres  du  roufcie  orbîculajre  des  paupières ,  tantôt  dans  la  pat' 
tie  antérieure,  tantôt  dans  la  partie  mofenne  du  corps  de  cet  os.  (Fig. 
n.  âé.j)  Dfe  partage  d'abord  après  &  fortie,  &  même  quelquefois 
encweauded^dutrou,ea  deux  rameaux»  l'un  r^>^ieur,  l'autre 
mifêrieur.  Le  raiaeia  inférieur  donne  un  r^tton  qqi  Ce  porfie  înt^ 
fieurement  lu  AeSm  de  l'os  de  Iap(naiette*  &  qéi  le  joint -pv  vme  an*- 
ftomofe  arec  te  seif  le  plus  ext^ear  de  ù  paspioee  iofétkoie  (  Fig. 
n.  67.^  £e  m  wtre  qui  s'unit  «1.  taiwaa  jËucîal  ïiipérleur  du  osrf  dur 
au  deâos  du  corps  de  l'os  de  lapomette»  fous  le  mu&le  ocfoicukiiie 
des  pupieres,  '£f  dans  la  peau  de  l'os  de  U  fomette. 

Pour  le  rameau  fapérieur,  3  monte  an  defliis  du  corps  4f  fos  de 
lipomette,  vers  le  bord  extérieur  de  l'orbite,  où  U  fe  réUnit  par  une 
ou  deux  anaftomofes  avec  les  rameaux  du  nerf  orbital  inférieur  dur.; 
mus  en  montant  il  fe  dîrperfe  dans  la  peau  de  l'os  de  la  pomette,  dans 
les  fibres  extérieures  du  roufcie  orbiculaire ,  fous  lesquelles  il  elt  ca- 
ché, &  dans  la  partie  extérieure  de  la  paupière  fupérieure.  (Flg.  n.  69O 
S'il  y  a  deux  ram^ux  cutanés  de  J'os  de  la  pomette,  l'inférieur  Se 
le  fupérieur,  alors  l'inférieur  que  je  viens  de  décrire.»  fe  joipt  .^u  fi}< 
périeur  au  deflus  du  bord  extérieur  de  l'orbite.  (Fig  n.69.) 

^I.  Quant  au  nmen  fliôme  feu  -  attané  fbpérieor  de  Tos  de 
U  pomecte,  ÇPig.  n.  70.)  ■aptes  être  fiffd  d'an  trou  quil  perce  quelque- 
fois  cte  f«rl»te  dans  le  corps  de  l'os  de  la  poanette,  H  fe  répand  tûna, 
te  tkce  fous  les  fibres  «ictérieures  du  moffele  oi1>iGiilaire  des  paupières, 
dlcftdivife  «n  rameaa<a0tcéri«iir  &  intérieur,. qui  l'on  &  raocre  -fe 
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joigtienc  itf  âëthaàe  l'os  de  U  pomettè  ptr  une  iuftomofe  ivcc  lé 
nerf  in£&rieur'foiU'Ciitiiié  de  l'os  de  la  pometce  ;  mtis  L'ex^rieur* 
deTcmdatt  «n  devant  lu  deffiu  de  l'os  de  ti  pomecte,  communique 
-  ivec  le  rameau  orbital  infériecu-  do  nerf  dur ,  ^ig.  a.  7 1  ■)  foomM&nC 
des  fibrilles  as  mufcle  orbiculaire  des  paD[»eres  ;  tandis  que  l'în^ 
rieur ,  montant  à  travers  le  rameau  fupérieur  de  l'os  de  là  pomett^ 
ou  le  bord  extérieur  de  l'orbite,  parvient  à  la  partie  la  plus  extérieu- 
re de  la  paupière  fiipérieore  (Fig.n.72.)  &  continuant  transverlàle^ 
ment  fi  route  vers  rintérieur^  fe  divife. 

Lin.  Mais  plus  haot  encore,  des  rameaux  nerveux ,  Tords  dy 
fecond  rameau  du  nerf  de  la  dnquième  paire,  de  fpécidemeiit  de  foH 
taroeau  fbus*catané  de  l'os  de  ta  pomette,  fe  jettent  dans  la  peau 
^es  temples,  (Voy.  le  f  UX.  da  Difiertation  Tur  le  nerf  de  la  dn- 
quième pure,^  tant<ït  plus  gros  &  en  plus  grand  nomtve,  tantdt 
moindres ,  fuivant  que  le  nerf  fous  -  cutané  poftérieur  des  temples 
du  troilième  rameau  du  nerf  de  la  dnquième  paire  eft  plus  grand  ou 
plus  petit  ;  car  s'il  eft  trop  petit,  il}  fervent  à  fuppléer  à  ceux  de  fes 
rameaux  qui  manquent  foos  la  peau  des  temples  ;  dr  il  eft  en  effet 
plus  petit,  lorsque  le  rameau  antérieur  qui  fort  du  rameau  fous-cun- 
né  de  U  macfaoire,  eft  plus  grand  que  le  poftérieur.  Dans  toutes  les 
d0eâions  des  nerSi ,  que  j'ai  fi  copieufenient  réitérées ,  je  n'ai  jamais 
manqué  de  trouver  l'un  ou  l'autre  des  nerfs  antérieurs,  que  j'appelle 
fous -cutanés  des  temples  ',  il  m'eft  arrivé  même  aflës  fouvent  d'en  ~ 
rencortrer  trois ,  (  dz  c'eft  le  nombre  qui  eft  marqué  dans  la  Figure» 
n.  77.  81)  ^^  naiflênt  tous  do  nerf  fus -die  du  fecond  rameau  de 
la  dnquième  paire,  après  fi  réiinion  avec  le  nerf  lacrymal  du  pre- 
mier rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire  ;  &  fortant  par  un  petit 
trou,  ou  plutôt  par  un  canal  quelquefois  double,  qui  conduit  de 
l'inbite  pu  l'apopbyfe  fupérienre  orbitale  de  l'os  de  la  pomette  dans 
la  fbflè  amérieure  des  temples,  ils  encrent  dans  cette  foflè.avec  l'ar- 
téricde  de  l'artère  lacrymale  qui  les  accompagne,  y  mootanc  entre  le 
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flnfde  cemppnl  de  Vapophyta  arbk»le  de  l'os  de  la  pomettCf  &  fe 
{Nntant  le  pios  foavent  duû  itk  partie  celltUeulè  fons  fapQiieorofe  du 
mofcle  temporal ,  quelquefois  auffi  en  ddiors  à  travers  les  chairs 
mêmes  da  mofcle  temporal  ;  jusqn'ft  ce  qoe,  prenant  leur  ïlTuë  par 
l'aponeurole  môme  da  mufcle  temporal,  ils  montent  à  la  partie  aittÂ- 
rieore  des  temples,  &  terminent  leurs  rejettons  fous  la  peau. 

Tel  ett'  l'ordre  que  ces  nerft  tibkrvmt  dans  leur  cours.  Vm 
percent,  non  en  on,  mais  en  divers  endroits,  l'aponeun^e  du  ma- 
fcle  temporal,  (ces  trous  font  toujours  vifiUes  dans  cetu  aponeurofet 
&  répondent  au  nombre  des  nerfs  qui  les  ont  fiûts,}  mais  cela  n'em- 
pédie  pas  qu'ils  ne  montent  ftnivent  tous  réflnia  éwaa  la  pwde  zygo- 
nattqDe  antérieure  de  la  foflê  des  temples.  De  là  ilk  fe  portent  ex- 
térieurement fous  l'^Kmearofe,  &étûit  encore  fous  elle,  ilsft  jol- 
gnent  quelquefois  par  une  anaftomofe  avec  le  nerf  dur.  Car  ils  com- 
muniquent tous ,  foit  qu'il  y  en  ait  deux,  ou  trois ,  avec  les  rameaux 
zygomadque&dunerfdur.  Et  à  csafe  de  cela  j'ai  fouvenc  obfervéi 
comment  ce  nerf  fous -cutané  antérieur  des  temples  fe  divifoit  en 
deux  rameaux  fous  l'aponeurofe  du  mufde  temporal  ;  desquels  l'un 
ibrtant  par  l'aponeurofe ,  &  defcendant  en  dehors ,  s'infère  au  petit 
rameau  qui  monte  des  rameaux  zygomatiques  du  nerf  dur,  &  l'au- 
tre, réfléchi  au  defTus  de  l'aponeurofe  du  mincie  temporal,  fous  la  peaa 
à  travers  les  rameaux  du  nerf  dur,  fe  joint  fouvent  pai^  une  féconde 
anaftomofe  avec  le  nerf  dur,  &  ra  fe  temûner  dans  la  peau  des 


LIV.  Aînll  le  premier  de  ces  rameaux,  (Fig.ii.73')  avant  que 
de  paOer  par  l'aponeurofe  du  mufcle  temporal,  donne  fous  cette  apo- 
neurofe  un  rameau  qui  Va  en  arrière,  qiû  s'ififere  dans  le  fécond  neif 
fitus-cncané  antérieur  des  temples,  (Fig.n.  75.)  &  perçant  4'apo- 
seurofe,  monté  au  deflbs d'elle:  (Fig.n. 74.)  il  reçoit  enfuitepar  in- 
lêrdoo  on  rameaa  du  fécond  rameau,  zygomadque  du  nerf  dur,  (  Fig.  n. 
Ha  7<S0 
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jô.)  Si  Stpatt  ^  r^estxms  é»Bs\MpBÛe  mérieore  de  b  peioqul- 
eourre  le  maftle  wnponi. 

LV.  Le  recond  rimeau  fous-cataoé  des  temples  (Fig.  il  77.) 
fe  porte  plus  loin  en  arrière  fous  rzponeurofe  du  mufcle  tempor^,  & 
reçoicparinièrtioB^  un  rameau  du  précédent:  (Fig.  n.78)  de  là  par 
wi  petit  rameiao  qui  va  en  defcendant  il  fe  joint  par  One  anaftomofe 
«vec  le  troîfièffle  rameau  aygoimadque  du  nerf  dur.  (Fig.Bi80.) 
Mais  après  qu'ils  forti,  &  réfiâdùD^t.vars  le  haut  fous  la  peau  des 
^empl^,  (Fig.  a  79.}  il  s'y  difperlè  par  Ses  rejettons,  &  il  n'eft  . 
pas  rare  que  les  deniiers  d'eiitr*eux  s'iuûflènc  par  one^^ou  plufiejjr* 
aeaftoiBefiU}  arec  le  rtmean  le  pixa  extérieur  du  nerf  fus  -  orbicùre, 
(  Fig.  s.  B-  À  8  4.  )  l'ai  même  vu  cette  anaftomofe  avoir  lieu  avec  le 
uetf  «nérieur  feas-sucaoé  des  temples. 

LVI  EnHn  le  troifième  des  nerfs  fous-  cutanés  antérieurs  des 
temples,  qui  manque^  lorsque  le  nerf  fous  -  cutané  pofterieur  des 
temples  du  troifième  rameau  de  la  daqoième  paire  n'a  point  de  ra* 
mëau  antérieur,  comme  dans  la  figure  ;  fortadt  plus  bas  que  ceux 
dont  on  a  déjà  fait  l'énumération,  par  TaponeoroCb  du  muftle  tempO' 
ral>  fe  poite  de  Ion  origine  C^g-  "•  8  lO  ^°^  l'aponeurofe  fusdite  en 
arrière.  Après  là  foitle  il  fe  r^chit  en  haut,  k  traven  l'apoaeurofb 
au  mùfde  temporal,  &  étant  joint  avec  le  rameau  du  nerf  dur  iflb 
du  fécond  zygomatique,  (Fig.  n.  81.)>l'°^>i'tc''<^^°^  I>P^^^^^  ^^^' 
pies,'  à  travers  les  rameaux  du  nerf  dut,  &  Fartère  aAtërieore  de  la 
furface  des  temples  ,-  il  communique  quelquefois  avec  le  premier  ra- 
meau zygomatique  <)u  nerf  djir  &par  fes  rejettons  qiû  montent  entre 
-  Upeau  &  la  calotte  aponeurotique  de  la  tète,  il  fe  termine  en  fibrik 
les  dans  la  peau  d^  temples,  au  devant  déi'artère  {toiberieure  de  là 
Suhos  des  temples. 

Ainfi  tous  ces  nerfs  ibas-cUtanâ  des  temples,  iflus  du  -fécond 
tiuseau  du  iiCrf  de  ia  ciaquièAie  paire^  ifîos  un  fieu  cadié,  vont 
^     •  "  '"  aboutir 
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riontir a  U pesa  d«  tenues  ;  ibontnfffieous  coittmutiic^o&  avec 
le  nerf  dar ,  &  ite  forment  la  couche  extérieure  des  nerfs  temponi»i, 
y  ayant  encr'eax  dr  lei  ramraux  da  nerf  dur  une  fubftuice  celtuleufe, 
qui  fie  andoue  de  la  calotte  aponeurotique  de  la  tâte  fous  la  peau 
des  temples. 

LVIL  Enfin  le  troifième  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire 
donne  &  diftribuS,  en  plufieurs  endroits  très  differens  de  la  face,  trois 
rameaux  ailës  conCd^ables.  Le  premier,  &  le  principal,  couvre 
de  fes  rameaux  la  partie  inférieure  de  la  face,  lavoir  la  mâchoire  in- 
férieure; &je  l'appelle  mental,  parce  qu'il  fort  par  le  trou  mental 
du  canal  de  la  mâchoire  inférieure ,  &  dirperlè  fes  rejetions  autour 
do  menton.  (Fig.n.  3.]  Il  fe  continue  du  ranteau  max^ire  iuférienr 
dutrotTième  rameau  de  la  cinquième  paire,  dont  j'ai  donné  la  def- 
'  cription,  dans  la  V.  Seâion  de  ma  Diflertation  du  nerf  de  la  cinquiè- 
me paire,  où  je  traitte  en  particulier  {.XCIX.de  ce  nerf  mental. 

LVnX.  Jlkat  par  derrière  le  mufde  dépreflèur  de  la  levre  inft^ 
rieore,  on  le  mufcle  quarré,  fous  la  plus  petite  dent  molaire  poftérieo- 
re,  par  le  trou  mental;  il  fe  divife  entrois  rameaux,  un  inférieur  qui 
efl  le  moindre ,  61  deujc  fupérieurs  qui  font  plus  grands;  le  moindre 
dt  fouvent  déjà  fépsié  des  plus  grands  au  dedans  du  trou  ;  mais  quel? 
quefois  les  deux  fupérieura  &  plus  grands  montent  réunis  jusqu'à 
Quelque  diftance  du  trou  mental,  jusqu'à  ce  qu'ils  fe  divifent  en  inté- 
rieur &  extérieur;  il  arrive  suffi ,  mais  rarement,  que  l'inférieur-,  oïl 
,1e  moindre,  eft  joint  arec  le  plus  grand  rameau  intérieur. 

Ces  deux  plus  ^ands  rameaux^qui  montent,  je  les  :^peUe  lap 
biais  inférieurs,  extérieur  &  intérieur;  &  je  donne  au  moindre  ra.- 
meau  le  nom  demufculaire,  ou  de  fympathique  du  nerf  mental;  & 
ceU,  parce  que  les  rameanx  fupérieurs  vont  dans  la  levre  inférieure,  df 
que  le  moindre  fe  termine  dans  les  fibres  mutculaires  placées  fur  le 
menton,  ôi  fe  joint  par  plufieurs  anaftomofes  avec  jte  nerf  dur. 

H  3  LIX. 
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IXX.  Lenmeaa  infêrieor,  on  moindra,  âi  bsnnt  ma  d6ià« 
mhution,  mufculatre,  ou  fympxàùtfoe  (I^ig.  n.  85.}  foctuic  du  traa 
mental ,  derrière  le  mofcle  d^eflèur  de  la  lèvre  infibieore ,  fe  jette 
d'abord  en  avant  &  en  arrière  vers  le  menton  ;  immédiatemeoc  après 
fil  fortie  il  communique  avec  le  rameau  inférieur  do  nerf  dur  qui  a 
paflTé  te  bord  de  la  mâchoire,  (Fig.  n.  96.}  le  recevant  par  Finfintion  ' 
d'un  ou  de  plufieurs  rejetcons.  Il  continue  à  s'avancer  en  deh<ta«  & 
en  dedans,  Tous  le  mufcte  déf^e^ur  de  la  lèvre  inférieure,  vers  te 
menton  ;  il  doime  plufieurs  rejetcons  à  ce  mufcle,  &  reç<Ht  de  nou- 
veau par  infertion ,  au  moyen  d'une  ou  de  pluûeurs  aoaltomofes  affés 
forces,  un  rameau  dutierf  dur  qui  a  palTé  le  bord  de  la  mâchoire  in- 
férieure. CFig.n.  87.)  Ce  nerf  mufculaire  fe  divife,  fous  les  fibres 
du  mufde  dé^efleur  de  la  lèvre  inférieure,  en  rameau  fupérieur  ât 
inférieur.  L'inférieur  quieftle  plus  grand,  allant  en  avant  vers  le 
menton,  près'du  bord  de  la  mâchoire  inférieure,  reçoit  un  pedt  ra- 
meau entier  du  nerf  dur ,  qui  a  pafTé  le  bord  de  la  mâchoire  inférieure 
pu  loin  du  nerf  dur,  de  qui  lui  eft  infêré  à  angle  aigu:  ^F^.n.870 
de  làfe  divilant  en  ptuGeurs  rejectons,  diverfemeht  liés  encr*eux,  il 
fe  dtTperfe,  tant  dans  le  mufcle  déprelTeor  de  la  lèvre  intérieure,  que 
dans  l'origine  antérieure  du  mufcle  déprefleur  de  l'angle  de  la  boudie, 
dans  le  mufcle  inclûf  de  la  mâchoire  inférieure ,  ou  dans  le  mufcle  le* 
vateur  propre  de  la  lèvre  inférieure  &  dans  k  peau  du  menton,  aoffi 
bien  que  chns  les  fibres  mufculaires  qui  là  m^e  font  difpofées  cran-  ' 
veriklemenc  dans  la  graiûe. 

LX.  Quant  au  rameau  fupérieur  moindre  de  ce  JÛneau  infé« 
rieur  du  nerf  mental ,  il  fe  joint  fouvent  par  une  anaUomofe ,  fous  le 
mufcle  quarré  du  menton,  (bit  avec  quelque  rameau  d'entre  les  fus- 
dits  du  nerf  dur,  foitauflBavec  fon  rameau  moyen  qui  accompagne 
l'artère  faciale  à  travers  le  bord  de  la  mâchoire  ;  ce  qui  étant  fait,  il 
s'infère  par  fes  fibrilles  dans  le  mufcle  orbiculure  des  lèvres,  dans  lin- 
dfif  inférieur  de  Cffw/^r,  &  dans  la  peau  du  menton,  fous  le  milieu 
de  la  lèvre  inférieure. 
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LXL  Les  nraetox  fapéfiettn  &  plus  grands  du  nerf  mental, 
juiits  quelquefois  ^tcfeux  i  la  diffnice  de  detuc  ou  trois  lignes ,  font 
les  labials  inférieurs ,  dont  l'intérieur  efi  le  plus  grand,  de  l'extérieur 
le  phu  pMic 

LXn.  L'intérieur  (  Fig.  d.  89.)  montant  en  dedans  fous  le 
mDfi:le  dépreffeur  de  la  lèvre  inférieure,  s'aflujetdc  d'atwrd  aux  fibres 
fort  difperlées  du  mufcle  orbicutaire  des  lerrts;  il  roonce  fous  ce  mus- 
cle, encre  li^  &  la  peau  intérieure  de  la  bouche,  parmi  les  glandih 
les  réparées  de  la  lèvre  inférieure ,  Se  fe  divife  en  plufieurs  rameuix, 
donc  les  intérieurs  donnent  des  fibrilles  dans  le  mufcle  orbiculaire  des 
lerres ,  âe  quelques  unes  auffi  à  la  peau  du  menton  ;  mais  furcout  ils 
-le  difperfait  par  leurs  rameaux  dans  le  milieu  de  la  peau  de  la  levrc 
inférieure,  (Fig.  n.  91. 9a  )  dl:  fe  joignent  par  plufieurs  anaftomo- 
lès  avec  les  rameaux  du  nerf  dur,  qui  palTent  le  jjord  de  la  mâchoire 
inférieure.  C^'g*  ^-  90*  93*}  ^^^^  ^^*  rameaux  qui  fortent  plus  en 
dehors  de  ce  nerf  labial  intérieur,  il  leur  arrive  très  rarement  de  mon- 
ter fêparés  dés  le  trou  mental,  comme  le  fait  le  rameau  du  milieu 
dunerf  mental,  dlc  cette  ftruâure  a  lieu  dans  ta  Fig.  n.  95.  mais  ils 
fortent  &  s'écartent  comme  les  plus  petits  rameaux  du  nerf  labial  in- 
férieur interne,  ôi  cela  feulement  lorsqu'ils  font  fous  le  mufcle  orbi- 
.culaire  des  lèvres  ;  enfuice,  s'étant  difperfés  de  la  même  manière  par- 
mi les  glandules  réparées  des  lèvres,  (  Fig,  n.  95.)  ils  fe  terminent  par 
leurs  fibrilles  dans  la  partie  extérieure  du  mufcle  orbiculure  des  lè- 
vres &  de  la  peau  de  la  lèvre  inférieure.  Ces  rameaux  ont  auffi  corn- 
muniation  avec  le  nerf  dur.  (Fig.n.9d.) 

LXm.  Le  rameau  labial  inférieur  extérieur,  (Fig.  n.  97.)  moin- 
dre que  le  précèdent,  fort  de  même  d'abord  du  trou  entre  les  fibres 
.du  mufcle  déprelfeur  de  la  Icvre  inférieure  &  de  l*angle  de  la  bou- 
ché. De  là  montant  entre  la  peau  interne  de  la  lèvre  inférieure  ée 
les  fibres  du  raufde  orbiculaire  de  la  bouche,  parmi  les  glandules 
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Ji^ilet  fi((nrJ«ideUboadie»  il  fé  contUmë  v«n-r«agte  de  Itboa- 
die.  Là,  après  iae  forti  du  trcni  meattl»  il  refok  fouTeoc  ptt  îa- 
Ênioattnpeâtrunetudunerf  dur,  qu'ope antftoniQfe  joiotànap»- 
dtrameau  qiû  part  de  ce  neif  labial.  (Fig.i).980  En  moncuit  ilco»- 
munique  de  nouv^ui  avec  le  rameau  labial  ioférieur  du  nerf  dur,  (bi-  . 
quel  aufli  bien  qiie  da  nerf  marginal  de  la  mâchoire  inférieure ,  il  re- 
çoit plufieura  petits  rameaux  par  infertion.  (Fig.n.  lop.)  U  finit  fn 
rameuix  dans  la  peau  de  k  lèvre  iofôrienre,  près  de  l'angle  de  la 
bonche,  &  dans  tes  fibres  mufculûres  do  OH^cle  ortMColaire  de  la 
bouche  qui  fe  trouvent  placées  là. 

LXIV.  Il  fe  flKme  de  la  forte  un  tiffu  nerveux  par  la  fréquence 
coojonâion  do  nerf  dur  aveclesrameauxdunerf  mental;  les  rameaux 
de  ces  deux  nerfs  fe  croilànt  en  diverfes  manières  ,  forment  pla< 
fieurs  isles  &  des  elbaces  à  réfeau,  qui  font  deffous  le  nsufide  déprea- 
feur  de  la  lèvre  inférieure ,  ou  fous  celm  qui  efi  dit  mufide  qnarré  dn 
menton,  par  lesquels  ce  tÛTu  nerveux  eft  couvert  ;  mais  pour  les  ra- 
meaux du  nerf  dur,  aprèsavoir  percé  ces  mnfcles,  ou  en  fe  glilfimc 
fous  eux,  ils  parviennent  au  nerf  meatal  &  à  fes  rameaux.  Ce  rélèau 
nerveux  mérite  de  çAtàa  droit  d'être  appelle  ré&au  maxillure  infé- 
rieur ;  car  il  s'y  trouve  dans  ua  petit  efpKe  une  quantité  extraor^- 
aaire  de  nerfs  Ués,entr'eux  pat  diverfes  inferdons  de  communicatiooa. 

LXV.  Le  nerf  que  ta  fituatîon  &  fa  diftribution  rendent  le  plus- 
voiGn  du  uerf  mental,  que  le  troifîème  rameau  du  œrf  de  la  cinqui^ 
me  paire  envoyé  dans  U  face,  c*eft  le  nerf  buccal,  ou  bucdnatoire, 
du  troifième  rameau  dn  nerf  de  la  cinquième  paire,  dont  j'ai  décrit 
rorigine-dcle cours aax-4$.XCI.dliXCU.deiBaDilfartaâon.  flentre 
.dans  la  face  entre  le  nufcie  maOcane»  <r  le  mnfde  bucdnatear,  jet- 
ttnt  des  ranaeaiut^  ttotét  au  nombre  de  trou,  quelquefois  feulement 
de  deux»  le  fopériair  &  l'inférieur.  Le  principal  eft  l'inférieur;  il  fe 
contiooe  dtttroAc  deae  nétf  faucodi,  di  defeead  au  deflims  dn  con- 
duit 
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dslt  de  Steoon  de  U  gluidate  parotide  (Vig.  n.  IV.  )  tbns  la  'gnâOè  de 
la  bdttche,  étant  adhérent  par  uiie  fabftance  ceUulesfe  anx  fibres  du 
raolUe  boc<^tdur.  (ng.n/ioi.)  Il  donne  aaffi-c6tuajped£rameaa 
deffaefMUnt  autour  du  mufele  maffetere  (Flg.  n.  loi.)  à  travers  la 
Teinefadale,  &  qui  fe  joint  par  une  anaftomofe  avec  un  petif^raoïesa 
qui  naît  du  nmeaa  facial  inférieur  du  nerf  dur,  qui  va  en  avant  fous 
k  veine  hciale,  Se  le  réfiécbit'vera  le  haut  autour  de  cette  veine  (IHg. 
a.  2  3  7^  U  continus  de  là  en  defcendant  à  travera  les  fibrctt  du  mufcle 
fiucdnâteur  en  Avant  derrière  la  veine  ftdale  ;  &  dans  ploGeurs  Tujet* 
il  fe  joint  devant  cette  veine  par  une  grande  anaftomolé  avec  le  ra- 
meau fàdal  inférieur  du  nerf  dur;  di  cette  anaftoaiofe  renferme  étroi- 
tement la  veine  Cidale  par  derant.  Mais ,  lorsque  les  nerfe  ont  été 
féparés  par  une  préparation  anatomique,  ils  s'éâreent  davantage  de- 
cçtte  veipe^;  âiTattoucliement  immédiat  de  ces  nerfs  à  la  veine  fiidate 
le  défaic  Ainfi  ce  nerf  enferme  alors  étroitement  la  veine  &dal^ 
l'y  étant  entortillé  par  devant,  &  ayant  formé  cette  anaftomofe  qu'il 
a  avec  le  nerf  dur  devant  cette  veine.  (Fig.  n.  104.)  Le  nerf  buccal 
fe  coptinoë  de  là  en  avant  derrière  Tarcère  faciale,  C^ig.  n.  103.)  die  . 
il  fi^int  de  nouveau  par  une  anaflomofe  devant  cette  artère  avec  le 
rameau  &cial  inférieur  du  nerf  dur,  (Fig,  n.  105O  ^^  renferme  péme 
quelquefois  cette  artère  entre  tes  rameaux,  en  formant  une  isle. 
Dans  ia  durée  de  fon  cours  U  donne  des  fibrilles  au  mulcle  bucdna- 
Ceqr  ;  mus  auparavant^  de  fo  conjonOion  avec  le  nerf  dur  il  Te  diftri- 
bnS  des  rameaux  dans  lea  libres  du  mufcle  bucdnateur  qui  a'inferenc 
enlènïbte  à  l'angle  de  la  beuche,  &  dans  les  mufcles  levateur  &  dé- 
prefléur  de  l'angle  de  la  bouche  qui  concourent  au  même  endroit. 
(Fig.  n.  106.  107.)  De  ce  rameau  mférienr  du  nof  buccal  defcend 
aaflî  fbnvent  un  nerf  dans  le  mufcle  triangulaire  du  menton  placé  fîir 
k  mâchoire  inférieure ,  &  il  s'y  jc»at  avec  lea  rameaux  du  nerf  dur  au: 
dellus  de  la  madioircinférieure. 

UCVL   De  ce  nerf  buccal  fort  dans  la  partie  de  la  face  qui  com- 
prend la  boodie,  Bnautreruneatt,«ndellus  du  rameau  ipférieur  qui 
uim.éUfÀt»â.Ttm.ra.  I    .  vient 
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i4enc  d'éffe  décrit,  entre  ItB  «ufctefl  bncdnttew  dr  anflètore  ;  ff 
fiwc  da  tnac,4efceiidiiit  dcrzière  li  aucfawre  inférieure,  (Fig.n.io8<) 
ou  fin  Anivént  éa  rtaetu  fràcedeDC  du  norf  baccal  ;  ^Qek|uef(HB  il 
eft  joint  n  nmean  fnpéneor  du  nerf  haccA  ;  mus  pour  te  noMaa. 
moyen  dn  nerf  bucctl,  il  a  foD  kTue  dus  la  tee.  U  contime  à  t»* 
vers  le  miifcle  bacdnatenr;  &  docme  derant  k  veine  fÎMiale  itn  ra- 
meau qui  va  en  mtmtanc,  &  qui  s'infère  dans  le  rameau  fopérieur  d» 
nerf  bueeal  t-  mats,  lorsqu'il  coKinueplos  loin  «a  avants  il  fe  joint 
de  nauvoan  devaae  l'artère  &eiale  par  une-anaftomofe  avec  un  rameau 
danerfdur  qùièr^Iâchit  en  déduis  aueourde  l'artère  Eiciale;(Fig. 
B.  109.)&  fejoignaac  tme  feconde  fois  devant  l'artère  avec  le  nerf 
àatt  fl  fe  termine  dans  les  fibres  du  mufcie-  bucdnaceor  &  du  grand 
j^onndque.  (F^.n.  iio.)  ' 

LXVn.  Lie  rameau  fupérieur  du  nerf  buccal,  moihdr&que  tes 
'  précédens ,  forti  du  nerf  buccal  defcendant  derrière  la  mâchoire  infé- , 
rieurefort  dans  la  face,  au  deflus  du  conduit  dç  Stenon,  entre  te 
mufcle  mifTetere  &  le  buccioaceur  ;  il  continue  en  avabt  derrière  k 
veine  &cîale,  &  donne  un  autre  rameau  qui  fe  joint  par  infertipa  au 
rameau  qui  monte  du  rameau  du  milieu  du  nerf  buctinateur.  '  he  ra- 
meau formé  de  cette  conjon^on ,  étant  réfiéchi  devant  la  veine  &« 
dale,  fe  joint  avec  un  rameau  du  nerf  dur  Ibrti  du  rameau  Cicial  du 
milieu  de  ce  nerf;  (Fig.  n.  iiz.)  mais  par  un  autre  rejetton  il  fe 
termine  dans  le  mulcle  buccînateur.  (Fig.  n.  113.)  Ce  rameau  mon- 
te  quelquefois  un  fort  longefpace,  &  ne  s'inlère  que  devant  le  mulde 
zygomatique  dans  les  rameaux  fociaux  du  nerf  dur. 

Ces  rameaux  du  nerf  buccal ,  étant  joiacs  devant  k  veine  & 
Ftatire  ftdale  avec  les  ramenx  du  nerf  dor ,  forment  en  dedans  de 
k  grti&  de  k  bouche  un  ftifbeaa  buccal  de  nerfs,  qui  eft  caché  dans 
k  graiiTe,,  dans  l'elpace  qui  eft  entre  le  mufde  maffecere,  le  zygo- 
matiqae  &  l'ftngle  de  h  boucfae;  ces  nerfs  font  divers  contours  dans 
oetcegraiGTe,'^  ito  ne  font  pmnt  datoiiCtca(fais,  mus  ik  fe  flôchi&nt  *. 
fibrenent  dans  mw  gniflc  nnlie.  LX  VllI. 

-Dgr.zed. y  Google     ' 


•    ^    • 

•  UCyiH.  ^fiftk  lihis  ékâffU^  ÙmSi  le  croifiéBe  nmem,  iSk 
daCroifièmenuD«iaduiierfdeJajdn|iiiài»e  fUie,  Shc  dnsi^âQc^ 
-  j&il  efl  appelle  le  nerf  fixu-cattqipoftériear  dû  cenuiles,  ou  le 
nerlfile  ta  fiuiace  de»  teniples  ;  fti  expofé  foo  origine  do  trcnfièrae 
rameau  da  tierf  de  la  dnqdime  ptdrë  t  dans  les  ^.  CIL  QU.  &  CtV. 
de  ma  Diflertadon.  Après  que  ce  nerf  a  donné  de  petits  rameaux 
«iKonduit  de  fouïe,  û  ibrt  cacre  la  madioire  inféùeuret  d(  l'àrance 
msraQiiUlire,  devant  la  partie  de  ta  glandale  parotide',  qui  eft  plkcée 
'dans  cet  endroit- Uj  &  derrière  far^e&la  Teine  des  temples,  ea 
'dehors  vera  la  partie  latérale  de  la  fice,  au  nderant  de  l'oreillette. 
(Fig.  n.  293.)'  Derrière  cette  artère  il  fournit  deux  rameaux  affez  vi- 
"fibles,  qui  cernent  l'artère  des  temples,  &  s'infèrent  dans  le  nerf 
'dur.  L'un  iqm  eft  le  plus  profond ,  ou  Intérieur ,  (  Fig.  a.  ^95.  )  vm 
de  fon  orig^  en  avant,  du  nof  de  la  fitrjace  .des  tenplet,  derrière 
i'avance  condyloïde  de  la  mâchoire  ioférieuFe,  (^  portant  en  dehors 
À  traven  cette  avance'  nue  de  la  mâchoire,  &  Ibus  l'artère  des  tem- 
ples ;  mais  devant  cette  artère  il  s'infère,  au  rameau  fopèrieur  du  nerf 
dur  (F^.  n.  14p.)  parim,,ou  par  deux  rameaux  ;  riniêrtÎQp  fe  ùât 
pourtant  plus  fréquemment  de  ce  tameaa  «otiea:  qiù  fort  du  Diérf  fiMU> 
cutané  des  temples  dans  le  nuieau.Aipérieur  du  nerf  dur;  quelque* 
fois  aoffi  ce  ramea^  eft  double  ;  de  l'un  3c  l'autre  s'infèrent  dans  le 
rameau  rupérieur  du  nerf  dur.  L'autre  rameau  eft  extérieur ,  df  fe 
porte  du  perf  fous>cutaflé  pofterieuT  des  temples  en  avant  k  savent 
Vartère  des  temples,  (Fig.  n.  294.^  de  devant  cette  artère  H  ^i^BM^ 
tm  fimple,  eu  en  detà  rameaux,  dans  le  rameau  fiipérieur  do  nerf 
dur.  De  ctttemanîère  l'trtère  destemfto  eft  con^nmcM  roifer- 
oiéedanscc  flet  nerveux  ;  &  èàa»  le^rand  nombfe  de  cadtvrflf 
que  j'ai  di^èqués,  je  ntU  jamais  trouvé  d'-autre  ftm^re  ;  tot^ows  dis 
cesfraraeaux  do  nerf  ft>09  cutané  des  temples ,  Tuo  fe  porte  à  cravcn 
-fait^e  4es  tenptes ,  l'autre  feus  la  même  artère  eu  anrant  vers  It 
verfifair.  EB>MMtam)saBfup&feurdo'oerfdBr,lenerf  fim-oyta- 
-  .  I  «  ml 
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né  des  ttmplei,  &  la  glandnle  parodde,  monte  1»  v^ne  des  temples 
{weittemenc  rcnformée  par  ces  ooft. 

LXIX.  Après  arinr  îoanù  ces  ramesax.  le  nerf  ibng-qifaaé 
poft^rieur  des  temples^  montant  derrière  rartère  des  temples ,  au  de* 
Tanrde  l'oreillete,  donne  le  rameau  auriculaire  antérieur;  ou  pla> 
tdt  Tous-cutané  du  tregus.  (Fig.  n.  296.}  Ce  rameau  montant  ^ga 
le  tngus ,  fe  joint  au  rameau  aoriculaire  antérieur  du  nerf  dur,  C^^S- 
SL132.}  &  pareillement  an  rameau  qui  monte  de  l'auriculaire  pofté- 
rteur  du  troifîème  nerf  des  cervicaux,  {Fig.n.  266. 267>)  maû  fe 
ramifiant  il  fe  termine  par  fes  r^teons  fous  Ja  peau  da  tiagus ,  s'infi» 
nuant  parmi  les  fibres  du  mufcle  tragique,  (Fjg.  n.  397O  &  s*avan< 
{anc  auffi  quelquefois  fous  la  peau  dans  la  partie  an^eure  de  l'Ae/tr. 

Ayant  donné  ce  rameau,  le  nerf  fous*- cutané  poftérîeur  des 
temples  continue  fâ  route,  fort  enfin  devant  le  er^us  fous  l'artère 
des  temples/^  devient  fous-cutané.  (Fig.  n.  298.^  Mais  en  mon* 
tant  devant  Toreille  externe,  il  donne  un  petit  rameau  dans  la  pea« 
de  la  plie  entre  le  tragos  &  l'betix  (  Fig.  n.  297.  )  de  on  antre  plus  haut 
dans  la  peau  de  la  parde  antérieure  dé  l'hélix,  dit  le  mufcle  de  fhelix 
placé  dûs  cet  emboifc,  &  s'jr  termine  par  fes  fibrilles.  (1^.11.299.) 

^  fortant  derrière  l'artère  des  tenqdes,  U  fè  divife  k  plusicn- 
Tcnc  en  deux  rame^nc,  le  poftérîeur  de  l'ancérien^.  Le  poftérieur, 
placé  devant  l'hélix,  &  preflaat  fortemeiu  l'oreilis,  monte  dans  fat 
celluleufe  foua-cùtanécT,  donne  des  rejettona  dans  la  parde  antérieure 
de  l'hélix ,  qui  fe  diftribufiot  fous  &  peaa  avec  le  rameau  de  l'artèiv 
uriciriûre  antériewe.  DeJà,  noifi  d'une  artériole  de  l'auriculatie, 
U  mooie  devant  l'oreille,  donne  un  rejcttbn  dans  la  peaa  des  temples, 
qui  finit  devant  la  pi^e  fopérieure  de  rereille..  U  oontiiHafi  de  là 
nvec  l'artère  poftérieure  de  la  furfoee  des  teni{rief  »  dlr  fe  divife  en  jpln- 
fienrs  pedta  rameaux,  doa^  l'un  monte  au  deffiis  de  l'orcUlett*,:  i  tr»* 
vers  kfflufclclevscar  de  roroUe.extéine  fous  û  peu;  U  lui  donne 
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des  fibrSUes,  dt  fe  di^iftnt  diss  U  pean  poftérieoteides  tamplea,  il 
fe  joint  pir  QM  «Uftôttiafè  avec  les  naiesqx  dO  no-f  ocdpiitl  ;  (Fig. 
302.  303.)  tous  bi  nntesiix  nt^ieDEs  fe  diftriboCDC  autour  de  Var- 
tkt€  poftérteore  de  la  fnr&ce  des  templea  tbm  la  peaa  des  templeas 
moatam  un  peu  en  avant  depuis  la  partie' da  milieu  des  temples  jus- 
qu'à  fat  plus  élevée,  &  énvoj^nt  leurs  detmef$reject<His  daos  la  peau. 
Qoelqnefins  ils  Jîmt  encore  joibm  par  en  haut  avec  le  rameau  du  oerf 
ocdphil,  qui  procède  du  fiicond  des  cervicaux,  (Tig,n.300.  SOI.) 

Ce  rameia  phc^  dc^Erière  pMt^re  des  temples  eft  le  feul  dans  le- 
quelle  nerf  fous -cutané  des  temples  fis  termine,  fi  les  trois  nerft 
foib-cutanér  antérieurs  des  temples  s'y  trouvent^  comme  cette  Ûru- 
âure  a  lieu  dans  k  ^ore  ci  -  jointe. 

Miis,  s'il  n'y  a feolemencqn'un  ou  deux ,de$neiAlbos- cutanés 
BDcérienrs  des  temples,  alors  le  rameau  antérieur  du  nerf  fous -cutané 
poft&ienr  des  temples  eft  pour  l'ordinaire  plus  grand-  que  celui  qi4 
va  avec  l'artère  poftérieure  de  la  fur&ce  des  temples.  Ce  rameau 
trtverfe  d'abord  l'utèse  de  lft.lar&ce  des  temples  qui  n'eft  pas  encore 
divilée,  &  fe  jette  par  un  autre  rameau  fous  la  peau  qui  couvre  L'apo- 
nenrolÇ  du  mufcle  tempival,  an  deHus  du  zygoma  ;  enlîute  féparé 
par  la  fobftance  cdlnleuiè  qui  eft  une  continuation  de  la  calotte  apo- 
nenrodque  de  b  tête ,  des  rameaux  du  nerf  dur ,  il  fo  diffipe  en  rejet* 
tona  vers  l'orbite  dans  la  peaudes  temples.  De  là  numçant  au  deffui 
de  l*anère  intérieurs  de  la  fis&ce  des  temples ,  il  fis  partage  en  plup 
iefaniaffleaa,  qm  parcourant,  devant  &  derrière  l'artère^es téra,- 
{dea,  la  feUlance  crilnleqfé  qui  couvre  raponeurofe  du  mulcle  terar 
ponl}  envoyent  leurs  icjettons  dans  la  peau  qui  couvre  la  partie 
du.  nùlieu  do  mnfele  tetuporal  ;  dit  ceenjeetous  font  que^uefois  unis 
avec  Les  petits  tameaax  cxeàâeur  du  nerf  Xuft^bitaire  jusqu'à  l'ocué- 
Rteé  du  bord  do  mnfide  aeakperaL 

Ainfl  les  rameaux  du  bof  delà  dnqnlime  paire  fe  diflrtthitnt 

piesqa^.par  toute  la  âce.    Bn  elfcc  le  premier  envoyé  de  répaod  dee 
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keth  diM'le'frôfit,  la  paupière  fiçérierav^  &  lé  fioâjKit  ;  lé  fèàoaêt 
■Aani  lé  nés.  Il  léne  ftq>ériearet  la  paapiere  -inftriepK^  It  petto  et 
laJDiie,  &  la  partie  aiïê&riéuca  des  ceoipiles  ;  te  tfdififcine  es&i,  danp 
(e  menton,  la  lêrre  iofélieure,  la  bouche,  la  pâftie  poftérieon:  dei 
cemples,  &  la  partie  antérieure  de  roreitle  externe.  Mais  cous  cet 
rameaux  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  difperfës  à  la  fur&ce  do  viâge. 
Te  joignent ,  tant  encr'eux  qu'  avec  les  sucres  nerb  du  coqu ,  par  dei 
tameaux  da  nerf  Âurf  dontf)^<}6ee  id  la  dcfiv^ptioa. 

LXX.  La  feptième  pure  de  nerâ ,  qui  éft  k  dàqtrième  des  aii- 
deos  Anatomiftes  avant  WiBit^  fe  fépsre  dès  fon  wlgine  en  deux 
parties,  l'une  médullaire,  très  moUe  &  coulante,  que  l'on  a  nommé 
pour  cela  la  portion  moite,  qui  tire  la  plupart  de  (ea  racines  du  fflloo^ 
ou  de  la  fource  du  quatrième  ventric^^  lesquelles  radiMS- dépen- 
dent entre  le  cervelet  &  la  moelle  aUoi^e ,  tandis  que  tes  autm 
procèdent  de  U  produâion  reftiforme  du  cervelet.  Toutes  ces  ra- 
dnes  réfinies  forment  la  partie  molle  de  la  fè[»ième  paire  du  cerveau, 
qui  fe  porte  en  dehors  vers  le  trou  àcoufliqne,  au  deŒos  du  ner^ 
;étant  nniqnement  entouré  de  la  pie  mère  qni  eft  très  molle.  Mais  il 
n'en  eft  pas  de  môme  de  l'autre  rtmeau-de  la  feptième  paire  <^  nôrfi^ 
que  les  Andens  ont  appeUé  dur,  a  caufe  qu'il  a  en-  cÂet  beaucoup 
plus  de  dureté  que  la  portion  moUe  de  la  feptième  paire.  Le  célèbre  . 
S^nstov  loi  a  donné  le  «om  de  p/ut  petit  Jympsthipu ,  à  caufe  de  & 
'Eaifdn  avec  pluûeun  antres  nsrfii  ;  de  ce  nom  comàoit  en  efiet  parfiri- 
tement  à  Ea  diftribudon.  Cecae  féconde  &  raoia^  poctba.'  de  k 
Teptièmeptiredenerfii,  naît  pour  b  {rfos  gmde  partie  ibiifecrière  de 
ces  denx  priacipries  tllooges  du  cervetet,  qui  forment  la  protubertiH 
te  arnialùre  <le  W^it  j  &  ette  nfolc  cpelques  fibrilles  qui  s'y  joigaenc 
des  avancés  it(lffi>rraei  de  iTMs^  lesqueUea  feriBninaiflrnf  au  dd&» 
du  nerf  de  la  huitème  paire,  auprès  «les  fibees  jle  la  putie  moUe  deee 
netf  ;  de  en  defeendnt  éUes  fe  i^tti^lboc  «r«c  ks  fibres  précédentes 
pour  fiamer'imftttl  nerf.  Cesfilmaiaoc  «Moaréet  de  ia  pie  aftère 
-.   ■  ^™ 
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,9rieftpliûfiirce<|wlapordonmoUe<kiBerfdelftfiD|iâim»pfiirei  & 
cob  donne  plni  de  dnreté  au  nerf*  qui  placé  foui  la  finie  molle»  6e 
aUmt  tm  peu  phu  ai  iTUC  &  en  dehors,  :ia  deffiif.de  1*  tunique 
vachDoïde,  y»  fe  readre  sa  Vou  leouftiqoe,  .arec  plufienrs  petits 
vûSTeaaxdebpie-mërç.  Ai^tg»»  «voit  déjà  jugé,  ifor  ce  nerf  dur», 
li^aré  delapordon  moUe,  autrement  dit  le  petit  lympitlvtque,  dé- 
mit être  regardé  comme  un  nerf  particulier  du  cerveau,  parce  que>. 
depnû  foa  or^ine  jnsqn'à  là  fin  il  demeure  toujoun  féparéde  la  por-; 
tira  molle  de  la  lëpciième  {Mûre.  .  Après  que  ce  nerf  eft  entré  dam  le! 
trooacottftit^,  continuant  en  avant  &  en  dehors  aa  deflus  du  cerf 
mou,  il  entre  dani  l'ouverture  fupérieure  du  conduit  as  FaUope^  re- 
vêtu  de  la  dure  mère,  &  defcend  par  ce  conduit  en  arrière  &  par  de- 
hors ,  derrière  la  cavité  du  tympan,  &  fiirtoue  derrière  les  oflëlets  d« 
rotâé,  qui  portent  le  nom  de  maîteao  &  d'enctmne.  Mais  quand  du- 
tnm  acouftique  U  eft  réfléchi  dans  ce  canal,  il  env^e  de  fon  are  uq. 
petit  rameauv  qui  continuant  par  la  fente  du  conduit  de  FuQopey  tant 
en  avant  qn'intérieorement,  au  ddTus  de  la  fbffiice  antérieure  de  Vos  * 

pétreux,'  communique  avec  le  rameau  pétrenx  du  lêcond  rameasde 
Il  dnquième  paire  ;  &  allant  un  peu  plu»  loin ,  tant  en  avant  qu'en 
arrière,  il  en  fournit  un  autre,  qui  sinferé  dans  le  mufele  long,  •ou. 
Euftadiien.,  du  marteau.  Ainû  le  nerf  dur ,  dclbendant  derrière  lea  , 
jambes  de  l'enclume,  en  arrière  &  en  dehors,  par  le  canal  on  aqueduc  . 
de  FaHoptt  defcend  en  bas  an  dedans  de  ftm  canal  revêtu  de  là  dure, 
mère,  derrière  le  muTcte  de  l'étrier,  dans  lequel  il  fournit  de  &  par>- 
te  intérieure  une  très  pfetite  fibrille.  Mats  m  dciceadaiic  pcrpeodi* 
cnlairement,  dr  continuant  fa  route  entre  le  tympan  &  l'avance  mmir 
mtUaire,  il  donne  on  petit  nerf  de  fe  partie  extérieure,  qoi  defcettd> 
du  rronc ,  &  qeî  étant  réfléchi  encore  au  dedans  du  canal  vers  le  haut 
£en  dehors,  monte  par  l'os  dur  au  tympan,  éi  porte  le  nom  de 
nrde  dm  tympan.  J'en  ai  donné  une  Defcription  étendue  dans  ma 
Dî&nttioq  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  au  $.  cité  net.  m.      .     ' 

LXXI.  Ce  nerf  dur,  ou  pioindre  fympi^ique,  après  avoic 
ftoroi  k  corde  du  tympan ,  &  demeurant  caché  dûs,  îoa  canal,  eo 
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fott«ifiB  pM  le  tfOBftylonttllbîie,  entre  le  venife  poftériear  da 
mufcle  biTénttkfie ,  deiriire  rartèta  auriculaire  pottérieure.  Latt- 
nn'ileftehcoree*der,  a  donne  qiielqaefois  un  rejenon,  qui  VinTere 
dans  le  petit  rameau  du  netf  intercoftll,  qui  aaampagne  l'artère  a» 
rlcuUùre  ;  mai»  de  tt  il  donne  deux  rameaux  devant  le  rauMe  biven- 
tiique,  via  i  vis  de  la  pointe  de  l'avance  maftoïde,  fje  les  ai  aufi  ob- 
fervés,  mais  rarement,  fortans  du  tronc  du  nerf  dur,  Bparésdèa 
leur  brtpne,)  rantétieur  qui  eft  le  moindre,  &  le  pogérieur,  qui  eft- 
le  plus  grand  ;  lesquels  s'oBiûint  de  noovean  l'on  à  l'autre  par  de  po- 
,  dts  rameaux,  ferment  une  iile,  ou  un  are,  devant  le  mulcle  biven- 
trique. 

LXXn.  Celui  de  ces  petits  rameaux  qui  eft  antérieur ,  &  qu'on 
nomme  le  nerf  ftylohyoïde,  defcendant  derrière  l'artère  auriculaire^ 
fe  divife  devant  le  mufde  ftylohyoïde  en  pluBeura ,  &  pour  l'ordinai- 
re trois  petiâ  nerfs ,  dont  le  principal  deKendant  en  avant  &  intérieo- 
i^ment  entre  l'artère  auriculaire  &  le  tronc  de  l'artère  dea  temples 
f  Fir.  n.  lasO  fournit  premièrement  un  rejeta»  qui  deli:end  devant 
lemùfde  ftylohyoïde,  &  qui  s'afluietriflint  i  l'aitère  dea  temples,  - 
»'iilfere  du  c4té  poftirieur  de  cette  artère  à  un  rameau  du  nerf  inter»; 
coftal,  qui'monte  en  devant,  au  deflus  du  c6té  convexe  de  l'artère 
des  temples.  Ainfi  le  nerf  dur  communique  k  plufieura  reprifea  par 
le  moyen  deœ  rameau  avec  les  rameaux  mous  du  nerf  intercoftal,  qui 
accompagnent  les  rameaux  dej'artère  carotide  dan»  ta  ftce.  Cepen- 
dant cette  aniftomofe  &  fréquente  avec  le  nerf  intercoftal  n'a  pa» 
ceoftamoent  lieu  ;  mai»  il  n'y  i,  fouvent  qu'un  rameau  unique  qui  ait 
commomcation  avec  le  nerf  intercoftal.  Après  avoir  fourni  ces  r»- 
meaiu  il  deteendun  long  efpace  entre  le  mufcle  biventriqne&  le  fty^ 
lohyoïde,  &  fe  confume  presque  tout  entier  dans  la  partie  poftèrieure. 
du  mdcle  ftylohyoïde ,  qui  eft  Otoie  vers  le  mulcle  biventriqo»,  dana 
les  fibres  du  mufde  ftylohyoïde  ;  &  c'ett  de  là  qu'il  a  reçu  le  nom  de , 
ikt/ /îvWvoW».  J'ai  pourtant  vu  une  fibre  de  ce  nerf  percer  le 
■"'    '  mufcle 
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tmfde,  &  avoir  de  nouvesa  covununicatioii  avec  le  nerf  iatercoltsl 
qui  accompagne  l'artère.  Mus  on  autre  petit  rameau  du  même 
iierf  (Fig.  n.  128*)  tlefcend  à  travers  le  tendon  du  mofcle  bivebtrï- 
que  ;  enfuice  de  quoi,  on  bien  parrenant  avec  lui  jusqa'à  la  bafe 
de  l'os  hyoïde  ,  il  s'infère  dans  le  rouTcIe  mylohyoïde ,  &  ta  peau 
qui  eft  encre  l'oa  hyoïde  &  le  cartilage  thyreoïde  ;  ou,  defcendant 
au  cou  fous  les  autres  rameaux  du  nerf  dur ,  il  communique  arec  le 
aerf  fous -cutané  du  cou  de  la  troifième  paire  des  cervicaux.  (Fig. 
n.  129.) 

LXXm  Quant  au  rameau  pcftérieur  du  nerf  profond  intérieur, 
qni  eft  plus  grand  que  le  précèdent,  &  qui  porte  le  nom  de  biven- 
trique  à  caufe  de  fon  iûlèrtiDn  &  de  Ton  pallie  dans,  le  mufcle  de  ce 
nom,  (Fig.  n.  x^o.)  il  defcend  un  peu  en  dehors  devant  le  ventre 
poftérieur  du  mufcle  birentriqne,  dlc  communique  fouvrac  par  un 
petit  rameau  avec  le  rameau  antérieur  du  nerf  profond  interne  dur  : 
de  là  fe  portant  en  dehors  dans  les  fibres  du  mufcle  biventrique,  il. 
delcend  par  le  milieu  de  fà  chair  des  parties  extérieures  &  antérieures 
en  dedans  &  un  peu  en  arrière  ;  il  donne  d'abord  on  petit  rameau 
fupérieur  &  on  autre  inférieur  à  ce  ventre  poftérieur  du  mufcle  bi< 
veiicrique  ;  &  l'un  &  l'autre  fe  terminent  par  leurs  rejettons  dans  les. 
fibres  de  ce  mulcle  (Fig.  o.  121.)  Il  continue  enfuite,  après  avoir 
donné  ces  nerfs  an  ijiufcle  biventrique,  par  un  rameau  aflés  fort,  ou 
par  deux»  par  ce  ventre  poftérieur  du  mufcle  biventrique,  done  il 
perce  les  chairs  en  defcendant  intérieurement,  &  allant  ainfi  en  de- 
dans il  fort  de  ce  mufcle  biventrique ,  au  deflus  du  tendon  du  biven- 
trique, derrière  l'artère  occipitale,  dclê  di vile  en  deux  rameaux,  le 
fupérieur  qui  eft  le  plus  grand,  &  l'inférieur  qui  eft  le  plus  petit. 
Celui-ci  defcend  à  travers  l'artère  occipitale,  &  paflant  transvèrOde- 
mène  fous  le  mufcle  ftilohyoïde  &  le  tronc  de  l'artère  des  temples ,  il 
continuS-tanc  en  avant  qu*  intérieurement  vers  le  bas,  &  en  defcen- 
dant il  s'infère  à  angle  ugu,  devant  l'artère  des  temples,  derrière 
Mtm.d$rÀcéd.  Ttm.nt.  K  l'avance 
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fannce  ffiloïde  >  dans  le  aerf  da  larynx  de  h  huidème  paire.  M^ 
l'autre  rameau  plus  grand  »  étant  forti  du  mufcle  biventrique,  monce 
«1  dedans  profondément  devant  l'artère  occipitale ,  derrière  le  mufcle 
fiylohyoïde,  encre  celui-ci  &  l'artère  occipitale,  (Ftg.  n.  i23*)  & 
montant  devant  la  veine  jugulaire,  daim  f»  fur&ce  antérieore,  dans  la 
même  direCiion  vers  le  trou  jugulaire,  il  s'infère ,  tantôt  au  dedans  de 
ce  trou  jugulaire ,  tantôt  au  delToos ,  un  peu  plus  haut,  on  plus  bas, 
dans  le  nerf  qui  defœnd  du  nerf  de  la  huitième  paire  au  côté  intérieur 
de  la  veine  jugulaire,  &  enTuite  il  fe  divife  en  rameau  du  larinx  & 
rameau  de  la  langue  de  la  huitième  paire  des  nerfs.  (*) 

LXXIV.  Des  rameaux  profonds  du  nerf  dur,  l'autre  eft  le 
profond  extérieur.  Il  naic  toujours  immédiatement  fous  le  trou  ftilo* 
maftoïdien  de  la  partie  extérieure  do  nerf  ^ur,  devant  l'apophyfe 
maftoïde,  adhérent  fortement  à  fa  fur&ce  antérieure,  il  monte  en  de- 
hors &un  peu  en  arrière  du  dur,  (Fig.  n.  114.)  il  fait  une  circon- 
fléxîon  en  arrière  autour  de  l'apophyfe  maftoïde  ,  à  la  furface  inté* 
rienre  de  laquelle  il  fe  joint  par  une  anaftomofe,  derrière  la  glandule 
parotide ,  avec  le  rameau  profond  antérieur  du  nerf  auriculaire  de  la 
troifième  paire  des  cervicaux.  Mais,  ap^ès  fa  circonfléxion  autour 
de  rapophyfc  maftoide,  il  reçoit  au  côté  extérieur  de  cette  apophylè 
un  autre  rameau  qui  s'y  infère  du  rameau  auriculùre  dn  nerf  de  la 

troi- 

(  *  )  Cène  UMftomofe  conihnte  entre  le  nerf  dur  de  la  rtqMféme  paire  &  le  nerf  de 
la  hoiriéme  paire  I  fe  trouve  obfervée  pour  la  première  fois  dons  le  Fujik. 
IcM.  âkm.  de  mon  illuftre  &  refpcEttble  maître,  M.dtHdUtr.  ^Je  Taî  trouvée 
conibmment  dans  tous  les  cadavres,  &  mhnt  te  plut  fôuvent  (impie,  un 
rameau  montant  du  nerf  dur  s'infërant  dans  le  nerf  de  la  baitiéme  paire  » 
dedans  da  trou  par  lequel  ce  nerf  fort  du  crâne  ;  mais  je  n'ai  pas  laide  d'eb* 
ferrer  uiŒ  dans  plu&enrs  fujets  un  rameia  defcôdanc  dans  ce  m£me  nmeaa 
dn  nerf  de  la  huiilème  paire  ;  &  ce  rameia  perçant  toujoun  le  ventre  poft^ 
rieur  du  molcle  biventrique,  fe  read  au  nerf  de  la  faniti^me  paire.  JU  aufli 
TÛ  ce  nerf  biventrique  uni  par  une  enaâomoA  avec  le  nmeau  oniàîear 
piufond  dn  iferf  auriculaire  de  la  troUiéiae  paire  de*  cervicaux 
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trmBème  paire  des  (^ervicanx.  (Fig.  n.  274.  275.)    De  là  1 
derrière  l'oreille  extérieure,  il  te  divife  en  deux  rameaux,  l'un  aU' 
riculaire  qui.  moace,  &  l'ancre  occipital  qui  retourne  en  arrière. 

LXXV.  Le  rameau  poltérieur  profond  auriculaire  (Fig.n.  115.)' 
qid  naît  auffi  fouvent  réparément  du  nerf  dur,  rient  à  Toreille  Ji  tri- 
vers  l'apophyfe  mafioîde  ;  il  monte  à  roreilte  externe  fous  le  muTcle 
auriculaire  poftérievr,  &  s'y  inlïnue  profondément,  commençant 
derrière  le  conduit  de  l'ouïe,  &  la  convexité  extérieure  de  la  cavité 
de  l'oreille,  qu'on  appelle  la  conque.  H  donne  un  rejetton  au 
mulcle  auriculaire  poltérieur.  De  là  piontant  encre  l'os  des  temples, 
&  l'oreille  interne  qui  y  elt  adhérente,  il  pénétre  profondément  une 
fiibftaoce  cetldeure  épaifle,  &  distribue  fes  fibrilles  dans  la  partie  de 
la  convexité  externe  de  l'oreille,  qui  elt  la  plus,  proche  de  l'os,  fous 
là  peau  ;  enfin  foiânt  une  inflexion  autour  de  Vantitragus  fous  la  peau 
vers  le  dedans,  &  parvenant  dans  la  cavité  de  Toràlle  dite  conque, 
il  difperfe  les  rejettons,  en  donnant  un  petit  rameau  inférieur  fous  It 
peau  qui  fevét  l'intérieur  de  l'antitragus ,  &  un  antre  qui  va  fous  U 
.  peau  de  la  conque  de  l'ornlle  externe.  Celui-ci,  après  qu'il  eft 
mmi^  à  l'oreille ,  fe  joint  avec  un  rameau  du  nerf  auriculûre 
du  nerf  poftérieur  de  la  troifième  paire  des  cervicaux  (  Fig.  n. 
274.}  avec  lequel  auffi,  s'il  fort  féparémentdu  nerf  dur,  il  com- 
munique profondément,  devant  l'apophyfe  maftoïde,  derrière  la 
glande  parotide. 

LXXVI.  L*autre  rameau  du  rameau  profond  externe  du  nerf 
dur  eft  loccipital du  dur.  QT\g.  n.  118)  11  monte  fous  le  mufcleauri- 
cdaire  poftérieur  en  arrière  à  travers  l'apophyfe  maftoïde,  &  envoyé 
quelquefois  un  plus  petit  rameau  dans  le  mufcle  occipital,  dès  avant 
que  d'être  entcé  dans  ce  mufcle  poftérieur  de  l'oreille,  de  il  a,  de 
même  que  l'auriculûre,  communication  avec  le  nerf  atù'iculsûre  de  la 
troifième  paire  des  cervicaux.  (Fig.  n.  275.)  Il  continue  enfuite,  & 
10  defltts  du  mufcle  auriculaire  poftérieur  il  donne  un  petit  rameau 
K  2  qo) 
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qui  monte  dans  la  peau  derrière  l'oreilid  externe  ;  &  rafanc  tes  bords 
inférieurs  de  l'adhéHon  du  mufcte  occipital,  il  paffe  fous  la  peau  St 
U  fubftance  cellulaire,  &  retournant  en  arrière  il  fe  divife  en  plufieurs 
rejettons  mous,  donc  les  fiipérteurs  s'etendant  dans  les  fibres  du 
mulcle  ocdpitali  &  les  autres  fe  portant  plus  en  arrière,  vont  fe  ter- 
miner dans  1^  fibres  "^u  mufcle  fpUniusj  ou  mafloïdien  pofterieur, 
qui  s'infèrent  dans  l'os  de  l'occiput. 

LXXVU.  Après  avcnr  fourni  ces  rameaux  profonds,  le  nerf 
dur  paife  en  defcendant  entre  J'apophyfe  maftoïde,  &  la  partie  du 
milieu  du  rameau  de  la  mâchoire  inférieure,  par  la  partie  de  ta  glande 
parotide,  qui  remplit  la  fofle  fituée  entre  l'apophyfe  mafloïde  &  la 
mâchoire  icférieure.  Mais ,  avant  qui  d'atteindre  )a  mâchoire  vers 
laquelle  11  s'avance  dans  l'endroit  où  il  traverfe  le  trou  de  l'artère  des 
temples,  en  paUanc  un  peu  en  dehors  it  en  avant  par  la  glandule,  Ufe 
divife  au  milieu  de  la  glande  parotide,  en  deux  grands  rameaux,  le 
fupérieur  afcendant,  qui  eft  pour  l'ordinaire  le  plus  grand,  (Fig.  lett.  A.) 
&  inférieur  defcendant ,  qui  eft  moindre,  (Fig.  lett.  ©.)  de  l'angle 
desquels  il  en  fort  quelquefois  un  troifième  plus  petit,  fçavoirle 
rameau  des  ftdaux  du  nerf  dur.  (*) 

LXXVin.  Le  rameau  fupérieur ,  on  entier  ,  ou  divife  en 
deux  rameaux  derrière  la  mâchoire ,  au  dedans  de  la  glande  parotide  ; 
ou  bien  en  deux  rameaux,  qui  ayant  formé  une  isle,  fe  réuniOenc 
auffi* tôt  après,  renfermant  quelquefois  dans  cette  isle  la  veine  dei 
temples,  ou  fon rameau  auriculaire;  .pafTe  en  montant  en  avant, 
à  travers  le  cronc  de  fartère  des  temples ,  là  ou  cette  artère  continue 
en  haut  féparément  de  l'anère  maxillaire  interne,  St  fe  divife  en  deux 

rameaux, 
(*  )  Cette  RroAure  ta  rencontre  ponttant  rarement  :  &  il  eA  très  fréquent  que  la 
conjonKion  de  ces  àeax  rameaux  forme  un  arc,  duquel  focteni  enfuice  les 
neT&.  Cette  anaftomoté  ne  fc  &it  pourtant  pas  toujours  par  les  rameaux  en- 
tiers venant  l'Un  i  h  rencontre  de  l'autre  ;  mais  elle  s'exécute  luflîpar  l'infer- 
âon  du.  grand  rameau  qui  pvt  du  rameau  înfërieuriâcial  dans  le  zygomati^ub 
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fzmeflax,  fçaroîr  I'a(cendantfu[tfa-zygoniatiqae,  (Fig. n.  I^Ô,")  dit 
mOî  temporal,  dr  l'aotré  facial  qui  fe  porte  en  arant  (Ftg.  137.) 
Ces  deax  ranïeaux  [épxrés  l'un  de  l'autre  paflent  en  avant  par  1»  gLan< 
de  parotide ,  à  trarers  la  veine  temporale  ;  devant  l'artère  temponle, 
(Pig.  letc.  o.)  &  l'ayant  pailëe,  ils  fe  réunilTeat  en  Ibnnantun  arc,  tel 
que  la  Figure  le  repréfente,  &  que  je  le  rencontre  fourent  dans  lea 
cadavres  ;  oa  bien  une  aoaftoniofe  les  joiiu  l'un  à  l'autre  par  un  moin- 
dre rameau  ;  ou  le  rameau Tupérieur  monte  en  Te  ramifiant  vers  les 
temples,  &  le  rameau  facial,  .ou  inférieur  du  rameau  fupérieur  du 
nerf  dur,  après  nmi  reçu  par  infertion  des  rameaux  du  nerf  fous- 
cutftné^  des  temples  poftérieur  du  troHième  rameau  de  la  cinquième 
paire,  fedivife  au  dedans  delà  glande  parotide  placée  fur  le  mufcle 
malTetere,  en  rameaux  qui  fe  joignent  par  une  anaftomofe,  &  fpr- 
ment  un  arc,  dont  la  convexité  regarde  vers  le  nés ,  &  duquel  forœnt 
les  rameaux  Ëiciaux.  C'eft  ce  que  le  célèbre  ITimUv ,  &  d'autres» 
appellent  proprement  ta  patte  d'oye. 

Ï^KXIX.  Ces  deux  rameaux  dunerf  dur,  le  zygomatiqaeéï  le 
fiuial-,  étant  jbincs  de  la  mamere  dont  on  vient  de  parler  avanc  que 
l'arc  produit  par  leur  conjonâion  foit  formé ,  il  s'y  infère  des  nerfs 
alCés  forts,  ifliis  du  nerf  poltérieur  des  temples,  qu'on  a  examiné  ci- 
deffus  ;  &  cela  s'exécute  ainfi.  Celui  de  ces  rameaux  qui  eft  exté* 
rieur,  (Fig.n.294.)  étant  forti  derrière  l'artère  des  temples  de  Ton 
tronc,  fçavoir  du  nerf  fous-cutané  poftérieur  des  temples,  en  allant 
en  dehors  &  en  avant,  paflë  l'artère  des  temples,  &  continue  fa  route 
entre  cette  artère  &  la  reine  àts  temples  ;  couvert  du  rameau  ftip^ 
rieur  du  nerf  dur,  ou  placé  un  peu  ad  defliis,  il  atteint  les  rameaux 
du  nerf  fupérieur  du  nerf  dur  réunis  en  arc;  &  lorsqu'il  eft  devant 
la  veine  des  temples,  il  a'infere  dans  te  rameau  facial  du^  nerf  dur,  ou 
tout  entier,  ce  qui  arriye  le  plus  fouveot ,  ou  dtviié  en  deux  rameaux, 
ou  par  fes  deux  rameaux,  Î&  focial.&le  zygomatique,  s'U  eft  divifé 
•ndenx  petitt  rameaux.  Ainû  de  cette  manière,  du  rameau  Xupé- 
•R  3  .  lism 
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rieur  du  deif  dur  joint  devant  la  veme  des  temples  avec  le  rameau 
fûsdic  do  nerf  fons- cutané  des  temples,  il  fe  fût  un  cercle  fermé  par 
devant,  qui  entoure  &  enferme  étroitement  cette  veine  des  temples; 
&  cela  d'autant  plus  ,  (i  i  comme  je  l'ai  fourent  trouvé ,  le  nerf  tem- 
poral du  rameau  du  nerf  dur  fupérieor,  donne  denière  la  veine  des 
temples ,  &  avant  que  de  la  traverfer  un  rameau,  qui  tendant  en  avant 
fous  la  veine  des  temples ,  s'infère  au  rameau  extérieur,  ou  grand  ana- 
ftomotiquedu  nerf  fous -cutané  poftérieur  des  temples  du  croiGème 
rameau  de  la  cinquième  paire,  avec  lequel  lé  réûoii&nt,  &  continuant 
en  avant  entre  la  veine  St  l'artère  des  temples ,  il  s'infère  au  rameau 
fupérieur  temporal ,  devant  la  veine  des  temples ,  qui  par  ce  moyen 
fe  trouve  étroitement  renfermée  dans  un  lacet  nerveux. 

Quant  an  rameau  plus  profond  du  nerf  fous -cutané  des  temples 
(Fig.  n.  295.}  du  troifième  rameau  de  la  cinquième  paire,  après  qu'il 
a  pafTé  en  avai^t  entre  l'artère  des  temples  &  la  mâchoire  inférieure 
fous  le  condyle  de  cette  mâchoire ,  il  s'infère  devant  cette  artère 
dans  le  rameau  zygoAiatique  du  nerf  dur,  ou  tout  çntier,  on  divifé 
en  petits  rameaux.  (  Fig.  n.  1 4a  &  1 76.  ) 

LXXX.  De  cette  manière ,  accru  de  ces  deux  ner&  iGTos  du 
nerf  fons- cutané  poftérieur  des  temples,  il  s'élargit  confidérablement, 
&  fût  partir  plufieurs  rameaux  du  cercle  de  fes  rameaux  formé  par 
i'anaftomofe.  De  ces  rameaux  j'appelle  les  uns  fupra-zygomariques, 
ou  zygomatiques,  parce  qu'ils  montent  tous  à  travers  le  zygoma ,  & 
les  autres  faciaux,  qui  vont  transverfalement  en  avant  de  la  «glande 
parotide  à  la  &ce,  le  fupérieur  à  travers  le  mufcle  zygomatique,  & 
les  inférieurs  fous  ce  môme  mufcle  ^  en  fe  difperûut  dans  les  parties 
du  milieu  de  la  face. 

Le  premier,  le  fécond,  &  le  troiftème  des  rameaux  zygomaei- 
ques,  font  les  nerfs  temporaux  moyens,  qui  difperfent  leurs  rejet- 
tons  enae  la  calotte  ^icmeurotique  de  la  tête,  &  l'aponenrofe  ou 
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focpaniott  tendineufe  qui  convre  le  muTcIe  teaiporal  ;  an  liea  qu'an 
contraire  tes  nerk  fous-cutanés  des  temples,  du  fécond  &  du  trailîème 
rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire ,  fe  répandent  »)  defliis  des  pré* 
cedens ,  encre  la  peau  &  la  calckce  apooeurocique  de  la  tôce  ;  candis 
que  les  nerfs  profonds  des  temples ,  du  troifième  rameau  du  nerf  de 
la  cinquième  pave,  encrent  profondément  dans  les  chairs  du  mufde 
temporal. 

LXXXL  Le  premier  dcoc  des  rameaux  zjrgomattques  (Fig.n. 
3oO  ou  le  nerf  poftérieur  du  temporal  du  oerfdur,  placé  derrière 
les  ancres,  depuis  fon  origine  du  rameau  fupérieur  du  nerf  dur,  va 
en  montant  à  travers  le  zygoma,  dans  la  partie  fupérieure  de  la  glan? 
dule^parodde.  ^  Mats,  avant  que  d'arriver  au  zygoma,  il  donne  un 
petit  rameau  auriculaire.  (Fig.  n.  132.^  Celui-ci  monte  profondé- 
ment par  ta  glande  ^parotide  en  dehors,  &  ayant  percé  la  membrane 
aponeurotique  de  la  tête ,  il  fe  joint  d'abord  devant  l'oreille  externe 
par.  aae  anaftomofe  avec  le  nerf  auriculaire  du  troifième  des  cervi- 
caux, (Fig.  n.  26(S.)  &  enfuice plus  haut  avecle  nerf  auriculaire  du 
rameau  fous-tutané  poftérieur  des  temples,  du  troifième  rameau  de 
la  cinquième  paire,  (Fig,  n.  1 32.}  auquel  s'étanc  joint  il  envoyé  fes 
rejeccoDS  fous  la  peau  au  ^gus ,  &  vers  le  commencement  de  l'he* 
lix  ;  mais  il  arrive'auffi  fouvent  que  devant  l'oreille,  un  peu  plus  haut, 
ce  ranean  du  nerf  dur  fait  une  anaftomofe  avec  le  fous  -cutané  pofté-  . 
rieur  des  temples.  Après  avoir  fourni  ce  rameau ,  le  nerf  tempo- 
ral poftérieur  du  nerf  dur ,  au  deftiis  de  la  partie  poftérieure  de  Tex* 
panflon  tendineufe  du  mufde  temporal,  montant  tout  près  de  l'oreil- 
le exceme ,  dîftriboC  les  rameaux  dans  lesquels  il  fe  divife  an  deffui 
duzygoma  (Fig.  133. 134.  13$.)  lesquels  ont  diverfes  communica- 
tions entr'eux,  &  vonc  fe  terminer  par  leurs  rejettons,  fous  l'ar- 
tère fous- cutanée  antérieure  des  temples,  plus  haut  que  les  autres, 
dans  l'aponeurofe  du  mufde  temporaL  II  fe  joint  au  fécond  rameau 
temporal  du  nerf  dur  par  plufieurs  petits  rameaux,  qui  fiiivanc  les 
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differens  fojets  ont  dîfférena  cours ,  (  Fig.  1 3  5-  )  *  qui  ferpentent  arec 
lui  jusqu'à  la  partie  ao£érieitfe  de  rapcmearofe  du  moGEle  temp<mtl. 
Ce  nerf  temporal  pofiérieurdu  nerf  dur  fort  Ibuvent  fetU  du  ranieaii> 
Ripérieur  du  nerf  dur,  aranc  qu'il  foie  dirifé  dans  ces  rameaux  qtû 
formenc  un  arc ,  de  alors  il  monte  profondément  par  laglande  parotide 
au  zygoma  ;  firuâure  qui  fe  rencontre  dans  la  figure  d-joioce  :  maif 
le  plus  fouvenc  cependant  je  l'ai  trouvé  plus  en  avant  fortanc  du  ra- 
meau zygomatiq^  du  nerf  fupérieur  du  nerf  dur  ;  quelquefois  auffi 
n  manque  entièrement,  en  forte  qu'il  n'y  a  aucun  petit  rameau  du 
nerf  dur  qm  aille  à  la  partie  antérieure  de  l'oreille  externe. 

LXXXn.  L'autre  rameau  temporal  du  nerf  dur  (Fig.  n.  142.) 
i0u  plus  antérieurement  du  rameau  fupérieur  du  nerf  dur ,  fe  iéparc 
de  fon  tronc  au'- dedans  de  la  glande  parotide,  monte  par  cette 
même  glande  au  zygoma,  St  lors  qu'il  l'a  atteint ,  abandonne  la  g|lan* 
de  fusdite.  Après  avoir  paflë  le  zygoma,  il  fe  divife  «n  piufîeurs 
moindres  rameaux,  qui  fe  difperfent  au  loin  au  deflus  de  la  partie  an- 
térieure &  de  la  partie  moyenne  de  l'aponeurofe  temporale,  fouS'les 
rameaux  fous -cutanés  des  temples  du  fécond  rameau  du  neif  de  la 
cinqmème  paire.  Il  fe  joint,  après  avoir  paffé  le  zygoma,  avec  le 
rameau  fuivant  du  nerf  dur,*  &  aoffi  avec  le  temporal  poftérieur, 
{Fig.n.  143'.  144O  Un  petit  rameau  de  «e  nerf  sinfere  qudquefois 
dans  le  fous-cutané  antérieur  des  temples,  s'il  y"a  plufieurs  de  ces 
petits  rameaux,  '&  que  l'un  d'eux  fe  porte  en  arrière,  comme  cela 
fe  voit  dans  la  Figure,  (n.  8I.)  Mais  îl  envoyé  en  avant,  fous  les 
nerfs  fous-cutanés  antérieurs  des  temples,  fes  moindres  rqettons,  qui 
ont  entr^eux  différentes  communications,  &  forment  des  tsles  par 
leurs  anaftomofes.  (Fig.n.  147.  Quelqu'une  de  leurs  fibrilles  fe  joint 
qudquefois  par  anaftomofe  avec  le  rameau  extérieur  du  nerf  fupra* 
orbital,  (Fig.n.  148.)  mais  les  autres  fînillbnt  en  fe  dilperlànt  au 
deOus  de  l'aponeurofe  du  mufcle  temporal.  (Fig.  n.  146.) 

LXX^^.  Le  troiftèrae  rameau  des  zygomatiques  du  nerf  dur 
eft  Le  temporal  extérieur,  pour  fordinaire  plus  grand  que  les  préce- 
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àtOM,  de  qoelqnefols  t^aâ  ivec  le  premier  dès  fbn  or%lne  dd  netf 
dur.  Il  monte  depuis  fbn  ifibe  du  âerf  dar  p&r  la  glttidë  piroti^ 
de  vers  le  zygoma,  (Fig.a  149O  ^  Cortant  de  cette  glande  ptèa  da 
^goma,'  il  fe  divlfe  en  plufieurs  rameaux,  dont  quelques  uns  Te 
joignent;  tant  avec  le  rameau  fiiivant  du  nerf  dur,  (  Fig<  n.  150.) 
qu'entr'eux  Se  avec  le  premier  rameau  temporal  du  nerf  dur ,  &  for- 
ment entr'eux  dîverfes  isles.  (Flg.  ijfi.)  Ses  pliù  grands  rameaux 
parcourent  en  avant  l'expanGon  tendineufe  du  mufcle  temporal ,  de 
étant  divîlës  en  plufieurs  petits  rameaux,  ils  fe  réUnifleot  de  nouveatt 
entr'eux  de  différentes  manières.  Deux  ou  trois  de  ces  petits  ra- 
meaux communiquent  avec  les  fous-cutanés  antérieurs  des  temples 
du  fécond  rameau  du  nerf  de  la  cînqiûème  paire  ;  de  manière  que^  ou 
Ils  s'y  infèrent,  après  avoir  percé  en  dehors  l'expanGon  tendineulé 
du  mofcle  temporal,  ou  bien  les  rameaux  même  du  nerf  dur,  ayant 
percé  en  dedans  cette  expanfion  tendlneufe,  fe  joignent  avec  les  nerfs 
temporaux  du  fécond  nerf  de  la  cinquième  paire.  Suivant  donc  qu'il 
fe  trouve  un,  deux,  outfoîs  de  ces  rameaux  fous -cutanés  antérieurs 
des  temples ,  de  môme  auQt  un ,  deux ,  ou  trois  rameaux  de  ce  nerf 
temporal  antérieur  du  nerf  dur  viennent  s'y  inférer.  La  Figure  re- 
préfente  trois  de  ces  anaftomores,  dont  la  première  eft.de  ce  rameau 
5isdit  du  nerf  dur  avec  le  plus  extérieur  des  rameaux  temporaux  da 
fécond  nerf  de  la  dnquième  paire.  (Fig.n.82-8o.i53.)  Les  autres 
rejettons  du  rameau  teniporal  antérieur  du  nerf  dur,  en  montant  en 
avant ,  paflent  l'expanfion  tendineufe  du  mufcle  temporal ,  lui  fouroif- 
fènt  plufieurs  fitnrilles,  &  après  avoir  traverfé  fexpanfîon  fusdite^  f6 
réQdiflbnt  par  l'anaftomofe  du  premier  rameau  de  la  cinquième  pairet 
avec  les  rameaux  extérieurs  du  nerf  frontal  profond.  (Fig.  n.  154.]) 
Un  antre  petit  rameau  de  ce  nerf,  accru  par  plufieurs  petits  rameaux 
du  nerf  fuivant ,  fe  portant  en  avâiit,  fe  place  fous  la  partie  extérieure 
du  taaSde  wbicul^e  des  paupières  «  continue  foOs  les  fibres  exté- 
rieures du  mufde  frtHiadt  &  «Hnmuniqae  de  nouveau  an  deffira» 
d'elles  avec  le  rameau  le  plus  extérieur  dn  frontal ,  on  fupra  -  orbieat 
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éa  premier  nmam  cto  nerf  de  la  dnqmime  prire^  pir  nh  on  ptaknft 
xcjenoni;  enfin  il  envoyé  fet  dernières  fibrei  dans  iepetic^da  bord 
de  fwbiK  fupérienre  ârdm  le  mofcle  frontiL 

LXXXIV.  Le  quatrième  rameau  des  xygûaaàqucs  âa  nerf 
dur,  ou  le  troilième,  ô  l'un  des  temporaux  manque,  eft  le  nerf  of> 
bical  Ihpériear.  Celui  -  d  eft ,  ou  un  rameau  du  premier  nerf  tempo- 
ni  du  nerf  dur,  ou  fort  féparémenc  du  rameau  fupérleur  du  nerf  dur. 
(Fig.n.  15$.)  ITmonte  depuis  Ton  or^e  en  avant,  par  la  partie  de 
h  glande  parotide  qui  eft  placée  fous  le  zygoroa  ;  &  au  dedans  de 
Cette  glande,  il  fe  joint  encore  par  un  ou  plufieurs  petits  rameaux 
avec  le  premier  rameau  temporal  antérieur  du  nerf  dur,  ou  anffi  avec 
le  fuivauL  De  cette  mamere  fe  forment  divers  arcs,  ou  des  ides» 
d'où  naiflent  de  nouveau  d'autres  rejettons  moindres.  Laillant  enfin,  - 
ta  de0bus  do  zygoma,  la  glande  parodde,  les  rameaux  de  ce  nerf 
orbital  fupérieur  s'elevent  obliquement  en  avant  au  dei&ia  du  zygo- 
na,  df  là  fe  divifent  en  plufieurs  rejettons,  qui  &ilânt  entr'«ix  par 
leurs  anaftpmofes  des  ciflus  en  forme  de  réfeaux,  montent  fous  les  fr 
bres  extérieures  difpofées  en  arc  du  mufclè  orbiculaire  des  paupières, 
Vers  le  bord  fupérieur  de  extérieur  de  l'orbite,  &  fe  terminent  par 
plufieurs  fibrilles  dans  la  partie  la  plus  externe  du  mufcle  mrbicttliiiire 
des  paufneres.  (Fig.  n.  163.)  Mail  d'autres  fibrilles,  qui  rafent  le 
bord  fupérieur  de  l'orbite,  fe  joignent  par  des  anaftomofes,  fous  les 
fibres  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  avec  les  rejettons  du  nerf 
palpébral  fupérieur  extérieur,  dlc  iotérîeur,  que  le  frontal  extérieur, 
&  l'intérieur,  bulbpra-trochleure,  du  premier  rameau  du  nerf  de 
la  cinquième  paire  foumîflent,  leurs  fibrilles  fe  terminant  dans  la  par- 
tie fuprème  du  mùfde  orbiculaire  des  paupières,  &  dans  les  fibres 
mufculaires  qui  font  répandues  fiir  la  paupière. 

LXXXV.  Le  cinquième  rameau  qui  naft  de  la  conjonâion  en 
arc  des  rameaux  du  nerf  dur,  ou  le  premier  rameau  do  nerr  facial  da 
xunean  fopérieor  du  nçif  dwi  s'il  jr  a  oa«  moiodre  iiuftomolè  entre 
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ctânmetoicda  nerf  dur,  eft,  le  nerf  orbitil  in^eor.  {Vig.n.i6t,Y 
Ce  nerf  ford  de  fon  mmc,  a  conmnmicadon  au  dedans  de  la  glande 
parotide,  par  on  rameau  qui  l'infère,  dans  le  nerf  orbital  fup^eur, 
tant  avec  celui-ci  qu'avec  le  nerf  Cuâairapërieur:^ig. 0.173.)  après 
nroir  bit  un  petit  chenûn,  U  fort  de  la  glande  parotide  ,  &  continus 
enfiûte  au  ddTua  d'elle  en  avant,  il  monte  à  travera  la  partie  antérieure 
4u  zygomai  qui  eft  continue  au  corps  de  l'os  de  la  mâchoire,  piffi» 
par  le  corps  mâme  de  cet  os,  d^fe  divift  en  trois  moindres  rameaux, 
ou  davant^e.  De  ceux* ci  te  fap^enr  communique  de  nouveau 
plus  d'une  fois  arec  le  nerf  orbital  fbpérieur,  CF'g-  n-  18^-)  tom  le 
nnfele  orbicnlaire  des  paupières;  enfoite  il  cononufi  vers  le  bord  ex- 
térieur de  l'orbite,  fournit  des  GbriUes  A  ce  mufde,  dit  an  deffous  de 
lui  conununique  avec  le  nerf  fous-  cutané  de  l'os  de  la  pomette  par 
me  on  deux  fibrilles,  au  dellus  do  corps  de  n»  fijs^c  (Fig.  n.  165.) 

Le  petit  rameau  du  milieu  te  cadie  fous  le  muTcIe  orbiculure 
des  paupières;  il  donne  à  ce  arnfcle  plufieura  fibrilles,  &  le  réunie 
de  nouveau  par  une  ou  deux  fibrilles  avec  les  petits  rameaux  dn  nerf 
finis-cntanéderosde  la  pomette  (Fig.  n.  x6tf*  KS7.)  dîfperliSs  an 
dellus  du  corps  de  cet  os.  Outre  cda  il  donne  de  petits  rameaux, 
tant  à, la  paupière  fupérieure  (Fig.  146.)  qu'à  l'inférieure,  dans  U 
parrie  exrërieure  de  laquelle  ils  fe  terminent.  Il  continoe  fous  la 
partie  inférieure  du  mufcle  ortûcnlûre  des  pat^)ieres,  en  rdânt  le 
bord  fous -orbital,  dr  va  trouver  les  petits  rameaux  du  nerf  palpébral 
inférieur  externe,  avec  lesquels  il  fe  joint  par  anaftomofe.  p  reçoit 
enfuite  par  infertion  on  petit  rameau  dn  nerf  ftcial  fupérieur  du  nerf 
dur,  qui  traverfe  Pos  de  la  pomette  fous  l'fMÎgine  du  mufcle  zygo- 
matique,  o«  bien  il  infere  liù-mémeun  petit  rameau  dans  celui-d, 
comme  cela  a  lien  dans  U  Fig.  n.  1 7 1 .  J'ai  trouvé  pour  l'ordinaire 
le  premier  cas,  c'^  à  dire,  Tinferticm  d'un  petit  rameau  dû  nerf  fih 
cial  fupérieur,  par  laquelle  devenant  on  peu  plus  épais,  il  fe  djvifo 
en  plufieors  remettons  fous  1^  fibres  du  mufcle  orb!Culaire  des  paupie- 
L  1  res 
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réf.  Les  moindres  v«nc  le  rendre  fous  les  rameaux  du  nerf  p.ilpé- 
bral  inférieur  extérieur  à  la  paupière  inférieure ,  &  (e  terminent  par 
Içnrs  fibrilles  dans  cette  paupière,  &,dans^les  ^^es  îoférienies (ta 
jaofcle  orb^culaire  des  paupières. 

Le  pliis  grand  de  ces  rejettons,  après  avoir  communiqué  avec 
le  nerf  palpébral  inférieur  extérieur ,  fe  jette  à  travers  Tes  rameaux,  - 
fous  le  mufcle  orbiculaire  des  paupières ,  étant  p^irallele  à  fes  fibres, 
vers  le  coin  intérieur  de  l'oeil,  paUe  à  travers  les  petits  rameaux  du 
nerf  palpébral  inférieur  interne,  (  Fîg.  n.  1 68-)  &  ayant  ^t  une  anas- 
Comore  avec  eux  (Fig.n.  169.}  il  atteint  fous  leligamenc  des  paupières 
la  veine  nafale  externe,  &  s'y  applique  latéralement,  ou  du  moins  paOe 
icôté  d'elle  à  travers  te  ligament  des  paupières ,  61  reçoit  là  par  infer- 
tion  on  petit  rameau  du  rameau  facial  du  nerf  dur,  qui  accompagne 
pareillement  cette  veiné  en  monunt.  (Fig.n.  185O  Chemin  failant, 
il  donne  des  rejettons  à  la  partie  intérieure  de  la  paupière  inférieure, 
&  ayant  paOe  le  ligament  des  paupières ,  il  fournit  pareillement  des 
rameaux  à  la  paupière  ûipérieure,  près  de  l'wDgle  interne  de  l'oeiL 
S'enfonçanc  enfuite  plus  profondément  vers  l'orbite,  entre  la  paupière 
fupérieure  de  la  partie  intérieure  de  l'orbite,  il  iè  joint  en  moiuanc 
avec  un  rejetton  du  nerf  infra-trochleaire,  qui  naît  du  rameau  naf^ 
du  premier  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire ,  &  finit  ainfi.  (  Fig. 
n.  170.)  EnÇn  le  petit  rameau  inférieur  de  ce  nerf  orbital  inférieur, 
(Fig.n.  173.)  donne  premièrement  un  rejetton,  qui  pal&nt  au  ddfiis 
de  Toriginç  (bi  mufcle  zygomatit^e,  jette  des  fibrilles  dans  les  fibres 
inférieures  du  mufcle  orbiculaire  des  paupières,  communique  par  une 
4utre  avec  un  petit  rameau  le  plus  extérieur  du  nerf  palpébral  io*^ 
fêrieur,  aullB  bien  qu'avec  le  petit  rameau  inférieur  du  nerf  fous -cu- 
tané de  l'os  de  la  pomette.  Le  dernier  s'iofère  dans  lar  partie  fuprème 
Aa  mufcle  zygomadque  même,  (Fig.n.  173.)  &  communique  par 
on  pe^  rameau  avec  le  nerf  iacial  fupédeur. 
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L?0CXV1.  Les  ancres  rsmenix  du  rameau  fapénenr  do  nerf 
^r,  qui  forfentau  ^dlbus  de  ceux -ci  de  l'arc  aQaft<ùnocii]ue  de  fes 
rtinewx ,  s'appellent  propremeat  bciaux  ,  parce  qu'ils  fe  dUper&nt 
dans  la  partie  priac^tgle  de  ia  bce,  tfeSt  à  dire,  dans  le  milieu;  ce 
font  ceux,  qui  aya»  pailé  le  nmfcle  maflêtere»  te  poiteot  à  la  £uc 
(bus  le  nmfcle  TygoHMtique.  Le  premier  fup^ieur  d'etH/eux,  (Fig. 
n.  174O  forti  au  dedans  de  la  ^ande  parotide  de  la  partie  antérieure 
de  l'arc  anaflomotique  des  rameaux  du  nerf  Tupérieur  du  nerf  duryran^ 
pe  d'abord  à  travers  la  partie  fupérieure  du  muicle  malktere,  fous  te 
sygoma,  au  dedans  de  la  glande  par«tide,  qui  eft  placée  dans  cet 
endroit.  Au  dedans  de  cette  glande  il  reçoit  un  petit  rameau  par 
inrerôott,  &  en  envoyé  un  daqs  le  facial  moyen  du  rameau  rupérieur 
Al  nerf  dur,  quelquefqB  aufli  devant  la -^ode  parotide,  (Fig.n.jj;, 
z  77.)  &  ces  raraesux  par  leurs  anaftomofes  forment  des  isles  entr'eux. 
Au  relie  ce  rameau  fort  de  la  glande  parotide  presque  à  la  partie 
Bioyenne  de  la  lai^ur  du  mufcle  inaiTetere,  untût  plus  tard,  tantd^ 
plus  tôt;  Si  enfiiite  il  (ê  porte  au  deflus  de  la  partie  fupérieure  de  la 
glande  parotide,  qui  eft  placée  fur  le  mufcle  mafletere,  transverfale- 
ment  en  avant,  vers  la  partie  fupérieure  du  mufcle  zygomatique,  il 
ifecadie  fous  ce  muicle,  (Fig.n.i77.)<S£  entre  lui  <$£  ia  partie  tendl- 
neufe  fupérieure  do  mafletere,  il  fe  répand  fous  le  bord  inférieur  da 
corps  de  l'os  de  la  pomette  dvis  la  face  ou  dans  la  graillé  des  jouEs. 
11  donne  devant  le  mufije  zygomatique  un  petit  rameau ,  qui  monte 
à  travers  le  corps  de. l'os  de  la  pomettê  vers  le  bord  inférieur  afcenr 
4l>Dt<teroibite.  qui  communique  par  un  rejetton  avec  lenerffou^ 
cutané  de  l'os  delà  pomette,  (Fig.n.  181O&  qui  fe  joint  eniîn  avec 
■vn  petit  rameau  du  nerf  orbital  inférieur,  auprès  du  bord  de  l'orbite 
inférieure,  avec  la  veine  na&Ie  externe,  montant  au  coin  interne  de 
i'oeil.  Ce  petit  rameau  s'unit  par  un  rejetton  avec  un  rejetton  du 
nerf  palpébral  inférieur  extérieur,  &  forme  diverfes  isles  par  fes  pe< 
.tits  rameaux  qui  delbeodent  dans  le  grand  rameau  de  ce  nerf  focial  fo- 
fiériear. 
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1B^  effet,  lenerf&dilGip&ienr,  tyancfoon^  cenflieiài  doi' 
ne  derrière  le  moflde  zygomadqae,  au  dedans  de  la  glande  parotide, 
pis  loin  de  fon  ori^ne,  un  ancre  pedc  rameau  plus  confidérabtei  qui 
en  defcendaitt  par  la  partie  anrëri^ure  de  la  ^ùde  parotide,  fe  joint 
arec  le  nerf  fiu^da  milieu,  oagrand;(Rg.n.i75.)d{aiitteceUan 
autre  placé  plus  antérieurement,  qtû  di  moindrei  ât  qui  Minière  dan* 
le  mufcle  zygonutîqae. (Flg. ijB-)U  oMitinae  de  Û  fous  la  partie 
fupérieure  éa  muTde  zygomadque,  juqu'au  bord  inférieur  du  corpa 
de  l'os  de  la  pomecte,  par  la  graifle  des  joues;  &  ayant  reçu  par 
infertion  un  ou  deux,  petits  rameaux  de  cet  autre  rameau  moindre 
dont  on  a  parlé,  il  s'applique  k  la  veine  &dale  qin  monte  fous  le  1>ord 
infi^eor  de  l'orbite:  it  communique  autour  de  cette  Tone  par  phi- 
fieun  rameaux  avec  le  nerf  ladal  moyen,  dt  monte  avec  elle  ven 
l'angle  interne  de  l'onl,  k  travers  le  mufcle  levateur  proi»e  de  la  lè- 
vre &périeore,  qui  couvre  le  nerf  fooa  •  orbital ,  &  dÛlriba8  quelques 
fibrilles  dans  &  partie  Tupérienre;  il  atteint  le  nerf  palpétwal  inférieur 
externe,  &  s'écaot  réfléchi  vers  le  haut  autour  de  la  vdne  fiKÎale,  il 
infère  dans  ce  rameau  un  rejetton  qui  vient  auHE  fonvoit  du  nerf  fàdal 
moyen  plus  grand.  (  11g.  n.  199.)  Ù  continue  de  là  en  £iilânt  par  fies 
anaftontofes  diverfes  isles  autour  de  la  veine  trutsverfidement  en  de- 
dans, à  travers  la  partie  Tuprème  du  mufcle  levateur  de  la  lèvre  fu< 
périenre;  &  montant  en  dedans  vers  l'angle  intériepr  de  l'o^,  il 
Im  fournit  plufîeurs  fibrilles.  En  s'approdiant  davantige  du  nés,  il 
en  donne  anffi  quelques  unes  au  mufcle  levateur  de  la  lèvre  fupé- 
^ienre  &  des  narines,  &  monte  au  deflus  de  fon  origine  depms  l'a- 
vance nafide  de  l'os  de  la  mâchoire  fuperieure>  fous ,  la  veine  &  fartée 
na&le^  vers  l'angle  intérieur  de  l'oeil,  à  travers  le  ligament  de^  pan- 
pieres  ;  &  s'étant  joint  au  premier  rameau  du  i»rf  fuial  fupériaor, 
il  s'bfere  dans  ce  nerf,  qui  fort  de  l'orbite  avec  la  veine  na&le ,  fous 
h  trochlée  du  mufcle  pathétique.  Après  cette  réiloion,  il  fournie 
df  petits  rameaux  foui  •  cutanés  faprèmes  au  dos  du  qés,  dr  un  qui 
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m  des  M  da  ses  duu  rorigine  da  maSdc  tmaal.(Vlg.n.  ise. 
i'87.) 

LXXXVn.  Le  plus  grand  des  nmeaox  que  le  nmeau  fupé- 
rieur  dn  nerf  dur  fournie  de.  Ion  irc  de  conjonâion,  eft  le  nerf  àcial 
grand,  ou  moyen.  (Fig.n.  i88-)Ceim-ci  va  depuis  (bn  origine  en 
aranc  par  la  glande  parotide,  il  fe  réOnit  avec  le  rameau  fadal  la- 
périeur  (usdit,  de  forme  par  cette  réunion  une  isle;  de  là  continuant' 
fcransverûlemenCt  à  travers  le  milieu  da  mufcle  maOetere,  dans  la 
glande  parotide,  au  delTus  du  conduit  de  Stenon,  il  jette  un  petit 
rameui,  ou  au  dedans  de  la  glande  parotide,  ou  au  defTus  du  mufcle 
maflècere,  qui  fe  divifimt  en  pluûeurs  petits  rameaux  ts  termine  par 
fes  rejettons  dans  la  peau  des  jouSs.  (Fig.  n.  197.)  Le  rameau  facial 
en  condnaanc  iQrt  de  la  glande  parotide  ;  di  fe  prolongeant  en 
avant  ao  delTus  d'elle ,  il  reçoit  un  rameau  par  infertion  du  troifièâie 
nerf&datdu  rameau  fupérieurihi  nerf  dur,  &  an  autre  du  Ëuial  ia* 
périeur.  (Fig.  n.  1 75.  208.  )  - 

I^fort  rameau  qui  en  eft  compofS,  donne  de  petits  rameau 
^  reveaancan  tronc,  fopaeordiverfes  isles  au  deffiis  du  mufcle  maA 
fctere.  De  là,  accompagné  du  conduit  de  Stenon ,  il  s'svance  vent 
kftce,  df  fedivife  dans  la  grai0ê  de  la  bcwdie,  derrière  le  mufcle 
zygomatique,  en  deux  ou  trois  rameaux,  ou  davantage,  dont  lei 
bpériean  qui  font  les  plus  grands  montent  vers  la  radne  du  néi,  dit 
fioférieiir  continue  transver&lement  dans  la  face. 

Le  rameau  Gipérieur  dn  nerf  &dal  montant  trâftsverfidemimt  en 
avant,  fous  la  partie  moyenne  du  mufcle  zygomatique  par  la  gruflê 
de  la  &oe,  &  devant  -ïe  mufcle  zygomuique,  on  derrière  Id,  fe  di- 
vHê  en  deux  rameaux,  le  fupèrieur&  llnfirieur.  (Fig.n.  i9i.d£20o.) 
Ces  rameaux  atteignent  devant  le  mufcle  mufcle  zygomatique  la  vei- 
ne ftdale  qui  jnonte  par  la  grufiè,  d;  la  ceignent  fouvent  d'une  efpece 
de  lice^  l'un  allant  denièie  elle,  fautre  au  delfos,  dlE  iè  rejoignant 
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4e  oôaven  devint  ^e.  De  là  le  rameau  ftipëriear  continoS  sa  def> 
fiu  de  la,  rône  fuûle,  &  le  rameau  inférieur  au  deiTous,  le  (bpéricio' 
domie  ploGeurs  petits  rameaux ,  qui  defcendant  au  de0us  de  la  veine 
Aciale  s'infèrent  dans  l'inférieur  ;  &  quelques  uns  en  fe  terminant 
fous  la  veine  dans  le  même  nerf,  forment  diverfes  ïsles  quarrées,  par 
lesquelles  pafle  la  veine  faciale.  Alors  l'un  &  l'autre  rameau  avec 
la  veine  faciale,  fe  cachent  fous  le  mufclelevateur  propre  delà  levre 
fupérieure ,  qui  couvre  le  nerf  fous  -  orbital  du  fécond  rameau  du  nerf 
de  la  ônqutème  patres  &  foiimîHent  de  petits  rameaux  à  ce  nmfcle. 
.  Mais  le  rameau  fupérieur  en  montant  atteint  le  palpébral  inférieur  ex- 
terne, dt  communique  avec  lui  par  un  petit  rameau;  CI^g.n.i9d.) 
en  pahkat  an  deflus  il  fe  rend  au  mufcle  levateur  de  û  levre  fup^eu- 
re  Si  des  narines ,  de  s^fere  alors  aux  fibres  de  ce  mufcle  ;  &  par 
un  autre  rejetton  il  monte  fous  la  veine  foetale,  joint  avec  le  rameau 
inférieur  de  ce  nerf.  En  effet  le  rameau  inférieur,  avant  qu'ilpaHé 
à  travers  la  veine  faciale,  dans  la  graiiîe  des  jouCs ,  donne  un  petit  ra- 
meau, qm  defcendant  couvert  du  mufcle  zygomatique,  lui  fournit 
vnrejetwn,  &  unautre'auBndclekTacair  du  coin  de  la  bouche,  di 
tfooit  par  «ne  aaaftcMnofe  avec  le  tameau  buccal  du  troifième-  nerf  da 
la cio^ièaie paire*  ^ig.n.xi2.)  Ayaat  fourni  ce  rameau,  il  cmkî- 
nue  àtrâvers  la  veine  fadaledans  lagrûfle  des  jougs,  dli  donne  un 
eu  deux  petits  rameaux,  qui  yuniffimt  de  nouveau  par  d'autres  petica 
mneaux ,  forment  dlvcriès  ides,  ou  des  lacets  ;  l'un  d^encr'eux  donne 
des  fibres  dans  le  mufcle  levaceor  du  coin  de  la  twu*^,  de  canamaoî- 
que  avec  le  rameau  labial  le  plus  extérieur  du  fécond  nerf  fous  -orbital 
de  la  dnqui^me  paire  au^el  il  fe  joint  en  defcendant. 

Ayant  fourni  ce  rameau ,  le  rameau  inférieur  du  nerf  fodal  da 
nùliett  fe  joint  par  one  anaftomofe  avec  le  fupérieur  fous  la  veine  Sh 
claie;  St  continuant  dans  b  gnàûcf  qui  eft  couchée  Ibus  le  nmficle 
levatsoc  propre  de  la  levre  fupérieure ,  il  envelope  les  rameaux  dur 
■MffiMis-orbictl  de  It  cinquième  paire,  fournie  plnfieuts  rameaux. 
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(pâ  T<H1£  tmûver&lemenc  au  delTos  de  ces  nerft ,  &  fiHinenc  par  In 
Uêmons  de  leur*  nineinx  entr'eax  direr&s  isles.  L'un  d'enx  coor 
tiooe  en  dcfteoémt  obliquement  i  envers  les  hà>iàïs  extérieurs  du  fe- 
cond  rameau  du  nerf  de  la  cinquième  paire,  dans  la  graille,  rera  la 
lerre  fupérieure  ;  il  donne  nn  ou  ptufieurs  rejettons  dans  les  neth  Is- 
biais  fupérieors,  &  forme  fouvenc  par  les  petits  rameaux  dans  les- 
quels U  fe  divifedes  lacets  par  lesquds  les  ner£i  tablais  defcendent  ;  k 
la  fin  it  s'infère  dam  le  nerf  fous -cutané  le  plus  bas  du  nés,  &  dans 
le  ra^cle  compreHeor  &  dépreflèur  de  la  narine.  Mais  outre  ces  n- 
meauz,  ce  rameau  inférieur  du  nerf  5iciai  du  milieu  en  envoyé  d'au- 
tres, qui  communiquent  par  des  inferdons  avec  les  nerfs  labiaux  fta- 
péneurs  &  fous  -  cutanés  du  nés,  s'avançanc  transverfalement  au  deffus 
d'eux,  cantâc  plus  haut,  tantâe  plus  vers  le  bas,  cane  en  momanfi 
qu'en  defeendûu,  &  finalement  ils  fe  terminent  dans  les  fibres  mufcu- 
laires  du  levateur  de  la  levre  fupérieure,  ou  du  transver&l  du  nés. 
(Fig.n.  202.  203-  204.)  De  ce  rameau  fe  condnufi  an  nerf  qui  mon- 
tt  avec  la  veine  &dale  transverfalement  fous  le  trou  fous-orbital,  d6f* 
tière  le  mufcle  lerateur  de  la  levre  fupérieure  vers  le  nés,  formant 
diverfes  anaftomdiès  avec  le  rameau  fiip^enr  autour  de  la  v^ne  fit- 
tiale,  &  enfin  il  s'infère  auprès  du  nés  par  Bn,pedt  rameau  dans  le 
nerf  fous -cutané  moyen  da  nés  ;  après  laquelle  jonâion  il  va  au  nés 
&  dans  le  mufcle  dépreflèur  du  nés,  ôt  enfin  montant  à  la  racine 
du  nés,  au  delTus  de  la  veine  naftle  il  fe  termine  dans  les  fibret 
ntufcalaires  qui  Cbnt  placées  dans  cet  endroit.  (Fig.  n.  306.) 

De  cette  manière,  par  le  moyen  des  rameaux  des  nerft  (bdnB 
du  nerf  diu-,  qui  pallient  transver&lemenc  au  dellbus  des  rameaux  dn 
nerf  fiM»K>rbital  du  lècond  rameau  de  la  cinquième  pure ,  &  qui  coin- 
amniqBent  aoffi  en  diverfes  mamerea  avec  eux,  par  des  rttneaux,  oa 
lacées,  qu'ils  forment  de  plnOeors  façons  diff^tes,  en  les  renfer- 
mant on  en  courant  entr'eux  de  la  manière  fiisdite,  il  Ge^timréfeas 
de  nerfii ,  le  plus  comp<rii6  presque  qu'on  ccouTe  dans  tout  le  corp^ 
mm,JtrMM.r,ru.  M  F*' 
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Mr  YuDM  de  tnt  de  ner6  afliis  forts  dans  no  auffi  petit  e^uce  qu* 
Feft  crini  qui  te  tronve  entre  l'ocU  &  la  lèvre  fupérieure  ;  en  iorce 
n^il  mérice  à  brai  drwt  ifétre  nniuné  le  réfeiu,  on  ptexus  AKU-oT'i 
Mcatdcsiier&. 

LXXXVm.  Le  hoidème  &  dernier  des  nerfs,  qui  forcent  da 
niBeaa  fapérievr  du  nerf  dur,  eft  le  nerf  &cial  troifième,  ou  le  plus, 
^u.  Ce  nerf  psflia»  dès  fon  origine  (  Fig^  Q-  207*  )  par  U  glandulo 
ptfocjde,  ï  travers  Umulcle  nafliBCne,  s'icauc  par  plufevrs  ra- 
meaux qui  ^y  infèrent  du  pcenûer  rvneau  du  nerf  teifériew  du  nerf 
dur.  ^Fig. n.209.  210.)  Mais  en  «'avançant  dans  la  graiOe  delà 
iKxiche,  il  fis  joint  au  rameau  facial  moyen  &  fe  divilë  en  plufieurt 
lameaux.  Lsfiipérîeordeceax-cî  (Fig.n.215.)  fe  cache  fous  U 
partie  la  ptebaflê  du  tonJcle  zygomaciqaet  ^rès  du  «un  de  la  bouchei 
(I^.n.3i7.)d£  d'atwrdenvoye  unpedtraroeau,  qui,  «1  montant 
fous  le  mufcle  zygfnnadque ,  s'infère  dans  le  nerf  labial  le  plus  ex- 
térieur. (Fig.  n.  2i8')  J'ai  obferré  que  ce  rameau  exifle  fort  con- 
ftammeit  ;  néasonoins  il  fort  plus  fiwvenc  du  &cial  moyen  qne  de  cq 
nerf  inférieur.  Un  wtre  rameau  va  transrerlâlement  par  les  neffii 
Iflbials  du  fécond  fous  -  orbital  de  la  dnquièrae  paire ,  &  «n  le  répan- 
dant au  deffiis  de  la  levre  fopérienre,  il  forme  diveriès  anaftomofes 
infi£rieares  avec  les  ncr&  labiaux,  ^inférant  dans  ces  nerfs  par  fes 
.(Rg.n.219.) 


Les  ntmeanx  Inférieurs  du  troifi^me  nerf  facial  fe  difperfent  dans 
li  gnôlfe  de  la  boudie,  &  pa0ènt  à  travers  la  veine  &dale^  mais  avant 
que  d'avfrir  paS£  cette  v«ae,  il  y  en  a  fiaavent  un  ou  deux  qui  don* 
nent  un  pcdc  rameaa,  qui  reçoit  une  inflexion  devint  le  nwfcle  mif* 
feterc,  &  s'infere  dans  le  rameau  da  nerf  buccal  du  troiâème  ramem 
de  la  dnquième  paire.  De  Hi  ce  nerf  paSe  transversalement  devant 
la  veine  fiudale,  ■&  s'avançant  cterant  elle ,  ou  phu  loin  devant  l'w- 
lère  Adale ,  il  s'unit  par  t'anaftomofe  cf  un  lanean  qui  fe  fléchie  vert 
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leluBC^  cli^edtiis  svec  le  ntoetn  fi^térieur  da  derf  boccil  du  troi' 
fléme  ranean  de  la  ciaquiioie  paire»  &  par  un  autre  pour  l'or^BÊÔtt 
«flEàafon,  tjûfer^dGfcitdenBC cette  mime  veifie  vers  le  hud^es 
dedanst  avec  te  fritu  grand  rameau  du  oïdien  du  nerf  buccal  (Fig.  a. 
216.  t09-)  De  là  il  porte  te  refte  de  Tes  rfi|eaofis  &v^  la  reine 
&idite,  -&  à  traTCfs  l'artère,  par  la  grkifle  de  la  bmxdie  en  aranc,  au 
.deSus  àm  asuTcle  traccinateur,  vers  l'aflg^  de  Jà  boodw,  dit  fe  joine 
Ji  par  de  pectces  anaficMBoles  arec  lea  deraâen  petica  rameanv  àt  . 
oerf  bacdnscoire  (Fig.aso.)  d'où  fi»  fifanilea  fe  ttïnment  dana 
te  raafcte  bacdoaceur. 

Un  autre  petit  rameati  de  ce  nerf  fadal,  (ng.n.314.)  deftend 
Vers  l'angle  de  la  touche ,  &  ayant  pàffé  l'artère  faciale  (  I^g.  tett.  X.) 
i&it  devant  elle  des  anaftomofes  avec  Te  rameau  moyen  du  nerfbocd- 
'natoire,  par  deux  pedcs  rameaux  qui  fe  fêcourbent  en  dedans  autour 
de  cette  artère.  Ce  rameau  du  nerf  dur  fe  termine  daiïs  la  partie  fiï- 
prème  du  mufcle  dëpreOeur  de  l'angle  de  la  bouche ,  &  dans  la  peao 
de  cet  angte,  par  d'autres  fibrilles  qui  n'ont  aucune  ànaftonlofe  avec  le 
neifbuccaL 

LXXXÇC.  .OatzecarameiaK  jtensftbdelicoiijefiâiaiiaiwc 
le  premier  rmean  du  rameau  toiKrîeurda  nerf  dur  un  ancre,  qoi  «^ 
féa  fréquenmienteftDnrameau  decetroiGèmefKÏiI;  qn^udbis  il 
^patient  ^rfncét'Wi  premier  ranett»  de  l'infériBar  du  nerf  dur.  U 
ddbené  à  travers  la  fihrcte  inliiieaM  do  mikfUe  ma&tere  ;  <&  te  plni 
fouvent  dttTîèK  la  vâne  fitdale  S  fe  ioiat  par  anaftomofe  avec  te 
rameau  BÉférieiff  du  nerf  buccal  da  troifieme  rameau  de  bi  einqiûèmfe 
paire,  par  m  rameaa  qm  deftend  «a  avnc  Si  tecérien'ement  antoidr 
du  iBBfde  mafttere;  Coatiimant  à  itravere  la  ycine,  il  fsA  devant 
dte  une  sucre  aBafimBofe,  dans  la^r^fte  de  taiioudie,  par  un  petit 
nmeao  ipii  s'y  jiriitt  du  ramMU  infiâieof  do  nerf  dur ,  avec  «n  rameaa 
dsnerfbuocaU  &  il  fe  cermàne  pv  Ibs  dcndetes  fiiriUa  ^ins  tes  6- 
bres  do  imdde  bucduneur. 
...  M  2  ^  XC. 
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XC.  T^  vA  dans  on  même  adavre  ces  fsmetnx  Ikdmx,  que 
le  mneau  fopériear  du  nerf  dur  fournit,  naître  taas  de  ces  nerfs  da 
ifaœeatt  fons-cuané  poftérienr  des  temples,  qui  font  des  anaftomofes 
•QUHir  de  l'irtère  temporale  arec  le  rameau  fupérienr  da  nerf  dur. 
Dans  ce  cadavre  le  nerif  dur  étoit  le  double  moindre  qu'il  n'a  coutume 
-d'être  natnrellemeat,  lorsqu'il  fort  da  trou  ftylomâfloïde  ;  il  êtok 
divifé  en  rameau  fupérieur  de  inSérieor,  le  fopérieur  fe  partageotc  ea 
deipt  autres  rameaux,  le  grand  zygomatique,  d'où  fortoiem  les  ten>- 
poraux,  l'fvbkal  fûpêriew  de  l'inCérieur  ;  &  celui -et}  qui  produit  les 
'  sucres  rameaux  fiadaux,  fe  troorant  très  petit,  s'inferoit  derant  l'ar- 
tère eenqwrale,  dans  les  grands  rameaux  du  nerf  fous-cutuié  des 
temples  du  troifième  rameau  de  la  cinqidème  pure,  qiû  font  un  cir- 
cuit autour  de  cette  artère  ;  de  ceux-ci  nuflbient  enfuite  les  trots 
&ciaax,  dif  ilsfe  difperfoient  dans  la  hce  de  la  même  manière  que 
les  rameaux  du  nerf  dur  ont  autrement  coutume  de  le  faire.  Ces 
nerfs  feciaux  du  nerf  dur  pris  conjointement,  à  caufe  de  leur  origine 
de  l'arc  anaftomotique  des  rameaux  du  fupérieur  du  nerf  dur,  ont 
reçu  le  nom  de  pacte  d'oye,  à  laquelle  figure  fe  rapporte  aUËs  celle  de 
ces  ner&  avec  leur  tnmc  Voila  donc  on  exemple  qui  prouve,  que 
cette  patte  d*oye  n'dt  pas  nnijours  une  produâion  du  nerf  dur,  maïs 
.qu'elle  peut  anffi  quelquefois  en  être  une  du  troifième  nerf  de  la  dn- 
quième  pdre. 

.  XÔ.  U  refie  des  nmeaux  du  nerf  dnrf,  ceux  que  r<m  rameta 
lnf£ricnr  engendre.  Car  l'autre  grand  ramou  da  nerf  dur  eft  l'in£&- 
zieur,  ou  defcendant  (F^.  lett.  &.")  Celui-ci  defcend  audedans  de 
la  glande  parotide,  derrière  un  rameau  de  la  mâchoire  inférieure, 
di  derrière  le  tronc  de  l'artère  &  de  la  vone  temporale  du  rameau  fo- 
périeur du  nerf  dur,  par  un  ai^e  aOSs  obtos  ;  &  il  fedivife  audedans 
de  U  glande  parotide  pour  l'ordinaire  en  deux  grands  rameaux ,  l'an* 
têrieur  Adallcplusbu,  dk  le  poftérieur  fous- cutané  du  cou  ;  le>- 
qu^  lié  lùbdiviftsit  de  nouveau  en  plufieura  rameaux,  qui  fbrtenc 
quelquefois  Cous  l^aréiBent  dn  nmean  inféxieor  du  serf  dur. 

XOL 


>dbyGooglc 


m    93    01 

XCn.  Le  nmeàn  aneéileiu'  on'  fadat  le  pliu  'bu  da  i 
inférienrdu  nezf  dur,  fe  fépmnrpv  on  angle  affî*  obou  da  nmeu 
•fupériem-,  deftend  pM-Ja  ghnde  parotide  derrière  la  mâchoire  ii^ 
rienre ,  vers  ringle  de  ctae  ihacboire ,  &  envoyé  d'abord  un  rameau 
que  fqipdle  buccal,  pirce-qoe  la  {^<q)art  de  fin  nuneaax  fe  dtTper* 
fentdmsh^aifiedelabobdie.  (1^. n.  221.)  Celui-ci  va «laTanc 
«  travert  h  partie  Is  phu  bo&damnftlemafietere,  &  fe  divife  pour 
l'ordinaiie  ea  cfchs  nmeaox.  Le  fapérieiir  jecee  premièrement  u 
nmeao  ao  dedma  de  ta  glande  parocide,  qui'  eft  afcendant,  &  s'infère 
dans  le  &aal  infiérieux  dunmeauibpérieur  dnneif  dur.  (^g.n.232.) 
De  U  montant  à  travers  le  mofcle  mafifetere,  il  reçoit  par  inlêrtioa 
-un  ancre  rameau  du  nerf  baocal.  (  Fig.  o.  313.  214.  225.  )  Le  -  nerf 
Jbfitté  par  leur  uiûon  monte  fous  le -conduit  de  Stenon»  &  lé  joinc 
devant  le  mnlcle  maflètere  avec  le  trcinéme  nerf  fiicial  du  nerf  dur 
dans  la  graille  de  la  bouche,  ou  pinçât  il  fe  confond  avec  lui  de  ma- 
nière qaTû  eft  diffiaUe  de  diffiDodre  leur  liaifon;  ou  de  diftiogaer  leon 
rameaux  l'ai  dé  llaocre.  Le  rameau  buccal  dn  nerf  dur  uni  de  cecce 
auttieKfkwne  pldfienrs  rameaux»  qui  vont  tous  du  mûfde  maflècere 
par  la  gra^  à  travos  ht  vdne  ftdale,  &  font  des  aoaftomofia  avec 
Je  nerf  buccal  du  troifième  rameau  de  la  dnquième  paire,  tant  vers  le 
htut  que  vers  le  bas ,  auttnir  de  la  veine  de  de  l*ircère,  qui  en  fimt 
lenfennéea  ;  ^irès  qiu>i,  de  ces  rameaux  unis  avec  le  nôf  bnccnuh 
-tnre,  il  fme  des  fibres  qui  fe  tendent  dans  le  mufcle  rifoire  de  Ssoto* 
m»  di  dans  le  dépreffeur  de  faille  de  la  bouche  près  de  Ion  infertiao. 
^Fig.n.231.282.) 

L'aotrerameauik nerfbuccaldu nerf  dnr,(Flg.  127.)  qui  eft 
le  pbis  bas,  s'avance  à  travers  la  partie  in^eure  da  mufcle  malfeccre, 
droit  en  avant,  fous  la  glande  parotide  ;  &  par  on  petit  rameau  qi^il 
infere  dans  le  nerf  fupérieur  fusdit  (  Fig.  229.  )  il  forme  une  isie  ;  de 
là  il  iè  joint  par  un  autre  rameau  avec  le  fécond  rameau  du  nerf  fadid 
Icnbis  UUf  ou  du  rameau  inférieur  du  nerf  dur  ;  laqoell*  réfinion 

Ma  fc 


"y.Gopglc 


tu        .94        » 

A  êdc osdiinîrfemetit  dès  l'tDgte  de  la  mâchoire  inrérîÈare' .  (Rg.  a. 
^«p.  >  Le  nerf  tffa  de  cette  réUnioD  (f^.  n.  229.  )  envoyé  pmille- 
«mCiB  petit  mnem  dans  te  raoKaa  fupérieor  da  nerf  bitccd,  qui  fe 
jolDE  avec  te  troifième  âidaldu  fiipériear  du  nerf  dor,  (Pig.  n.a30.) 
■de  forme  de  oecce  manière  nae  isle  ;.  maia  l'autre  pafikit  à  tmen 
k  yàm  facile ,  devant  la  partie  la  i^  bafiê  da  mufcle  soaflelere,' 
-&  à  trarei^  Tartère  ^  même  bom,  Àdc  pliâ  bu  des  anafttnu&i  avec 
AenerfbaccinacoiredatrcnOèowde  Ii  ciaqvi^me  paire;(Fig.n.  sse. 
us^O  &ie}(rign»t  foos  l'artère  ËKiaie  avec  le  feccûtd  raneae  do 
rmeiu  inférieur  du  nerf  dur,  (Fig;  n.  233*)  H  s'iofere  par  fes  der- 
nières fibrilles  dans  la  putie  fiiprème  da  mufcle  triangohire  du  men- 
«on ,  ■&  s'nmt  par  une  anaftomofe  avec  les  petits  rameaux  du  ocrf  la- 
bialiitffrrieurkpUifleuemej  ftkiéeraaa^  de  la  boocte.  (F^.d. 
240.243.)  ^  .  - 

XCm.  Je  donne  à  l'aittre  rameas  de  ce  ramen  Endal  inférieur 
4u  nerf  dar«  le  nom  de  marginal,  ob  angulare  de  la  machbire  infé- 
fieurer  paroe,qae  tims  fetraméamciafeBcle  bond  de  la  mâchoire  info* 
rieore,  un  ïe  paflent,  afin  de  fe  difper&r  enfake  dans  lea  pudei  qm 
Son  [lacées  au deffiis.  (Fig.  n.  244.)  Ce  rameau  deTceadmc  van 
l'acgte  de  ia  mâchoire  inférieure ,  après  avoir  ftàt  aaprès  de  cet  anglb 
vue  ansftomofe  arec  lea  netà  ^bus'-  eetanés  fupàrieuils  da  oou^  cpiî 
vienaciiC'dBnet-fdar,«offib9Ba({n' avec  les.  ncÀ  four-cutaaés  intt* 
-rieandocoDqaipn»eed«incAiiicrf  de  Ci  troiSème  pâ«  dek  0Brvi>> 
■cnix  JCBg'ii.  î^.%$$,y  d'où  it  fonMbt  phiflearaefpacei  en  formes 
d'isles  compris  entre  les  nerft ,  donne  plufieurs  ifaaeaua;,  he  tapé- 
rieur  d'entr'eux  ayant  palTéTangle  de  la  mâchoire,  dit  £ut  une  anafto- 
mdk  liVec  le  nerf  âiaal  ^u  nerf  dur,  (fîg.ti.  247.)Tife  d'abord  tecdté 
■extérieur  du  bord  <fe  la  madiotre,  ftms  la  partie  la  pHas  teJTe  de  1k 
-glande  ptifdâde  ;  &  plus  il  râenavaift,  phis  fl  monte  Ibns  la  mabhoi- 
te  ihïéritfore.  Ayant  ^^Kle  mufcle  ttïiÂtere  il  atteint  la  veiné&cia^ 
le,  A  fe  divife  de  taouveau  en  ptufienrs  moindres  rameaux,  dont  f6 
f^pârieQr^joifttattx  petto tvnean^nlHfbeecal,  Acâitttieaium 
^     -  comofe 
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(omofe  iTce  les  ctweiùx  da  nerf  booQioftteQr  da  trcûfième  de  b  do* 
qoième  pure.  De  là  il  fe  porte  Ibw  U  pircie  fijpérieaie  dv  vaS^ 
déprefièiir  de  l'as^  de  h  boucbef  vers  le  ti<aoc  du  serf  meaMl  dtt 
CR^èrae  nuiwMidelsoiBi|iDèaeptiEef  (I^g>D.248>)  &.to^t  a»- 
psnumitcparitiièrtioniinpeticnneau-daaaf  bacczt  da  teoUiiànie  d». 
h  râiqmènw  p&ire  ;  cQDtimunt  enfliice,  de  l'^ant  joiot  aïk  nmeaa 
û^lérienr  de  ce  nerf»  U  &  cenakK  dans  le  nmeui  le  plus  excériam  da 
nentildDttoiiÀaMTtinèaudDpeif  de  U  c^Kfoièflw  paire ,  &c  dowe  . 
fes  dernières  fibrilles  dus  les  fiires  da  moécte  orbicohiEe.  des  lèvres*  - 
L'autre  rameaicondnuaiic foifs le  moTcIe  orbicakire,  &an  avant  aa- 
defliu  de  l'artère  faciale ,  reçoit  par  nifatioa  an  pttic  rameau  des  r^ 
neanx  infériears  dû  nerf  dur  ;  de  là  s'avaaçant  vers  les  nerfs  labisux 
infeAeors  du  troifième  de  la  cinquième  paire  ^  il  fe  partage  avant  qi;e 
d'y  arriver  en  deux  petits  rameaux,  donc  l'inférieur  palTe  foas  le 
mafcle  dépreiTeur  de  la  lèvre  inférieure,  à  travers  le  nerf  mental  qui 
fort  de  fon  trou  ;-  &  l'ayant  paflë»  il  s'inTere  dans  le  rameau  mnfcn- 
lùre ,  ou  inférieur  de  ce  nerf  mental ,  &  Sait  avec  lui  dans  les  fibres 
dumufcle  orbicataire  des  lèvres,  dt  du  mufclè  quarré  du  menton. 
Son  antre  rameau  va  en  avant,  à  travers  les  nerfs  labiaux  inférieurs 
du  troifième  de  la  cinquième  paire,  &  s'infère,  après  plufieurs  anafto* 
mofes  avec  les  labiaux  inférieurs  &  extérieurs ,  dans  les  fibres  du 
ranfide  wbiculûre  des  lèvres ,  &  do  raofi^  qMdrré. 

Le  rameau  inférieur  du  nerf  marginal ,  ou  angulaire  de  la-  ma* 
ehoire  inférieure,  va  fous  le  mùtcle  triangulaire  du  menton  en  avant^ 
vers  le  trou  mental,  &  reçoit  uo  petit  rameau  qui  s'y  infère  do  tronc 
du  nerf  mental  (Fîg.n.156.)  après  quoi  «'avançant  ultérieurement 
dans  le  rameau  muTcuIaire  ou  inférieur  du  nerf  mental ,  &  dans  le  la- 
bial inférieur  interne,  il  difperfe  Tes  dernières  fibrilles  dans  le  mufcle 
orbiculûre  des  lèvres ,  le  mufcle  qoârré ,  &  la  peau  du  menton. 

XCIV.  Le  ramean  poftérieur  de  nnférieur  du  nerf  dur  donne 
liDt6c  plus,  tantôt  moins  de  rameaux»  qne  j'appelle  fous -cutanés 
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fapéneuM  du  cou»  puce  qa'ib  pooflèns  des  Te}ettoBa  dans  li  peu  ite 
coa  fous  It  toaclwire  inférieore.  De  cei  rameitiz  l'iotérieur,  defceiw 
éwc  pu  la  glande  parotide ,  à  l'uigle  de  U  midioire  nifi£rieure ,  reçoit 
par  inlbceion  des  nmeanx  des  nerfs  faïu-cnttnéa:  da  coa  àa  nerf  dur 
&  da  troifièmc  des  cervicaux,  for  la  glande  maxillaire,  lions  les  fibrer 
da  muTcle  plstysmamyoïde  ;  Si  donne  des  rejectom,  donc  quelquec 
m»  moncenc  avec  l'artère  faciale  à  travers  le  bord  de  U  rnsdioire  in^ 
ftrieaie,  df.s'inCereot  dans  le  nerf  ai^pilaire  décric  d-dsffus;  Ad'aoK 
très  portés  en  avant  finis  le  bord  de  la  mâchoire  jettent  de  petits  tv 
meaox,  à  travers  le  bord  deU  machrare,  dans  le  lûrf  mentid  &  les  fi# 
bres  du  mufcle  trisngulaire  da  meitton. 

XCV.  De  la  même  manière  le  fecond  des  rameaux  fons-cota- 
nés  du  cou  da  nerf  dur,  après  avoir  reçu  par  infemon  un  rameau  du 
fous -cutané  du  cou  du  nerf  cervical,  fe  partage  en  plufieurs  rameaux, 
qw  recourbant  tous  leur  chemin  vers  le  haut,  montent  à  la  mâchoire 
inlérleare  fous  le  mufcle  placysmamyotde;  d'où  Us  fe  rendeitt,  tant 
dans  la  pesa  du  cou  fous  ta  mâchoire  inférieure ,  que  dans  les  fibres 
du  platysma ,  finillànt  leurs  derniers  rejetions  qui  paffent  à  travers  le 
bord  de  la  mâchoire  inférieure  jusqu'au  menton ,  dans  la  peau,  & 
dans  les  mufides  placés  au  àefhs  de  la  mâchoire  inférieure. 

XCVI.  Enfin  le  troifième  des  fous  •cutanés  da  couda  nerf  dur, 
(Fig.  n.  352.)  envoyé  des  rejettons  dans  l'ancérieur,  &  defcend  auffi 
par  fes  petits  rameaux  vers  le  cou;  dt  au  defliis  du  Urynx  il  vient 
fous  la  peau  du  cou  à  la  rencontre  d'un  p«it  rftmeau  qui  monte  du 
'  fouS'Cuoné  du  cou  de  la  troifième  paire  des  cervicaux,  dans  lequel 
U  s'infère  psr  pli^teurs  rejettons  ;  &  devant  le  mulcle  maftoïde  il  fe 
joint  de  nouveau  par  une  forte  anaftomofe  arec  le  même  rameau 
lous- cutané  du  cou  du  nerf  cervical.  \ 

XCVn.  Mus  il  régne  tant  de  diverfité  dans  la  diftcibotioa  de 

«es  rameaux ,  qu'il  n'y  a  presque  peint  de  fujets  où  l'on  ne  àronre 

■  des 


>dby  Google 


»i        97        «ï 

éa  dUfereDces  tant  pour  le  nombre  que  pour  la  dîTinpii  des  rkmeaux; 
&  l'arrangemenc  que  préfente  la  Figure  ci-jointe  eft  tout  autre  qu'il 
n'a  coutume  d'être  naturellement.  -  Car  ici  ils  font  tous  &^troiœnaenC 
unis  avec  le  Ibos-cutané  du  milieu  du  cou  du  troifième  des  c«-vicaux 
devant  le  mufclemalloïde,  qu'on  a  de  la  peine  à  diflinguer  quela  font 
ceux  que  produit  le  nerf  dur ,  &  quels  font  ceux  qui  procèdent  det 
cervicaux.  Cependant  j'ù  vu  le  plus  fouvent  ces  rameaux  fç  por* 
tant  vers  la  mâchoire  inférieure  »  au  defTus  de  la  partie  fuprème  dq 
cou ,  fè  joindre  feulement  dans  te  cou  avec  les  rameaux  du  nerf 
cervical. 

En  effet,  comme  le  nerf  durrëUnic  entr*eux.d*une  manière  ad- 
B^rabte  tous  les  nerfs  de  la  face/  ainfi  qu'on  le  voit  abondamment  dam 
cette  defcription,  de  m^me  il  ralTemble  en  fe  liant  aux  nerfs  cervicaux 
tous  les  nerfs  inférieurs  du  Corps  ;  en  forte  qu'on  peut  te  mettre  à 
bon  droit  au  nombre  des  nerfs  fympathiques  ;  aulfi  Le  célèbre  ITinslovi 
hû  ena-t-îl  donné  le  nom.  Mais  il  y  a  encore  unrameau  appartenant 
.  à  la  bce,  qui  va  du  troilième  des  nerfs  cervicaux  à  l'oràlle  externe: 
c'eft  pourquoi  j'en  ajouterai  ici  la  defcripdon. 

XCVUL  Du  même  principe,  fçavoir  du  troilième  nerf  des 
cervicaux,  derrière  le  mtt(cle  maftoïde,  fortent  le  nerf  auriculaire 
(Fig.  letc  A.)  &  le  fous-cutapé  du  cou  (Fig.  lett.  S) 

XCIX.  Le  fous -cutané  du  cou  defcend  du  troifième  nerf  cer- 
vical derrière  le  mufde  maftoïde  ;  &  comme  l'auriculaire  fe  réfléchit 
vers  le  haut,  de  même  celui-ci  fe  porte  vers  le  bas  &  en  dehors, 
autour  du  bord  poftérieur  du  nrnfcle  maftoïde.  Parvenant  de  cette 
iflufi  dans  le  côté  extérieur  du  mufcle  maftoïde,  il  fe  divife  en  deux 
rameaux,  le  fupérieor  (Fig.  lett.  O.)  &  l'inférieur  (Fig.  n.  28<S.) 
dont  c'eft  tantôt  l'inférieur,  tantôt  le  fupérieur,  qui  eft  te  plus  grand. 
L'inférieur  donne  fouvent  derrière  le  mufcle  maftoïde  un  petit  rameau 
defcendant  fous  la  peau  du  cou;  mais  de  là  il  defcend  premièrement 
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ai  liarme  d'arc  du»  le  côté  ott&'ieur  du  murde  meftoSde  »  foos  les 
fibres  mince&d^  mafcle  platysmarayoïde ,  fous  la  veine  jugulùre  ex- 
terne ;  après  qum  il  -monte.  En  montuc  U  donne  un  petit  rameau,, 
qui  s'infb«  au  rameau  fupérieur  defcendant  du  fous -cutané  du  cou, 
(F^.a  287.)  &  qui  fè  termine  par  quelquts  rejettons  dans  la  peàa 
du  plus  bas  du  cou. 

De  plus  ce  nerf  fous-cutané  inférieur  du  cou  donne  un  autre  pe- 
tit rameau  (Fig.n.291.)  foufl-cutané  du  larynx,  qui  difperfe  fes  fî- 
brilles  fous  la  peau  du  cou  qui  couvre  te  larynx.  Tous  l'es  rameaux 
montent  d'abord  fous  le  mufde  platysmsmyoïde  ;  ils  le  percent  dans 
la  partie  antérieute  Si  fup&ieuredu  cou,  &  finiOent  par  des  fibres  fous 
la  peau  du  cou,  qui  eft  fous  le  menton  ;  fouvent  auffi  leurs  dernières 
fitnillea  parviennent  jusqu'à  la  peau  du  menton.  D'autres  rameaux 
de  ce  nerf  percent  premièrement  auBi  tes  fibres  du  mufcle  platysma- 
myoide,  montent  fous  la  peau  du  cou  vers  la  mâchoire  inférieure,  âc 
s'uniHant  aux  rameaux  du  fouscurané  fupérieur  du  cou ,  &  su  rameau 
IHvfond  du  nerf  dur,  (Fig.n.  129.  )  après  avoir  paffé  le  bord  de  la 
mâchoire  inférieure ,  ils  fe  terminent  par.  leurs  rejettons  fous  fil  peau. 

M^  le  nerf  dur  fe'lîe  furtout  avec  le  rameau  fupérieur,  QFig. 
lett  ÎI  )  qui  étant  réfléchi  vers  le  haut  k  travers  le  mufcle  maftoïde, 
donne  d'abord  un  peric  rameau  defcendant  vers  le  bwd  antérieur  do 
mufcle  maftoïde,  &  qui  communique  avec  le  fous-cutané  infiérieur 
du  cou  ;  enfuite  un  autre  plus  grand,  qui  s'enfonçant  profondément 
devant  le  mùfele  maftoïde,  fe  divife  en  deux  rameaux ,  l'un  afcendant 
qui  eft  le  plus  grand,  (Fig.  n.279.  )  &  qui  communique  en  diverfes 
manières  aVec  les  rameaux  de  nerf  dur  devant  te  mufcle  maftoïde, 
di(t>erGmt  fes  rameaux  dans  U  partie  fupérieure  du  cou&  dans  la  peau 
de  la  mâchoire  inférieure  :  enfin  il  jette  un  moindre  rameau  (  Flg.  n. 
382.)  qui  ayant  percé  le  mufcle  platysmamyoïde,  vers  la  gUnduItf 
maxillaire,  montant  fous  la  peau,  dilUUiuë  fes  rejettons  dans  les  fibres 
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4o  placjfsmamyo'ùle,  &  dans  la  peao  qui  courre  U  partie  la  plus  baife 
damuftle  malTecere. 

C.  Quant  au  nerf  aartculâre  de  la  troiûème  paire  des  cervi- 
aux,  c'elt  le  plus  grand  des  rameaux  dans  lesquels  ce  nerf  cervical 
fe  partage  fous  le  mufcle  maftoïde:  il  defcend  premièrement  couvert 
dès  fon  origine  du  mufcle  maftoïde,  va  enfuice  en  dehors  autour  de 
la  partie  poftérieure  de  ce  mufcle  *  &  ayant  paiTé  ce  bord  il  (é  réfléchit 
vers  le  haut,  monOnt  obliquement  en  avant,  au  delTus  du  c6cé  exté- 
rieur du  mufcle  maftoïde ,  vers  l'angle  de  ta  machoirr  inférieure  ;  de> 
rière  laquel  il  atteint  le  bord  antérieur  du  mufde  maftoïde  >  au  bord 
poftérieur  duquel  U  étoit  appliqué  au  commencement  Etant  placé 
au  milieu  du  nïttfcleauftoïde,  il  fe  divife  en  deux  rameaux,  Tante- 
rienr  profond,  dile  poftérieur,  quieft  proprement  l'auricuûre. 

CL  L'antérieur»  qui  eft  le  moindre,  va  d'abord  en  avant  Ibus 
la  peau>  à  travers  le  mufcle  maftoïde,  vers  l'angle  de  la  mâchoire  in- 
férieure ;  &  continuant  profondément  dans  la  fiibftance  celluleufe 
dore,  entre  le  mufcle  maftoïde  ât  la  gUnde  parodde  en  dedans,  il 
donne  un  rameau,  qui  paflant  à  travers  la  glande  parotide,  près  de 
l'angle  de  la  mâchoire  inférieure ,  Ibus  la  peau  qui  couvre  la  partie 
inférieure  de  la  glande  parotide  &  du  mufde  maftoïde ,  il  difperfe 
fes  rejettims  dans  la  hce^  au  deflua  des  rameaux  du  nerf  dur,  jusqu'à 
la  peau  de  la  bouche.  (Fig.  n.  264.} 

Al  regard  de  Ibn  ai^re  ramean,  il  monte  profondément  entre  h 
^ande  [orotide  &  le  mufcle  maftoïde,  donne  plulteurs  rejëttonsà 
la  gbn^  parotide ,  &  montant  devant  le  tendon  du  mufde  maftoïde, , 
(Fig.n.  16^.)  il  s'infere  par  deux  rameaux  à  la  partie  antérieure, 
oa  extérieure,  du  procellus  maftoïde,  par  l'un  dans  le  nerf  digaftri- 
qne  du  dur,  &  par  l'autre  dans  fon  nerf  ocdpitd,  formant  une  anafto- 
mofe  perpetndUe  du  rameau  auriculaire  arec  cesnuneaax  profonds 
du  serf  dur. 
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en.  Leplos  grand  rameiu,-  on  grand  auriculure,  plaféplui 
bas  &  plus  Tous -cutané  que  le  rameau  fiisdic,  fe  porte  vers  le  haut 
firas  la  peau  à  travers  le  mufcle  maftoïde.  Il  fournit  premièrement 
un  petit  rameau,  devant  la  partie  la  plus  près  de  l'oreille  externe,  le* 
quel  envoyant  Tes  petits  rameaux  à  travers  la  partie  fupérieure  de  la 
glande  parotide  dans  la  face,  va  s'inférer  dans  la  peau  de  la  face ,  qui 
couvre  devant  l'oreille  externe  la  partie  fupérieute  du  mufcle  malle* 
cere  &  le  zygoma;  il  envoyé  encore  dans  la  peau  vers  le  tragus  d'au* 
très  petits  rameaux,  qui  font  joints  par  des  anaftomofes  avec  l'auricu* 
laire  antérieur  du  nerf  dur,  &  celui  du  nerf  fous -cutané  poftérieur  des 
temples  dû  troifième  rameau  de  la  cinquième  paire  fous  la  peau  du 
tragus.  (Fig.  n.26(S-2<S7.) 

ClU.  Mais  le  pins  grand  rameau  du  nerf  auriculaire  fe  diyiib 
en  deux  ou-trois  rameaux,  ou  au  deflus  du  mufcle  maftoïde^  on 
plus  près  de  l'oreille.  L'un  de  ces  rameaux,  en  s'elevant  vers  le 
haut,  rafe  le  bord  du  mufcle  maftoïde  antérieur,  (Fig.n.2(S5.)  &  lors- 
qu'il eit  parvenu  à  la  partie  inférieure  de  l'oreille ,  fes  dernières  peti- 
tes appendices  donnent  plufieurs  moindres  rejettons.  (Fig.n.267.)  Le 
plus  grand,  qui  fe  porte  vers  l'intérieur,  fous  l'avance  de  l'hélix, 
entre  ce!in-ri  &  l'antitrsgus,  fe  dîfperfe  dans  la  cavité  qu'on  appelle 
la  conque  de  l'oreille  extérieure ,  fous  la  peau  mince  de  laquelle  il 
répand  fes  fibrilles.  (F1g.n.2<î8-)  L'autre  rameau  afcendant  du  nerf 
■nriculaire,  va  vers  l'oreille,  (Fig.n.270.)  au  defliis  du  mufcle  maf- 
toïde, fe  rendre  à  la  partie  converiè  poftérieure  de  l'oreille;  &  mon* 
tant  dans  la  feue  extérieure  de  l'oreille,  entre  l'hélix  &  la  conque, 
fur  les  fibres  du  mufcle  de  la  fente  de  l'oreille,  il  fe  joint  avec  le  ra- 
xneau  antérieur  de  l'auriculaire,  &  continuant  à  monter  dans  cette  fen- 
te, il  finit  par  fes  petits  rameaux  dans  la  peau  de  l'hélix,^  Ut  furface 
tant  extérieure  qu'intérieure  de  l'oreille. 

Le  rvneau  poftérieur  du  netf  auriculaire  (Ftg.  n.  272.}  monte 
■u  defliu  ^  ntulclc  auftoïde,  &  étant  parvenu  àJa  furfiKc  eztérieiûe 
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^  proceffiu  mafloMci  il  d<Hiûe  {vemiiremene  un  pâtit  Mineau,  qui 
montant  vers'le  mufcle  poftérieur  de  l'oreUle,  s'inWe  par  de  pro* 
fbndd  rameaux  è  t^auricnlaîre  poftérieur  &  à  l'occipical  du  nerf  dur. 
(Fig. 0.274.27$'.)  De  là  montinc  vers  la  conque  de  l'oreillej  ou  bien 
fans  être  diviré^  il  monte  fous  la  peau  au  deflus'  du  mufcle  poftérieur 
de  ^oreille,  dans  le  pli  que  l'oreille  externe  fait  avec  la  peau  des  teni* 
pies,  ou  bien  il  fe  diviTe  en  pIuGeurs  petits  rameaux  y  qui  montene 
cous  au  defliu  de  la  convexité  externe  de  la  conque ,  &  dirperTenc 
leurs  rejetions  fous  la  peau,  jusqu'au  bord  le  plus  extérieur  de  l'hé- 
lix; en  forte  que  les  derniers  &  plus  petits] rameaux,  fe  flécbiÛànt 
autour  du  canilagede  l'hélix,  vonc  fe  diftribuër  fous  la  peau  dans  la 
fiirfàce  intérieure  de  l'oreille.  Ainfi  ce  nerf  auriculaire  pourvoit,  pour 
tinù  dire,  par  fes  rameaux  à  toute  la  partie  poftérieure  de  l'oreille 
externe;  oaaulfî,  ce  qui  arrive  fouvenc,  il  monte  par  quelques  pe- 
tits rameaux  fuperâus,  foiis  la  peau  qui  couvre  la  partie  de  derrière 
du  mufcle  temporal.  Mais  il  y  a  aulli  des  cas  h-équens ,  où  le  ra- 
meau auriculaire  n'eft  pas  àlTés  confîdérable  pour  fuffîre  feul  à  toute 
l'oreille  externe.  Alors  un  autre  xameau  du  troifième  des  cervicaux 
fort  plus  haut  que  le  premier,  &  râlant  le  bord  poftérieur  du  mufcle 
maftoïde,  (Fig.lect.n.)  il  parvient  derrière  l'oreille  externe  à  la  par- 
tie antérieure  de  l'occiput,  ce  qui  lui  devroit  faire  porter  le  nom  de  . 
petit  occipital.  Il  donne  des  rameaux  poftérieurs,  dont  les  uns  fe  - 
diftribuënt  fous  la  peau  du  cou,  &  les  autres  allant  en  rebroull&nt, 
communiquent  avec  le  nerf  occipital  de  la  féconde  paire  des  cervi- 
caux, df  à  la  fïif  fe  terminent  fous  la  peau  de  l'occiput ,  derrière  l'o- 
reilie  externe,  pailànt  à  travers  le  mufcle  occipital  dans  fes  fibres  Se 
dans  la  peau  de  l'occiput.  Ce  nerf  donne  alors  quelques  rameaux 
antérieurs,  fi  ceux-ci  de  l'auriculaire  ne  (uffifent  pas,  qui  fe  dtftri- 
buënt  dans  l'belix  fous  la  peau,  daas  la  partie  fuprème  de  l'oreille 
externe.  QFig.n.276.') 

CIV.    Mais  ce  nerf  foos  -  cutané  de  la  face,  qui  eft  marqué  dans 

la  Figure  (lect.4)  eft  extrêmement  rare;  je  Vu  trouvé  quelquefois 
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aûl&nc  de  te  première  pure  des  nerfs  cerridnuc,  fortuit  emre  le  moA 
de  oblique  fupérieur  &  l'inférieur  do  cou ,  &  '  fe  difperfaot  duu  la 
ftce  fous  liteau  qni  cbuvre  la  glande  parotide  &  la  partie  du  milieu 
du  mulcle  raaflètere. 

CV(  Ce  font  là  les  nerfs  qui  envoyent  une  G  grande  muldtù- 
de  de  rameaux  à  la  hce.  Mais  les  artères  de  la  Eace  ont  auflG  leur* 
veth  particuliers.  En  effet  chacune  d'elles  eft  accompagnée  d'un  pe- 
tit rameau  de  ce  nerf  de  l'intercoftal,  ou  grand  fyrapûhique,  quinalc 
du  ganglion  cerviËal fupérieur,  derrière  la  diviGon  de  t'arcère  caroti- 
de, s'appliqae  au  rameau  iadal  de  la  carotide,  Si  fQurmt  à  chacune  de 
ces  artères  un  rameaux  que  l'artère  en  forme.  De  ces  rameaux  celui 
qui  monte  au  deiTus  de  l'artère  des  temples ,  eft  vifible  dans  la  Figa> 
Te,  C'  3^8)  mus  les  autres  qui  fe  trouroient  deflëchés,  n'ont  pu 
écre  làiGi  par  le  Peintre.  Ces  nerfs  fe  terminent  par  toutes  leurs  fi- 
brilles  datu  les  tuniques  des  artères ,  &  vont  de  l'utère  faciale  fe  join- 
dre par  des  anaftofnofes  au  nerf  dur,  foit  auprès  de  l'artère  ms^dllal- 
re,  ou  au  bord  de-  la  mâchoire  inférieure.     - 

'CVI.  De  même  il  n'y  a  dans  la  face  aucun  petit  ramean  net' 
veux  qui  n'ait  fa  propre  artèriole  pour  compagne,  laquelle  ferpente 
d'abord  dans  cette  tunique  celluleufe,  continue  dans  la  tunique  qui  en- 
vironne le  nerf,  &  répand  fes  rameaux  dans  toute  cette  tunique  ;  de 
manière  qu'après  avoir  bien  rempli  les  vaiOeaux  d'une  injeÔion  cé> 
reufe ,  j'ai  fouvent  vu  tous  les  ner& ,  jusqu'aux  plus  petits  rameauXj 
d'une  parfaite  rougeur 


tut-         «  «  «  « 
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-Section      IV- 

De  tufiige  des  Nerfs  <U  U  Fsce. 

Lcvn. 
a  grande  abondance  des  nerfs  de  U  &ce,  Que  nous  Toyons  dans 
cetce  deTcription,  dr  dans  la  Figure  ci-jointe,  produit  des  effets  fi 
pardculiers,  fi  compliqués  &  fi  forpreiuns,  que  c'eft  là  plus  que 
dans  toute  autre  partie  du  Corps,  où  fe  déployé  la  verta  des  nerfs. 
On  en  peut  alléguer  deux  raifons  :  la  première,  c'eft  la  grande  variéti 
des  parties  du  vifàge,  qui  toutes  ayant  leur  ufsge  particulier  ,  cha- 
cune d'elles  a  befoin  de  la  fenfation  &  du  mouvement  qui  lui  eft  pro- 
pre; &  par  conféquent  le  nombre  des  nerfs,  leur  dénudadon,  leur 
étroite  liaifon,  ne  peut  qu'y  être  très  confidérable.  La  féconde  rai* 
fon  eft  cette  propriété,  que  le  ~vifiige  a  de  repréfentet  toutes  les  af- 
feôions  de  l'Ame  &  du  Corps,  en  forte  que  des  changemens  &  des 
differçns  rapports  de  parties  du  vifage  entre  elles,  il  eft  &ctle  de  ju- 
ger de  l'état  habituel  ou  extraordinaire  tant  de  l'Ame  que  du  Corps,, 
comme  en  conviendront  fims  peine  tous  ceux  qui  f^vent,  jusqu'à 
quel  degré  de  précision  les  changemens  que  la  maladie  apporte 
au  corps,  fe  peuvent  tire  fur  le  vifage,  ou  de  quelle  manière  s'y  dé* 
peignent,  même  à  nôtre  infçu,  &t  malgré  nous,  les  paflioDS  de  n6> 
treame. 

CVm.  Or  tous  ces  changemens  qui  (è  remarquent  fur  le  viflt- 
ge,  viennent  du  mouvement  des  mufcles,  qui  font  mus  en  divers 
iens,  ou  du  plus  ou  moins  de  force,  avec  laquelle  le  &ng  eft  envoyé 
dans  les  plus  petits  vaifleaux  de  la  face.  La  fen&cion  &  le  mouve- 
ment des  miifdes ,  foit  dans  tout  le  corps ,  foit  dans  le  vifage  en  par- 
ticulier, proviennent- eux  mêmes  des  nerfs,  ce  que  reconnoilTent 
tous  ceux  qui  placent  dans  le  cerveau,  d'où  les  nerfi  tirent  leur 
origine,  le  principe  de  toutes  les  fenfatïons  &  de  tous  les  mouve- 
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mens  Aea  parties  du  corps.  C'eft  donc  par  le  mojrea  des  murdes, 
auxquels  les  rameaux  des  nerfis  de  la  cinquième  paire  &  du  perf  dur 
enroyent  leurs  plus  petites  branches,  c'eft,  dis -je,  par  le  moyen  dea 
mufcles,  que  le  vifageperd  entant  de  maiûeres,  ou  reprend  ùl  for- 
me natureUe,  foit  lorsque  la  bouche  fe  meut  &  fe  tourne  de  cdté  de 
d'autre,  (bit  lorsque  le  nés  s'élève,  ou  s'abûfle,' fe  refferre,  ous'e- 
largit ,  foit  lorsque  les  yeux  fe  ferment,  s'ouvrent,  ou  fe  roulent  dans 
la  tête,  foit  enfin,  lorsqu'à  l'aide  des  mufdes  frontaux,  le  &ont  fe  ride 
ou  s'applanit.  « 

CIX.  Les  mêmes  changement  ont  aulli  lieu ,  lorsque  l'ame  eft 
agitée  de  quelque  palTion,  Un  vi&ge  où  la  joye  eft  répandue,  fe 
£iit  remarquer  par  un  front  ferein,  toutes  les  parties  du  vifage  étant 
alors  dans  leur  état  naturel,  ce  qui  provient  de  ce  que  le  cours  des 
efprits  n'eft  ni  trop  rapide  ni  trop  lent  dans  les  nerfs.  Au  contraire 
un  vifage  chagrin  eft  défiguré  par  les  rides  &  differens  plis,  que  for- 
ne  la  peau  du  ftont  ;  les  efprits  coulans  avec  'plus  d'abondance  dans 
les  nerfs  des  mufcles ,  particulièrement^  du  frontal,  (Fig.lit.  M.)  du 
corrugateur  des  fourcils,  &  de  l'orbiculaire  des  paupières,  donnent 
lieu  à  la  contra^ioh  de  ces  mufcles ,  dont  s'enfuirent  les  rides  &  les 
plis  dans  la  peau.  St.à  ce  premier  chagrin  ûiccede  une  profonde  tris- 
tefle ,  les  effets  en  feront  beaucoup  plus  fenlibles  ;  car  alors  les  mus- 
cles dont  nous  venons  de  parler,  fe  refferrent  davantage  au  moyen 
des  nerfs  frontaux:  ^ig.n.2i.  l6.)  &  vu  l'extrême  adhéfion  de 
ceux-d  avec  les  orbiculaires  des  paupières,  les  paupières  fe  fer- 
ment, ce  qui  joint  à  une  efpece  de  contraâion  convulfîve  des  mêmes 
mufcles  &  à  l'irrication  des  nerfs  des  vaiifeaux  de  l'oeil,  produit  une 
plus  abondante  fecrétion  des  larmes  ,  lesquelles  par  la  fofte  contrac- 
tion du  mufcle  des  paupières  ne  peuvent  fe  rendre  dans  les  conduits 
-des  points  lacrimaux.df  font  forcées  à  couler.  Ce  font  donc,  dans  les 
cas  d'une  grande  afHiflion,  les  rameaux  frontaux,  (  Fîg.n.  1. 14.  24.*) 
&  ceux  du  nerf  fous-orbitaire,  (Fig.n.  11.)  qui  fubUTent  le  plus  grand 

change* 
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,  n*ysyu)t  aucun  de  leanrameiUK,  (jaî  ne  lôk  lui -mê- 
me forcement  ébranlé,  pu-  l'irriadoo  duneiffous-orbiture;  oatre 
que  Ams  le  même  temps,  le  cours  déréglé  des  t^iit»  duis  ces  nerfii 
cuife  «ne  mufcles  de  la  boudie  on  mouremeiu;  de  concnâimi  con- 
Tulfire  dt  tremblante  ;  de  ^eft  ï  cela  qolil  fimt  rapporter  dans  ceux 
qtû  pleurent  ce  tirùllement  inrolontsûre  de  la  booche,  de  ces  fronce- 
mena  des  fonrdlt,  donc  ils  ne  font  pas  maîtres.  Et  pour  ce  qui  eft 
4e*  yeux  qui  fe  ferment,  cela  paroit  venir  de  ce  que  les  rameaux  do 
nerf  frontal  de  fous  ■  orbital  étant  irrités ,  les  parties  du  vlftge ,  anx- 
4iudles  aboutiflent  ces  rameaux,  fe  rétréciflent.  On  voit  donc  par 
cet  accord,  qui  fe  trouve  eotre  le  mouvonenc  des  mufcles  de  la  hce, 
qod  eft  l'uâ^  des  dtflerences  anaftomofes  des  nerfii  de  la  iace  ;  dï  ce 
fenc  encore  ces  anaftomofes  des  nerfii  du  refte  du  cotps ,  qui  à  l'aide 
des  rameaux  da  serf  dur,  lesquels  s'înAicnc  dans  les  cervicaux, 
(Fig.n.250.  253.287.  dic.)  communiqQent  un  mtoie  fencîment  k 
toutes  les  aittres  parties  du  corps  ;  l'irritatioa  des  nerû  de  la  face 
palbnc  dans  les  autres  nerfs,  avec  lesquels  ils  font  liés.  De  même 
Ceft  à  ilrricacion  do  nerf  diaphragmadque,  qui  communique  avec  lé 
Btrf  dm-,  qu'il  hoc  «ttribuCr  cette  reQ>intioa  11  entrecoupée ,  qui  a 
lien  alors,  de  qiù  vient  de  ce  que  le  nerf  diaphragmadqoe  étant  ex- 
Craonfinairenent  irrité,  le  dîaphragnie  fe  foule ve  par  dii^entes  fe- 
cooflès,  di  rair  ânfi  chafiË  des  poumons  oblige  ceux'  qvi  pleurent  k 
éiette  prompte  &  fréquence  exfpiration.  Mais  fl,  la  triftefle  redoa- 
blanc,  l'irritïdon  des  nerfii  devient  trop  forte,  ces  nerfs  de  les  parties  du 
viftge  s'affbibliffeQt  de  fe  relâchent,  d'où  s'enfuit  la  prieur  do  vif^e 
cmi^  par  le  reladiement  des  anneaux  nerveux,  qui  entourent  les  ar- 
tères de  tes  veines  ;  de  G  tous  les  mufcles,  de  le  diaphragme  même, 
par  l'étroite  liùfon  qull  a  avec  la  face,  font  relâchés,  de  que  le  .mou- 
Tement  dans  ces  parties,  de  les  eQ>rits  dans  les  ner£i,  viennent  k  man- 
quer, c*eft  alors  que  l'homme  unû  changé  tombe  en  fotbleflë. 

ex.    La  colère  caufe  encore  une  plus  grande  agitation  aux 

mufcles  He  ta  face,  par  la  violente  i>  Station  de  fes  nerfii,  jusques  là 

j^lm.  di  FMéd.  Um,  Fit.  O  que 


-yGooglc 


m    106    ^ 

fse  le  viAge  en  ptrok  «mt  adviimé.  Eo  effet  It  cdéte  fembte 
fe  pdndre  fur  tontes  les  parties  doTilàge;  les  yeux-  étincelenc, 
les  moicles  de  la  bouche  par  leur  contraâion  font,  que  la  mâchoire 
infiérienre  iè  joint  fomment  ^  celle  d'enfaant;  les  lèvres  fe  retirent, 
Ae  laiflênt  voir  les  dents.  Uagitation  des  nerfi  foos  la  peia  n'eft  pai 
■lors  moins  forte ,  tû  la  grande  togmentation  d'efprits  qui  S'y  eft 
jUte  :  par  où  les  laaaeaux ,  qo'  eoToye  il  .la  face  la  cinquième  parc 
4es  nerfii,  étant  fortement  irr^,  les  moKies  frontaux  Si  les  comi- 
gatenrs  dea  fiwrdls  ft  re&rrent;  &  de  la  communication  qu'il  y  t 
entre  les  rameaux  neryeux  qui  vont  au  front,  &  ceux  qui  pafient  ~ 
dans  les  moicles  de  la  bouche.  Dut  ht  contraâion  de  la  bouche,  &  la 
convulfion  des  zygoœatîques  (Fig.  lit.F.)  fiiscout,  &  des  bucdna' 
tenrs.  (Fig.  lir.  E.)  Outre  ^a  les'  rameava  du  nerf  mentri,  (Fig.  n* 
III.)  ^i£bnt  alors  fin- leur  mnfcle,  caufent-cet  éiargiffisment  de  la 
bouche  I  qui  laifle  les  dents  à  découvert  ,^  comme  il  arrive  ordinaire- 
ment à  ceux  qui  font  en  colère-  Si  la  paflSon  eft  trop  violeate,  Tir- 
litadfm  fies  nerfii  de  la  &ce  pafle  jusqu'aux  nerfs  des  yeux  avec  le»» 
quels  ils  font  liés,  de  dont  la  convHlGon  occafionneune  plus  grande 
^Mmdapce  delarffles;le8qudles,àcsnIedeUccatra£H{m&dehcaa< 
Tulfioa  do  mtfde  orbicolaire  des  paupières,  ne  pouvant  gi^nier  lea 
«mduits  des  points  lacrymaux,  ponrfe  jeccer  dans  le  nés,  ^édi>> 
peut  des  yeux,  &  vamarroftr  les  joues. 

CXL  Mais  ce  qnll  y  a  îici  de  pins  admirable  Se  de  plus  rcmar* 

^uable,  iJ'eftce  pouvoir  qu'ont  les  ner&,  au  moyen  de  leurs  anneaux, 

fiir  les  vûffiauz  de  la  &ce;  ce  qui  va  fi  loin,  que  contre  nacre  vo> 

*~ité,  &  avec  la  plus  grande  promptitude,  nous  nous  voyons  tnihii 

'  les  changemens  &  les  paffions  de  nôtre  ame,  tfai  fc  peignent  &ir 

rifàge.     Tout  le  monde  ffait,  de  combien  de  paffions  la  pileur 

la  rougeur  font  les  indices,  &  il  fèmble  qu'en  renfermant  les  artè- 

&  les  vdoes  de  la  fiue  dans  un  fi  grand  nombre  d*anneuix ,  la 

ture  n'a  en  d'autre  but,  que  de  s'en  ièrvir  à  manifefter  m  ddior» 

d» 
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éa  Y&^e  tes  pifltoBs'  fecr^s  de  l'tibe.  Dini  k  col^,  l'iaîoa  de 
cea  iiineaitt  ftr  lei  raiOënuc  eA  des^liu  fortes,  comme  on,  eo  peut 
ji^er  par  ce  rouge,  rlf  &  durable,  doue  tout  le  viâge  eft  courerc  en 
'  nninftint.  Il  n'y  t  fana  doute  pomc  d'autre  caufe  de  tmt  ced,  qoe 
le  grand  reflèrrement  de  tous  les  anneaux  nerrenx ,  ipie  formenc 
aotbur  des  artères  de  la  hçe  le  nerf  dur,  &  les  rameaux  de  la  cinquiè- 
me paire.  L'arcère  temporale ,  ( Fig. lit. a.)  &  la  fadale,  ( Fig. lift, a.) 
étant  renfermées  dan^  ces  anneaux,  le  fimg  qui  y  eft  contenu  efkponOé 
erec  on  plus  giraiid  degré  de  force,  tanttis  que,  par  la  contraSloQ  des 
vemes,  il  eft  empêché  de  retourner  de  là  &ce  au  coeur;  (fou  naît 
une  rougeur,  qui  ne  s*eface,  pas  ailSment,  êc  que  produit  dans  un 
«xéf  de  colerej  l'irritation  convuUive  des  nerfs.  De  là  vient  que  l'an- 
neau, que  forme  conftânunent  autour  de  la  reine  dr  de  rtrcère  tem» 
porale,  le  nerf  dur  &  le  rameau  cutané  des  temples  de  k  dnquiène 
paire,  fe  reflèrrant ,  le  fimg  eft  poulie  avec  force  dans  Tartère,  de 
xomme  il  eft  arrêté  dans  fon  retour  par  fa  reine,  les  plus  petits  rals- 
feaox  de  la  &ce  Cs  gonflent,  &  le  vi&ge  devient  coloré.  La  con- 
tta^on  des  umeaux  nerveux,  qui  entourent  l'art^  &  U  veine  fsdale, 
produit  necéiCûrœient  le  môme  effet ,  fçaVoir  de  &ire  regorger  le 
lâng  dans  les  plus  petits  raifléaux,  &  de  colorer  ainfi  les  jouCs  &  Idi 
ytfux;  ce  qui  explique ,  pourquoi  ceux  qui  ibnt  en  colère  ônc  mdi- 
nairement  les  yeux  ronges.  - 

CXâ.  La  honte  répand  encore  fur  les  joues,  &  fins  néCft 
aren,  un  rîf  otloris,  en  cette  manière.  I^es  vidDfeaux  tant  artérieti 
que  véneux  des  jou6a ,  drent  leur  origine  de  l'arcère  &  de  la  Veiné 
bdale,'  qui  qnes  avoir  traversé  le  bord  de  la  machoùre  infiârienre, 
montent  vers  la  face,  (Fig.  lit  o.)&  de  l'areère  fous-ùrbi£aire(Fîg.lit.£.). 
AiAonrdecesvaiJSretox,  fçavoir  de  ces  artères  &  de  cette  renie ,  fe 
trouvent  plufieurs  anneaux  prbdùits  par  le  nerf  dur  <b  le  nerf  buccal 
delà  reine  &dale,  ^Flg.  Ut.d.d.)  qm  dans  fon  afcenfion  par  laigrûflè 
des  jolies  eft  entourée  du  ^is  grand  nombre  des  ces  wneanx.    Or 
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comme  li  nMigear  des  jodC»  ne  pOtt  prorcsir  qK  4»  tétant  ea* 
péché  oo  recwdé  àa  ùag  pv  U  rdne,  qra  le  Me  regorger  duc 
fes^uspeda  vuflorax^Iapeiu,  tvidia  çue  d^oa  sucre  cûcé  rarti* 
re  fiu^^  pouffe  le  &ng  srec  ^uf  de  vkeSè  ;  &  que  d'aiUqws  on  ne 
«maoit  jtuqu'  id  d'autre  cn^  d'un  ptrâl  effet ,  que  les  anneaus  ncP' 
Tenx  qù  envirooMBC  ces  nifiaux  ;  cjncon  peut  jager  wiîikatta, 
tfae  dék  au  reflerrement  des  ces  aimesuxi  &  à  lew  forte  preffioa 
for  les  Tùflèaux  de  la  &ce,  l'artère  dt  la  vcûie  bcîaïe»  qiû  paflênc 
dans  ces  amwaiu,  qu'il  fiot  attribuer  cette  rougeur  fobitei  flont  U 
hooce  courre  les  jonCs.  Ce  ièotiBieDt  ne  foDSfre  aucune  difficulté^ 
pttisçie  c'eft  l'ame,  qm,  tant  que  dure  b  paff«i,  opère  par  le 
moyen  des  ner&}  In  dungemens  qui  arrirent  daat  le  oHps  :  ï.  mcHos 
^*oB  ne  veOille  tàet  cette  aâion  de  l'ame  fiir  le'corps  par  le  moye» 
desnerfo. 

CXm.  L'effet  des  anneaux  oerreux  qui  envEroonene  le* 
T^fleanXt  eft  tout  différent  d»isles  paffions  de  l'aroe,  qu^acconW 
pagne  ta  pUeur  du  vi&ge  ;  telle  que  bi  cnînte,  la  terreur,  la  triA»- 
'fe  &  d'autres  femblabtes,  qui  dénotent  dans  famé  quelque  forte  ré- 
pugnance on  quelque  sverfion  pour  certsùns  objets.  La  pâleur  fubk> 
ce  qui  fe  répUod  alors  fin  le  TÎ&ge ,  dure  plus  ou  mmns ,  fuivact  que 
b  poffion  eff  plos  ou  moins  forte.  La  raifon  d'un  fi  prompt  change^ 
ment,  au  dé&ut  de  toute  antre  caulé»  nepeut  qu'être  attribuée  aox 
aer£L  En  effet  ce  quil  y  a  de  cercùn,  c'eflj  que  te  d^é  de  forcer 
pour  pouffer  le  îtagy  drâc  font  doués  les  radeaux,  auffi  bien  que 
toutes  les  parties  du  cwps,  qui  peuvent  être  moSs,  ou  en  mettre 
^wtres  en  mouvement,  prend  là  fource  dans  l'aâMMi  plos  on  mcHoi 
gnunde  des  ner&  fur  ces  nkièaux.  Et  ce  ne  font  pas  feidement  les 
nerfe,  qm  s'inlèient  dans  les  tuniques  des  artères,  qui  en  fons  la 
contraSionr  comme  cette  nifon  a  lieu  pudcuUèremcnt  dans  les  srtè> 
res  dela&ee,  où  l'on  rok  le  confidérable runeau  mol,  ^comnie<m 
l'appeU^)  du  nerf  inceicofial^    (.^'^  n*  308.)  s'iabrer  entière- 
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iMDt  dans  lés  rtmtnx  de  raitèro  tnoûéê  externe  ou  &cUe,  &  f 
étendre  ttmtes  les  bnmchesïily  aencoreootre  cela  dans  les  «""othit, 
^entsment  ces  mêmes  artires,  aw  force  motrice,  ^eftf^so* 
mtjka  confidérable,  ftiirant  que  cet  anneaux  font  plosoa  moina  forts. 
Or  par  l'irritadon  de    ces  ner&,    plus  la  force  «  avec  laquelle 
les  artères  fin»  reOerrées,  eft  grande,  &  plus  rapidement  le  fang  y 
jBft-il  porté  ï  ce  qui  caufe  dans  les  derniers  rameaux  des  utères  une 
plus  aboodaott  réplédon  de  làngi  qm  «1  deviement  pli»  colorés,  & 
.qui  produit  cette  rougeur  caufée  par4'aâion  des  ner&  lUr  les  rai*- 
Ibaux  de  la  face.    Mais ,  lonqu'vm  même  nerf  eft  ttop  fortement  ir- 
rité, il  fiùt  entrer  en  conrolfion  les  fibres  mufculûres  de  l'artère,  & 
alors  l'efet  n'eft  plus  le  même,  vu  que  le  làng,  ne  pouvant  coi> 
1er  dans  l'artère,  qui  eft  en  convelficm,  il  ne  peut  «river  jusque 
fendrok  oii  il  fejettedâns  tes  rameaux  de  cette  artère,  ce  qui  né 
peut  caoTer  que  de  la  pftleur  ï  la  partie  du  vifiige ,  qui  eft  ûnfi  defti- 
coée  de  ftng.    Cette  forte  de  pUeur  a  Heu  dans  le  cas  d'une  colère 
violence  de  de  longue  dorée.    Une  médiocre  colère  donne  aux  vais- 
leaux  ^us  de  vigueur  &  d'aâion,  qu'ils  n'auroîent  lâns  la  plus  f<c»te 
frrication  des  nerfs  ;  ce  qui  bit,  que  le  faflg  porté  avec  plus  de  force 
au  viftge,  en  augmente  la  couleur.  Mus  fi,  en  un  moment,  on  par  la 
durée  &  un  redoublement  de  la  colère,  l'irricatiiHi  des  ner&  devient 
trop  vi<rience,  les  rameaux  artériels,  qui  vimt  k  la  Eue,  entrent  en 
ccmvulfioD,  &  le  fimg ,.  arrêté  dans  fon  cours,  ne  peut  être  porté  aux 
parties-dn  vffiige,  qui  es  denennent  pâtes.     Outre  cette  caufc  de  Ifl 
pâleur  du  vMàge,  il  en  eft  encore  une  autre,  qui  vient  du  relicfae- 
ment  des  nerfs  de  la  &ce  ;  car  de  même  que,  dans  un  accès  de  colère» 
où  presque  tous  les  nerfs  font  en  convullion,  &  dans  un  violent 
ébranlement  des  artères  de  la  £ice,  cete  caufela  p&lenr  du  vi&ge,  cette 
pâleur  peut  auffi  être  une  liùte  d'un  mouvement  trop  lent  du  fimg  dans 
les  artères.     Pans  la  crainte,  la  terreur,  la  trift^e,  il  fe  fiùt  un  fi 
grand  changement  dans  les  nerfs ,  que  la  quantité  necéflàire  du  âulde 
fmvwx  D'étant  pas  appweéepar  txs  nerft,  toutes  les  parties  Te  rell- 
O  i  chent» 
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dieot;  letmoM&f  Ibr leiqueb lei  netU  «  penrent  plvs  agir,  ofe 
n'^UIènt  que  foiblemeot ,  ne  -font  plus  en  état  de  footeoir  te  coips^ 
St  c'en  la  canfe,  que  la  crainte,  la  terreur,  la  trift^, autenc  oa 
tremblement  général  du  corpi. 

Cet  entier  relàchemenc  des  ner&  opère  encore  un  autre  effet  fur 
les  nùffeanx  artériels,  qui  portent  le  fiuig  aox  parties  du  Corps  : 
cfeft  qa'en  relâchant  les  fibres  mofculùres  des  artères,  elles  n'^i&nt 
plus  arec  la  même  force  fiir  le  ùng  ;  qui ,  porté  avec  plus  de  leitteot 
dans  les  vidfleaux  aux  parties  éa  corps ,  1^  fiih  par  cda  même  piUt, 
Et  comme,  de  to*us  les  Tûffeaux  du  corps ,  les  artères  de  !■  £ice  font 
ceux  qui  font  pourvus  du  plds  grand  nombre  de  ces  nerfs,  dortt 
nous  venons  de  parla*,  &  qui  viennent  du  rameau  mol  da  nerf  inter- 
coftal  ;  iTfuit  de  t'ùnâion  de  ces  nerfs,  que  l'àâion  des  ârtèrei  dé 
la  Etce  fiir  le  Isng  eft  diminuée,  Se  qu'an  définit  du  fimg,  qui  n'eft 
porté  aox  pardes  de  la  &ce  qne  très  lentement,  la  p&leur  s'empara 
du  vifage.  A*  quoi  il  but  ajouter  le  paOâge  dea  vaiflèaux  de  la  faSs 
par  les  anneaux,  ce  qui  n'eft  pas  d'un  petit  effet.  Car  ce  qui  dans  Ift 
colère  caufe  la  piteor  du  vi&gep  étant  le  reflerrement  des  «nneamt 
nerveux  autour  des  artères  de  la  &ce,  par  la  ralfon  contrdre  le  trop 
grand  relâchement  des  anneaux  nerveux  ne  peut  qu'  augmenter  cef- 
lui  des  vaiiTeaux  ;  relâchement  qui  dans  les  tuniques  des  artères  eft 
déjà  afiés  confiderable,  vu  l'extrême  afibibliffement  de  leurs  ner&;  die 
puisque  l'anneau  qui  entoure  l'artère  temporale  C^ig-  Ut.  6)  &  ceux 
qui  enfoncent  l'artère  &  la  vane  ftdale  (  Fig.  liL  d.  d.  d.  a  a.  )  ne 
peuvent  être  reUchéa ,  fans  que  ces  artères  le  foient  anffi  ;  il  arrive, 
qu'elles  agiflenc  avec  moins  de  force  fur  le  fimg,  dont  le  cours  fe  rai- 
lentit:  &  c'eftla  caufe  de  cette  pilenr  que  contraSe  le  viGige,  par- 
ce que  le  fimg  qui  y  eft  porté  en  moindre  quantité,  s'en  retire  anlD 
très  ùfément,  par  la  raifon  que,  ces  veines  qd  le  tranfportént|  fout 
alors  fort  reUchées. 

De  tout  ce  que  fai  dit  jusqu'à  préfenc,  il  parent ,  combien  léi 
nerb  de  la  âce  contribuent  an  changement  qui  fe  fiût  fiir  lé  vi&ge» 
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ikroocaflion  des  pfffiou  de  l'âme,  laquelle  ils  déroileac,  &  tnthif' 
fencpoiH'aînfidhv,  endépît  de  nous-mêmes. 

'  CXIV.  Mais  ce  ne  font  pu  encore  là  toas  les  effets  que  pro- 
duiTent  les  nerfs  du  vîTige  ;  leur  étroite  Uaifon  arec  ceux  du  refte  dv 
corps  donne  lien  à  d'autres  effets  particuliers.  J'ai  déjà  dit-anmotdc  . 
la  grande  iènfibiiité  des  lerres,  qui,  outre  qu'elles  font  revécues  d'une 
peau  très -fine,  refoiventençore  presque  tons  les  rameaux  des  nerfs 
fous-orbitaire(Fig  JLi  i .)  de  mental.  (Fig-o*!  i  lO  Autant  que  l'epider* 
me  &  la  pbax(  qui  courre  ces  nerfs  eft  déliée,  autant  font  ils  propres 
jtreceroir  la  plus  légère  impreffipn,  qui  leur  eft  communiquée  du 
dehors.  Ecdelàpronièrementleferrice,  qu'ils  nous  rendent,  en 
oous  Êù&nc  dilUnguer  ce  qui  eft  trop  chaud,  trop  froid,  ou  trop 
acre ,  âe  en  nou?  fitifanc  é^ter .  ainfi  le  danger  qifU  y  aoroîc  à  fiUrç 
paflèr  làns  réfléxicHi  ces  chofes  dans  la  bouche  ,&  enfuke  dans  le  go* 
fier.  Mais  à  cette  tenfibilité  de  cos  ner£i  eft  attaché  encore  nn  fentî< 
pient  particulier  (jp*  éproure  le  corps,  &  qui  confifte  en  ce  que  rû> 
ritatitm  de  ces  ner&,  qm  font  répandus  dus  tes  lerres,  paflant  aa 
moyen  des  anaftomofes  dès  rameaux  du  nerf  fous -orbital  arec  le 
dur.  Si  de  celui-ci  arec  les  cerricaux  &  Vinicercoftal;  cette  irritation, 
dis-je,  des  nerfs  des  lerres  va  dans  tous  les  nerfs  du  corps  ;  de 
manière  qu'un baifer  donné  à  une  perfonne  chérie,  remuG'tous  les 
nerfs  du  corps,  &  précipite  le  cours  du  fluide  nerreox,  qui  dans  la 
paflton  de  l'amour  donne  aux  aCtions  des  parties  du  corps  quelconques 
une  plus  grande  riracité.  D'où  l'on  pourroic  inférer,  qu'en  douïnt 
les  lerres  de  cette  grande  fiibtilité,  qu'elles  tiennent  de  la  multitude 
des  nerfs  qui  s'yonurent,  de  qui  par  leurs  an(Jlomt>fes  correfpon- 
dent  à  tous  les  autres  nerft  du  corps,  on  pourroit,  dis-je,  eninfereff 
que  hNaturê  a  en  rfle,  de  nous  porter  par  cette  ftruâure  des  lerres 
à  on  amour  réciproque. 

La  furfiue  de  l'oeil  eft  pareillement  pourruÇ  d'nne  grande  mnl- 
ikodedc  nerfs,  Ce  qui  la  renîd  des  plus  feôlibles  j  &  cela  afin  que  It 
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pins  petite  poofliere  y  cauHU  une  violence  irricadon,  en  confSqoen^ 
de  bquelle*  Taftion  des  TÛfleanx  derenant  plus  grande,  il  fe  fit  une 
plus  abpndante  fôcrétion  des  larmes^  &  que  par  le  moyen  de  ces  lar- 
mes i'œil  fût  nettoyé  ;  autrement,  &  fans  cette  fenfibUicé ,  la  fur&ce 
exterae  de  l'oeil  risqueroit  d'être  Tourent  obfcurcîe,  âr  la  tu6  ne 
pourroic  qu'en  fonArir  con0dérablemenc; 

CXV.  Ainfi,  (ans  cette  multitude  des  serfii  de  la  fine,  rile  ne 
pourroit  pas  fuffire  à  tant  de  diftrfes  opérations.  Premièrement 
€eft  à  ces  nerfs  qu'elle  drat  là  grande  fenfibiUté  ;  en  lècond  lieu,  fi 
tes  mulclea  de  la  face  nous  ferrent  à  parler,  à  conduire  Us  alimens 
dans  la  bouche  &  à  les  y  broyer,  &  à  d'autres  u&ges  néoeflaîrei  à  (a 
.conlervation  de  la  vie,  c'eft  encore  aux  nerâ  qu'il  hue  rapporter 
l'aûion  de  ces  mtrfbles;  en  troiâème  lieu,  ce  n'eft  qu'au  moyen  de 
ces  mêmes  nerft ,  que  le  viftge  par  fes  divers  dnuigemens  fert 
en  quelque  forte  de  miroir  à  l'Ame.  Ce  -n'eft  donc  pas  ftns  raifon, 
qne  la  Nature  a  doué  le  Tî&ge  d'un  fi  grand  nombre  de  aer£i,&  qu'el* 
le  a  voulu  qu'il  y  eut  entre  eux,  &  avec  les  autres  nerâ  do  corps,  une 
étroite  liiifon  ;  liaifoo  qui  eft  lurtout  fenfible  dans  les  diangemens 
furprenans,  qu'  opèrent  f^  le  vilàge  les  maladies  des  cwps,  com- 
me le  ris  Sardonicn  nous  $a  fournie  on  exemple. 
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Explication 

de  U  Figure  dtf  Nerfs  Je  U  Face. 

A.  LeMolUe  Sktiui.  Clddo-MoHoïdiu. 

B.  le  MoTcIb  Mifinere. 

C    le  Mt^cte  pofWriffDc  dv  dîgaftriqafl^  .       i 

D.    le  Stilogloire. 

S.    1«  Mu&le  Bucriilitnir. 

ï.    I«  G^à  Zygomatiqac 

G.    le  relevFUF  du  l'angle  des  lemt 

H.    l'otbiailaire  des  levrei 

I.    le  mfàl  de  la  lèvre  fupérienre  d'Albintv. 

^    l^compreflèar  des  ailes  des  narines,  ou  le  tnnsreriute  dn  Nfs. 

L   les  fibres  Aipérievres  de  l'incifif  laMnl,  ou  relerenc  i»  la  levn  fap^âeora  tt  doi 

ûlet  des  nuûies, 
M.    le  nmfde  fnnal,  coupé  de  Ton  oti^ias,  ven  le  bord  fupéciear  ée  VaAtta  de 

ToeiL 
N.   )r  oanlcle  des  teoples,  oa  Ctotapbite,  couvert  encan  dt  &  «"mt—nf  tpooeiii 

rodqve. 
0.    la  penie  inKrieore  J)i  cnnfcle  des  paupières. 
F.    leTap^eacde  l'oreille,  00  4(;wKnM4Mr)W#. 
Qf    le  podéneot  de  l'oreille. 
R.    le  fflofcle  ocdpitaL 

S.    U  partie  rnp^eare  du  molcle  triangataireda  mentoa. 
T.    llncUif  infériear,    ou  élévateur  de  la  levte  infifrieura,  eaagS. 
V.    le  omlcle  triangnlaîre  du  menton ,  pareillemeDC  coupé. 
W.    h  glande  falivale  maxillaire. 
X.    l'apopfayft  condyloi'de  de  la  uuchoiie  ioJSitieate. 
Y.    l'os  de  la  pomette. 
Z.Z.    Une  indlïon  tiaiwétfale  dans    la  membraae  iposeatotiqiK,  qui  eo««t«  b 

molcle  crotapbite,  poiK  voir  les  necfs  cutanés  antérieun  des  templefc 

L    Is  veine  Ëtdalej  branche  de  la  jogalaire. 

Mtm,  et  r^éd.  T.  f7/.  r  M.    U 
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b.  k  v«iat  MnpsaJ*» 

c.  '  Il  veiae  uigiihlre. 

i.  U  vâno  proprement  dits  fiKÎtle,' 

e,  la  vôoe  luÀle    ènetne. 

£  la  bcuiche  qui  va  Te  répandre  fur  le  d«  6a  oit. 

g.  la  veine  naTaleimérieure.  foi  commauqas  à  Tm^  iat6étmt  ieVtM  lAC  % 


h,    bveitie  firomale  ooiiu-oibitatie  intérfeore»  fBr  tTtn^hmt^'  mm  h  ttuUtf 


ï.    la  eomimimcarioii  delafiu-oibiiiire  int^riente,  avec- la  Au  -  orbiuhe  AitAtie. 
k.    la  vnne  rut-oibitaire  exteme,  qui  fiut  pacle  tron  fos^otUtikt  arec  le  oarf 

fiontaL 
L    l'ange  carotide  externe, 
m.    l'anère  maxillaire  intecne; 

n.    l'anire  ocdpitahL  ' 

tt    îvtèn  tempoale. 
pu    l*attèi«  fopérienre  auricolaire  externe; 
¥    k-feMpwalc  (ïtpnKcMIe  nitfrteaiA  - 

T,    la  branche  de  cette  anére ,  qui  cc^monîqae  avec  fertère  frontale. 
M    IVttèM  flomA»  iM^'eKe  de  Fctplfaalmiqatf  bAeme,  qiâ  accelPfagBB  W  attf 

&ontaL 
t.    Tartén  frontale  de  la  temporale  fûperficîdle  antérleoiV, 
a.    rartére  tonponle  faperfidelle  pollérieiiTe, 
r.    l'anaftomols  entre  Tanére  teiaporale  &  l'occipitalfl; 
w-    l'artère  occipitale; 
X.    l'artère  angulaire. 
y.    le  rameau,  ^lifë  glïllè  lôns  le  moTcIe  qnarré  da  mentod»  p«ac  ccftifftMdiqaer 

avec  l'artère  mentale ,  qui  Con  par  Itr  ttoa  mental 
a.    Tart^  kbiale  infirieiue. 

m     l'attife  fidale,  qaïva  derrière  le  ninlcle  zygoinariqae,  - 

p     rartère'UbitIêTupétieOEK 

y     Ubruclie  printip^  de  celte  arrête,  qoi  fàiwe  rmèie  ftWrmtfe'Aff  lima> 

>.    Inaltéré  nafile,  qui  va  1  k  doifiui  da  aatiiM. 

«I    lUi^ieot&k  eitenu; 

1» 
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^.    U  «onArioé  dn  homb  ^  «ne  li  adMft 

^.     ruiaftomofe  entre  l'utcre  lufâle  intcrae  &  etFenie. 

'  ».  ItenwfMlpébEUe  ibpértflon,  faMuci^aOTfw.mhaauvtvee  leaefffigMIl 

?i-  (êftion  do  mufcle  ftoord. 

^  I«1iaid'fiipéncnrdeI'effaitBdero*tl,«aèaK&iUin£4ef«  inrfUct, 

r.  lebonl  iaSncBrdeJ'oriiite  oflcnx. 

f-  le  trou  ftcM-orUnira  ibtu  le  boni  înfiricnr  d«  l'ecUv. 

«.  I2  &ce  poAéneore  de  roreillei  recourMe  vers  le  dehors; 

^  le  lobe  daa'cmiUe  ossnie  ieçaHri><e  ta-  twK. 

i)/.    r«f  qais'typalle  «ygpma> 

w.    le  dnans  ûlivûre  flononien  de  h  gUnde  peratid*,  «ne  Biw  pttttt  pude  de  ce^ 

te^gUnde. 
1.    le  grud  nerf  frontd  da  premier  nnwni  de  U  doquâme  paice,  tgùSmKptt  le 

P«a  rub^ortîcaiao 

1.  lerametaeneraedagnodnçvf  fioatd, 

2.  le  mneto  interne  de  ce  mèen  imf. 

^    ]»  ttwC^nw  mmew  4e  oe  neifj  apptlli  a«illeiaptiqn» 

1^     le  nerf  pilpébnl  Ibpériettc  eneme  de  ce  tioifiénw  MBlfUli 

.5.  ibbnmhcdiWMtf.^Adivifiot.entreHfMMMiK,  v»G««aMMiqweiveclt 

nerf  fui- (nUtaire,  de  U  pottioa  de  Is  ftplièae  paire. 
tft-  larkan«bedace'tni(iime'twic«i)  ^maaMBivenlofioiit  fr  divifi)  endacE 


7.    1*000  qni  «amnnoîqne  arec  le  mwn  dimarf  tif  bmI  d*  la  poitisa  don,  ng, 
S.    P«iti«,  qai  montant  «a hawCtr le  front,  Ce^oiat  tm  Ocood  aitf  tn^otil  S^i 

perfidel,  ou  cutané  anténenr.  n.  84. 
9,    leimcaD  eneroedn  yand  nerf  frontal,  «ornant  fim  le  nmlUafionnd,  tant  qa!!îf 

cftpooftfii,  &  fo  dUbtbtwnt  apte*  an  pMietits  petits  fameatuc  looi  la  pe«] 

qui  couvre  les  as  dubregme. 
i(k    kxiuiMaa  itwual  piofiHidt  9iliT»«eiuMUar  IflfiiDDt,  euicl'MdafiottStb 


U,    bf^nija—i <bn«.dxtinwnw  ipnSiBi  Smtti,  qui  A  fitiiflat  Cm  la  peu 

da  orne. 
tl,    le  rwiwaa  intente  do  gnndncaf  fimml,  Ibrtant  («ulcf'fibcetdoBaftle&oDT 

tal  cotie  la  peu  da  Oioe,  &  devenant  ajp&natfcnoaé. 

P  a  ij.  Il 
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1$.    la  bnncbe  de  ce  ticff  qni  conmDiiiqne  avec  le  pcttC  nerf  fiooeil,  oo  fitf 
trocUtaire. 

14.  ta  petit  nerf  froBtil  ntMcof  oa  fapra-ttocbIeùi4  qui  fort  udefliu  ^ceodoo 

da  mufcle  oblîqoe  fupérieur  de  Toeil ,  appelle  ttodilealn. 

15.  le  nerf  palpébi^l  fupériaur  moyco,  qui  ft'diftribaë  i  la  pmie  moyenne  de  la 

pia^ere  fupMcore,  Coas  les  fibrei  du  mufcle  erbnalaîre  des  panpieras. 
x6.    le  rameau  de  ce  aat,  qui  conimutiîqiM  avec  le  derf  liis  -  orbinin  da  la  ponïos 

dora.  n.  itio. 
17.    le  rameau  communiquant  d«  c«  mtmo   nerf  palpébial,  arec   le   nerf  infi»* 

trochlcatre,  ou  petit  front^  intécieoi. 
Ig,    le  tamean  communiquant  avec  1b  rameau  frontal  antérieur,  os  cutané  du  front, 
dn  nerf  infra  -  ttocfaletîre. 

29.  l'anaftontofe  fns-oibitaire  do  nerf  fi^n  •  trocbledre  troc  le  tamean  de  la  portioA 
-■■  .  dure.  n.  159. 

30,  le  rameau  du  petit  nerf  frontaT,  ou  fiipra-trochleaire,  qui  cotnmoniqiie  avec  le 

rameau  interne  du  grand  nerf  frontil.  n.  2. 
ait    te  rameau  frontal  du  nerf  rupra-trochleoire. 
S2-    In  nerfs  cutanés  du  front  antérieors',  qui  fe  difttîbaent  Iba  la  peao  qtd  eoom 

te  mufi:le  frontal  8c  Pas  du  front, 
a.    an  rameau  q«  va  s'unir  au  rameau  du  grand  fronta),  fôu  le  mufcle  froaMi.  - 
34.    le  nerf  fous  •  trocbletire ,  ou  petit  frontal  intérieur. 
S5,  '  le  tâmeàu  palpébral  Interne,  qui-difiribnfi  Se»  fibres  i  H  csnmcole  laoytÉatei 

&  au  fac  lacrymal,  avec  un  petit  rameau,  qui  delceod  fur  te  l^uneni  dat" 

pupietesi  îIcomraaniqBe  avecah  nmcau  de  la  pottion  dorei  a,  170^ 
a^    te  raïueau  cutané  du  front  anfériefir,  qui  fe  difiributt  iôus  la  pean  qn  convi« 

te  mufcle  frontal. 
17.    lerameao  mnfcnlaifedccefoKi-tKKblaaifejquifèdilfaUHiSdamlesfibr^  in* 

térieures  du  myfcle  frontal,  &  du  eartu^ieur  dbs  fburcils,  &  fous  la  peau  de  U 

partie  aniéricore  &  ioTérieure  du  front 
Ig.    le  rameau  cutané  du*  nés  fupérieur,  du  nerf  nafàl,  du  preiBieriameaude  la  cin- 
quième paire. 
aç.    «ne  petite  fibre  d«  es  nerf,  qni-fa  d%ibuC  dans  la  rasioe  des  mnlcles  des' tea- 

pies,  communément  dits  les  piramidaux  du  nez. 
y),    ta  branche  iafêHenra  dé  eenafal  éxurtie  fupérieur,  qui  Communique  avec  h 

nowaa  dn  dur.  185.  il  306. 

ai.  icf 
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31.     1«  fibres  ^lAdEAribmu  Tous  la  pew  ^  courre  lei  01  du  ntft. 

IL     le  nerf  fbas-orbîtaire  daCiçand  nmeaaée  U  cinquième  paire. 

iH'     le  netf  cutané  externe  fupérieur  de  ce  nerf,  qui  dam  certes, t*te  fort  particrfiéré» 

ment  par  un  petit  fecoiid  trou  lôns-otbitàlre,  dans  la  partie  ûifërieure  du 

bordlof^eur  de  TorbiTe. 

33.  le  rameau  qui  le  r^cbic  antotir  de  la  vrine  natale  eneme  ik,  la  partie   tnté* 

rienre  de  h  paUpieie  infërieots,  où  il  communique  avec  le  rameau  palpébral 
infeient  du  dur.   184. 

34.  lei  fibres  de  ee  nerf  qui  A  dîftribûe&t  daii^  r<lifgtnB  du  mnfcle  releveur  de  1» 

lèvre  ftipàieure  Se  des  sites  do  n^s ,  ScCt  termineof  cutanés  du  dos  du  n^ 

35.  le  nraeau  qui  fait  b  commmutittïon  eatrece  nerf  palpébral  tnârieut  interne  8e 

le  cotant  du  n^  lôpérîeuf. 

36.  le  oerf  cutané  du  nés  moyen,  lêcond  rameau  dû  nerf  Ibni-orbitalre. 

37.  lenmoau,  qoi  ayant  commnniqaé-avec  le  nerf  35.  fe  didribuB  à  la  partie  moyen* 

ne  du  dos  du  iiiés,  for  les  alles-des  narines,  &  dans  tdi  fibres  du.mrfcla  coa.. 
primeur  des  ailes  du  n^ 
3g.    la  communication  de  ce  oeif  cutané  du  ait  avec  le  rameau  du  dur  ,  qiU  ■  fiât' 
les  antllomolès  avec  les  autres  rameaux  dn  nerfifaus-OTbltaire. 

39.  la  branche  de  ce  nerf  cutané  liipérieut  do  nés  qui  diihibuë  As  fibrei  fous  la 

peau  qui  -ibuvre  les  ailti  des  narines.  '  '  ' 

40.  AnaAomefë  arec  le  nerf  dé  la  portion  dtvtf. 

41.  le  cutané  du  nés  inSrieur,trsiJîéme  branche  danerf  llôuf-erbitaire. 

42.  lepremiertm  inferienrnerflabiai  fupérienr,  branche quatricne  decenerjE 

43.  le  fécond  nerf  labial  fupértear,  cinquiàne  branche;. 

44.  le  troilîéme  nerf  labiU  fupérienr,  fixiéme  branche. 

45.  '  lé' neff  labial  fïipérieur  eneme,  ou  teptiéme  bratiché  do  itnf  roni-orUtkire.    - 

46.  lenerf  palpébral  infiérieur  moyen,   branche  du  rameau  42.  deJ*înfrâ*ortMtalf 

commnnéittenr  du  nnf  cutané  tnfifrieUr  du  nés  ;  ce  neif  monte  nuDur  de  la 

vrine  nafale  lia  paupière  infôrieure.  ' 

jpj,    la  coniAtlniZalien  du  neif  Cutané  infirrieuT  du  nÀ  arec  le  nerf  dot. 
4g.    ranaftofiiefii  entre  le  nerf  curané  inférieur  Sc  le  premier  hbial  liipMear. 
49.    le  rameau  du  nerf  conné  -tnfcrieur  dn  nés,  qui  va  autour  de  TaÙe  dn  nés  I  U 

partie  infërieuccdetadoKon  delà  nés,  &>.'y  dflhibue  (bus  la  peau.  ' 
50r    de  ce  nimeau  une  petite  branche  (bruant  8c  delcendant  M  mufcM  liia&l  de  U 

livn  fupMenre  de  l'Albioiu. 

P3  fi.  ta 
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si,    k  eomnuHiKUioa  4«  pHRÙv  Mcf I^hM  fapétîMt  &4t.  troele  twif  dd  dgr^ 

o.  aoz. 
5^    Ie$  nmea^nc  ds  ce  aerfUbûl  fupédmr,  ^qt  JÀ  diftribuent  not  an  muTcle-oibi- 

bîculaire  des  Ityf^  H ,  que  dons  1»  peau  de  1»  Lèvre  lÂipérieure, 

53,  l'infènion  dn  nineau  du  nerf  dut  delà  fepcicme  painf  imt  le  deiUJénie  oof 
-    Ubiil  Ijip^fiur. 

54.  le  seif  labii»!  fy^ripqi  fécond ,  difitjEnifxit  (ff  «aew  à  1«  parti,*  noyeooe  de 

b  levre  fupérienre  &  de  fon  mafde  ocbicuUîre. 
jy.    ^iH^ltI)mf>fede.cetaInMn4^av^;)eTMW»>  rtt9>dii  n«tfdl)ir. 
J&.    le  ssiçAfM  dv  neif  nsifiècoe  labial  ÇipcrieQt  n.  ^  qui  lé  va  d^ribnët  i  U 

paniie  «uécieuce  de  U  Ipvce  fvi]périeuFe- 
57,    h  communication  de  ce  mèioe  necf  avec  le  tamean  labial  45,  moyenpaot  denx 

nm.UHii'  qui  t'y  infëixnt. 
jg,    ranafttH&ofe  decenetf  9vec  le  iaf|i«^i ,919,  du  perf  dur. 
59.   Icrflotau  du  nt^Aé-B!^  ^  $f>>-'  d****  le  qmfUB.Mleveucde  l'angle  de  la  bouche 

lec   G. 
tiO,    k  nwifui  du  neit  Ifibial  fupérieur  ufene,  iv  45.  qui  descendant  devant  le 

muTcle  caoîn  (e  dilbibuë    ^»m  ce  mnfcle ,  &  i  Taugle  axtétiom  de  la  levre 

fq^ifinre, 
61.    la  communication  de  ce  nerf  avec  le  satHafi  S19.  du  aes£'4/v. 
61.    le  rameau  dn  netf  45,  qui  Te  )oânt  aatérifliiMaient'  an  anou  ai|.  .^  doc, 

qui  aft  l'ianaflovw^  <^;^àeun  4v  dacsMee  l'infia- orbital. 
63.  '>la  fte^j^lpébjral  iafïrieui  externe,  bqnche  d«  rameau  45.  qui  n  de  mètaa 

que  les  autres  palpébrali  inf^ricun  lemomet  autour  de  la  veine  nalâle  i  la 

fadsle. 
64..    )$,p^f.hai>f3»iief»tmf.BÊlfi&i^if\ffyinit,  qui  «nnipualffie  avec  le  n^ 

6i-  iTWJBw  du  cjitané  de  ■!<»  de  la  ponette. 
^.   ,a9&9  ttr>Rcbequilè  di^bttëàla  panîee]ct£oeare.&.iaoyeai)e.d9b  f^apiert 

înfëcieu». 

66.  le  netff^yé  ittl^ui/s  ^  rpi  de  la  pometnj  bcancbe  fnvm»  da  Mneai^ 

fMMddelacinquiitne.pair^ipiflàot  par  l'os  de  )a  posme ,  &  Stu»  ^, 
f-       kitfpuîuf^àeucdu.njrps  4e4'<Mde;lapoa)em. 

67,  le  rameau  de  ce  nerf,  qui  cenMnufiique  avec  le  avf  64, 

t$.    Je jre;^  «t9»W  ^  W  ^im  P^f  m  4e'<M<liiit  V.9t  ?9iK  fi  iûndra  aa  a» 
n»au  igi. 

f  ';  6ç,  mta 
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69.    nnentwpetînbttiMiU-deeeMtf,  ^olflNdttnrvetrle  tràtarapériear  de  >^ 

d#l«p«Baial,  crtmfdnùqfettvse  le-iKtf'Cattaé  Aipéricor  de  h  paswttc.' 
ftk    leattf  c&MbéAlpfrîttriteroa  A)  lifodmttt  ^ui Ton  pari*  traafii|léiiap 

de  cet  of. 
^,    l»MMHad*MHeff«aminwilqmiit»*MlcMBiéM  Hk.  du  dn. 
72.    Tiutre  rameaa  interoe  de  c«  mton  netf,  ^i  fur  le  bord  «tetne  de  l'oAite 

moMi  à:  fe  âtttane  ï  la  patipista  fbpMeaM. 
7S.    lepremitrdNiilRftaita)ifi<innmpl»tuAéri<lDrtt  <pA  Ont  pultfaReoaia* 

cMion  d*  riitmMirare  do  muftle  ttMfKïl^. 

74.  IciUMiMdeMiWff,  qtiiSMnM  ftlfrap()hMt«â«dBii»^tf  ttet'teinpMi. 

75.  I0  naMia-  c^ai  ft  ^t  i  U  radfw  du  fitoond-    nerf  «vtoirf  de*  Mmples  ent^ 

rieuri  &  ta  ncine  de  ce  net£ 

76.  la  «oïDiiMilcedoQ  dli  nifl«hil  ij^.  da  iieiff  «u  m»  1«  tK^  premier  amné  ^ 

tMeor. 

77.  1#  feeMdWtrf  eatMf  afttériAir  di!»teAif)le«. 

79.     la  codimanication  du  mnem  fg.  Si  leur  ttnidn  «n  ad  neff. 

79,    ie  fMMtn  q«d  moate  enlMit,  &  dJOriboait  roui  It  pesyqaiccnmetes'miifclet 

des  lemtiles. 
«0.    1«  t^meM  de  c#  cntMé  dM  t«ttpt»>qittî  ^  fV  WfieoMwr   If  l'oBir  an  nonM 

.152.  da  nnf  dur. 
#1.  '  Itf  tmMètneiMffntantf  aittërieitt'deimfiple*!  fout  tnn»  do  ftoond  nmean  d* 

U  cinquième  paire. 
92.    ton  ooiorr  «m  1«  nrtteiw  du  dur,  14J. 
.83,    le  rameaa  qui  monte  (br  les  mardM  Am  tMDplfls  liiD)  U  pMM,  dflnnr  l'artin 

WmpertlefilipertcMle  antWcare. 
1^    Itf  MftnM  deMetn  du  TeWiid  ciKaAé  ratMMr  deH  templA  79.  cmunnMni^pnt 

avec  le  Mneta  9.  da  nerf  frontal. 
ne    le flAfiKmtal ,  qtn  éflitn  ranieia  da  nerf  mniHdta  infïrieâr,   ft  Ibrt'pirle 

tu»  OD  rodvertwe  ntérieure  dit  canal  de  la  oudioire  inftitenre,  ^ellé 

KM  fsemd. 
85.    le  tameau  mulatlaire,  oa  (ympatliiqQ^  de  ce  n^mentd. 
8&     la  piWfiere  aniAdriiofe  conlidérable  de  ce  nerf  arec  le  rameau  275.  dadur. 

57.  la  GKondecoofânoicition  de  ce  nerf  avec  lenmean  261.  du  dur. 

58,  les  fibres  de.  «  nerf  mental,  qui  lé  finiflênt  dans  le  mnfcle  ineifif  infiMeur  oa 

dte»»énir'del»ltvreinftnenfr,  9c  daat -le  cnnivedàire  da  menton  du  Saa- 
•oiia  89*^  le 
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^    lenraeon  labial  infibiour  HKcme  éa  netf  mennL  -      ,  !) 

90.  U  cemmuaicttioB  6e  cenetf  avecitnnaMaadecehii  dadoii  tia^- 

91.  leiameaa  uH^euc  do  I*tH«l  infifmnu  inteciie,  ^i  A  difiribiie  dut  b  péM  44 

menton ,  Se  duii  la  pattie  moyenne  de  la  levn  înfôrieure. 
9^    le  ramnn  mo]C.en.de  ce  rameau  labial  infMeor,  qui  diftrUaiii  &t  ramwwif  i  U 
pattie  no  peu  plus  enétieuic  de  U  levte  itifêrienn. 

93.  commnnicaiion  de  ce  rameau  arec  une  bcancbe  du  neif  249.  du  dar.     1 

94.  le  nuncan^B^rieQr  dn  labial  iafikîeiit  irtera*  da  netf  loeattL  • 

95.  les  deux  ^Ues  branches  de  ce  nsHU  qui  monte  à  la  partie  exttfftesre  de  b 

lèvre  infihieate,  dilhibuant  têt  nmeaus  feus  le  mufde  oibkulaice  des  le< 

vres,  entre  le*  petites  glandes  ^titaîcet,  i  la  iaeiitl»aae  qui  .xtfiffo  b  levze  ia!> 

fïtieure. 
961  -  pniu  «luftonlofè  entn  an  di  cm  rameinz  Qf  on  filet  du  nerf  249.  du  duc 
97.    le  rameair  labial  inférieur  externe  du  netf  mental. 

9g.    b  petite'  branche  inaftomotique  de  ce  rameau ,  qui  B'moSx  au  nerf  %$6,  du  dur,  • 
99.    le  rameau  97.  montant  &  fe  dilhibufini  dans  b  partie  eatMenre  de  la  lèvre  ïn- 

feiïeure,  i  l'angle  de  la  boucbe,  dans  le  ipulcle  oibicnlaire  dei  lertesi  te  b 

triangulnire  du  menton, 
loa    anaftomore  avec  le  iaine«a-3^  du  dur,  q«i  plus  ea  bitu  regoii  le  feqond.nt* 

meau  du  dur.  243. 
XOI*    le  nerf  bvccinacfeuc  du  troîfî^e  rameau  de  b  cinquième  paîret  -fiiMaiit  dattib 

ftce  entre  le  mofcle  mafletere  &  le  buccinatenr. 
103.    la  petite  branche  de  ce  netf,  qui  deGiend  devant  le  mafletere,  &  uttenc  de  b 

veine'&cwte^  pour  fe  joindra  as  .netf  236,  du  dur. 
103.    le  rameau  du  nerf  bucdnateur,  qui  va  derrière  b  Teiite  8e  l'vtère  £iciale, 
104^'  une  bowche  de  ce  grau^  rameau  du  nerf  boceal  qid  devant  b  veine  âciab 

t'unit  au  rameau  231.  dn  dur,  &  entoure  avA  la  veine  ficïale. 
I05t    con)OAâion  du  netf  buccal  103.  devant  l'artère  faciale  avec  le  raipeau  131.  8c 

133i  du  dur,  d'où  le  forme  on  anocap  autour  de  b  veine  &  de  l^attère  âdale. 
10&    diftribution  des  fîbrei  d<ce  rameau  buccal  dans  b  partie  fop^ieure  du  mnfcla 

triangulaire  du  menton.  . 
107.    les  autres  petites  brinchesoufibretda  fupérteur  de  ce  gnod  rameau  du  nerf 

buccal,  qui  fe  diftrtbuent  dans  la  partie  antérieure  du  mu&le  buccioateur,  S( 

compipoiquent  encore  avec  le  rameau  220.  du  dur. 
K^    1^  jameau  moyen  du  .netf  ,bacal,i  foitaiit  fur.  ledit  camevi  à .  b  ftce.    ■ 

.;  1  109.  b 
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009.    la  oonjonAîoa  docenaftlevintl'utéte&ciilaaveclMMiMiBK  dnAifiZ4.& 

Slik  <pû  vont  far  la  veine  Se  l'anère  ficnle. 
XlOb     le  ranyaD  de  cette  conjonâiofl^  gai  s^tfere   inu  le  tnofclo  bBcdnatenc  t 

l'ui|le  des  Icvtm,  dermre  rinfenion  do  molcle  zygomatîqae. 
UI*    le  nioeao  fiipérieur  da  nsrf  boecsl,  ^itilbRduu  la /ace  entre  1«  mufila  mat 

Cswm  Se  le  bacciniteur,  deflbs  le  condait  ftenooien  de,  la  parotide.     - 
SIX*    le  mncBD  Hip^eor  foînr  a  la  bniicbe  Cupénean  da  raoïeui  moyen  da  anf 

baccâl ,  qai  vi  derrière  h  veine  faciale  ;  &  imfaiMiatefflent  avaat  cette  vône  il 

McunniH^ae  avec  un  rameau  du  dar  194.  Se2CO,  qoî  va  fbt  la  «Koe,  Scfima* 

aind  on  tnanii ,  qai  entonre  la  veine  ftciale. 
CK3.    les  fibres  de  ce  raneaa  ftip^eur  du  nerf  boccali  qoi  l'IoTereiK  daoi  la  paitili 

liipérîeare.  da  mqlcle  bnccinatenr. 
C    Le  nerf  dOr,  op  périt  fyoïpatbiqae  du  Winslow ,  qni  derri^  le  lobe  de  VottàO» 

dit  par  le  trou  AylotnaOdïdten  entre  l^pophyfè  miftoide  Se  ftyboïde,. 
(14*    le  pcemkt  petit  umeaa  de  oenerf,  nommé  aoriaikite  poftfriMir  SQ  eodpt- 

tali  ou  mieui  le  nerf  profond  eu^tiear  du  dur. 
tJS,    le  rameau  de  ce  nerf  qoi  va  i  Ja  partie  poQMenre  de  l'omlle  eiteTae  8c  de 
•£)n  conduit  enerne. 

116.  fanaOamoiê  de  ce  rimcaa  avec  le  oérf  174.  dermricnlairfpelMrieDrdelatioi- 
fiéme  paire  des  nerâ  «tpicaftx. 

117.  le  ram^  du  nerf  occipital ,  qoi  apris  avoir  foiti  Tor  le  mnCcle  ptrfMtieor  de 
l'oteiUe  externe  fe  di^buë  au  mnfde  lùpéiîeiit  de  l'oreille,  S(  fous  la  peaa 
gui  le  couvre. 

jlS,    le  rameau  occipital  gui  va  en  arriére  veia  Pocc^ot  finu  l'origia*  dq  moftle 

oediHtal,  Se  fe  finit  daM  ce  mulcle. 
4I9>    le  lanieaa  profond  lècoo^  intfeîeur,  od  mufcnlaire  interne  da  nerf  dnc> 
110.    le  lamean  poflMeat  de  ce  paofbnd  interne  du  dur- 
<3i.    le  rameav  de  ce  nnf  gni  Te  diOribuË  dant  le  vcntie  poQ^tieDr  do  mo{c|a 

£gaftriqae,  ^ 

t23^    le  raqcau  liu  nerf  digaftriqne,  qui  ajranc  toanHi  le  mufde  poIWrieor  du  di- 

garrigue  remonte  en  haut  devant  l'apopbyfe  maftoadt.  &  Ce  vajûndct  an  ta* 

cieau  de  la  hmtiéaie  paire ,  qui  va  au  laiToX. 
U3'    le  netf  amftomoliqme  du  dur,  avec  la  huitivoie  paire ,  ayfiit  continué  foui  let 

antres  ncrâimonte  deni^  l'actéce  carotide,  ven  le  tcon  de  U  veine  ïngalaire. 


-yGooglc 


I24r    kfunem  antiinfVdBncrfpcofcRâ  itifinev. 

1x5,    le  preatiet  lameau  dç  ce  nerf,  qu  de£cenJ  roii>  h  gUode  puntU*  TCti  futcrfr 

tuaàia  tsamc,  derrière  U  mc&oire  iofiftwore.  .  t 

]26r    rinTettisH  Je  ce  nmeati  dans  le  tunuo  mol  da  neif  întcrcoflal,  qui  monte 

81  Te  iiviù  avec  les  mncavx  de  l'anért  carotide  externe. 
117,    le  fécond  runeau  de  r>ntcnetu  du  aaf  profond  iatérinir>  qui  l'iaiîaae  daoi 
'    «•       le  muicle  flylohyoïdieii.  .    .     . 

Ug,    te  tioiriàme  nmcui  de  ce  mf»  qui  dcl«cnd  finu  les  taatt  nerfi  du  duc,  coB-    ' 

vert  d«  ta  g^mie  pvoiide,  au  col,  &  communique  avec  le  ouané  moyen  do 

col. 
X19.    rueaom<rféd«cerameaaavec  It  nmoB  tST-^^^^oimiit  ia  talmojem 
A-    le  tameio  Caférivax  du  nerf  dur,  on  petit  fyntpotbtqae, 
13a    le  nerf  zygMMttqucpoAJtffnr  du  lameaa  fiip^ricor  dadUr. 

131.  I«  nnmo  amàrahiie  ancéricor  de  ce  acrf,  q«  eomiiMniiqHff  amc  le  nmeai 

lé6kteaetfanricuIaÉrepo(lérieordanerf  deia  troMiJinepaire  de!  «rvican*. 

132.  ce  nerf  joinc  >n  nerf  aBikalaiia  aatMcaroa  nuiié^  àa  mgat  du  aeif ,  putaé 
poAciiaur  det  teoplcs- 

133.  le  rameau  cutané  de*  temples  poft^rtenr  du  tleif  zygomadquft  ■ 

134.  â  dtAribudoB  fur  le  zygoma  fixii  le  nmlcte  HK^^eir  de  l'oraitle,  dam  U  i*> 

meau  qui  monte  fui  raponeoroCB  du  mlUetiai|nni,  8t  s'y  dillribne.  fbn*  let 

nnMbUK  de>  nerf»  cutanà  des  templeft  de  h  cïnqnièaM  paîn^ 
13^.    lefimeanancfrieurdu  pramier  netf  zygonaitquei  qui  montg  totffieuiwnent 

diftribuant  fës  nmeaux  fur  la  membnme  aponenroiiqne  Ai  aafcle  ootaphit^ 

tt  t'tuU  avec  lo  nute-in  145.  du  ^rgooaatique  fécond.  ' 
I]6.    le  rameau  afcendant  du  (upéiicnr  du  dm ,  00  grand  zygtmndque, 
.   137.    h  nmew  defcendanc  on  &ààl  de  ce  wémt  tatOMu,  qui  •'•niflûiC  enftiAb 

fbntDR«rc,  donc  lc»ra«teaDxfêdifpeTftnr. 
I3S*    b  Gommanication  de  ce  rameau  avec  le  hnatheig^iatmitBtKiiépoRé^mr 

des  temples ,  qui  va  Itir  l'anére  temporale. 

139,  ranaKomob  du  nmna  tf^dant  do  dur  avec  le  tnftme  naftç^. 

140,  nnfWtioh  du  tuteaa  395.  du  cutané  poftériear  des  temples ,  qui  va  derrière 

rwére  temporale,  dan» la  bnmhe  afcendante  du  (ûpérieor  rtmem  du  dur. 

141,  le  rameaD  zygomanibe  Acood  do  rameau  fbpétiear  du  dur»  ou  temporal  fewnd 
da  dnr. 

m'  m»-  ï» 
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a|h    ladMffliMBÎetoiM^ceninaiB  imUMiqion4pDlUrnBc-' a.  133..    '       '{ 

143,  i'iiiArtion  d'une  branche  de  la  troilîéme  branche  temporale  dn  n^cltir. 

144.  le  naienfui.  Su  lu  aMabrane  ipowuratl^ue  ^  osnvnle  taufdetaoftm 
ni,  fê  joint  an  premier  temporal  du  dur  n.  135. 

14J.    le  EoitMMi  df  ae  lucf  Maiponl  Acood ,  ■qû  A  diftâkaii  fin  J'aponennA  df 

nufde  temporaL 
146*  147.  éai  iiiiedlîati«Mre  1«  na»wix «wBottnicaBtt  de  ce  neif,  ^nc  Ton  1^ 

pelle  en  latin ,  sm/Um  ;  en  comfmiCia  d^une  terre  eavtcoon^  i'un  fleuve, 
34t.    «M  poiae  Jnacfedetfnacfeentptal^ié  jotnc  auraaeaa.  J1.7.  dujwf 

far*orbitaire 
«49.    ktMttfiémenmanceiRpecaMa'dtir, 
ija    le  nmeui  de  «e  neif ,  yi-fHciannmpwnintîMi  ageç  le  nttwo  fawricm^  <m 

«e^t•l  ApéneOTi 
VI*    !•  wanffi  ■da  o  nerf,  qui  monte  Cir  ]e;i^gemat  &  va.commiuiqiiet  av^  la 

<itif-fMWd*i  *n^rUtmr-jfra   n.^ 
15a.    l'aïUTe  bnoche  da  se  neif  temporal ,  qiû  ayant  paffé  tat  le  zygoiBt  coaunanî* 

^tie  avec  k  nmeaii  i^  ^  l'orbital  iiipéliear  qaairièsie. 
458*    la  petba  bnoElie  de  «a  tttUUme  taapaisl ,  qui  «wnniaiiyie  avec  le  cimoI 

antérieur  des  temples.  76. 
«54.     k  tteache  fur «whitair»  4a  «emponl,  qui   paflè  ven  le  trou  Air>arbirûi% 

foaik«BBlckoibici]laife4aspat^pwta,J»l«ioint  m  naMW  a.{.  dnnetf 

(ùf  •  orbitaire  ou  frontal. 
155,    le  neif  quatrième,  ou  oiUtal  rupjriear  da  duc.  ■  ■■' 

Jlffi.    k  noHaadeaeaeif.  qui  ayaot  palTé  ta  putiaaatftkora  dtt  sçyiaiDa  fecoo- 

fbnd  avec  le  rameau  152. 
1(7.    k'hEandie  fur-«rbk8k'da'caqauri2ne  lameaa. 

158.  k  rameau  de  cène  itcanche^  ^ui  conummtgue.xvec  k  nmeau  ui^oaiotii]iie 
du  frontal,  n.5.  .  .  ^ 

159.  le  rameau  infîËrieur  de:cette  branctie»  qiii^tyant  dooné  des  fibres  k  la  paopietp 
'  fiipétieuie ,  «ommunique  avec  le-ramesu  iQ  du  urf  fupta  •  trocbleaice. 

160.  k  branche  du  nerf  orbital  Tupétiei)^  qui  ayant  traverfé  la  [»upiere  fup^rieora 
«ecamuoique  avec  k . jalp^bnl  fupéciaK  moyennanc  du  netf  £ifca>(M> 
cbleaire 

.  lj6lf    k  oesf  Gûiqnîènie,  on  orbital  iofiiiaoi  dn  dur,  ou  k  malaiiCt 

Q  »  -afia.  k 
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tfi.    b  anwM  je  »  nerf  giJ  comiiwinifBt  wtc  k  cotiaë  tvptnmi  Ja  k  poaalfc 

0.  71. 
163.    le  runeaa  it  ce  neirqni  ft  £firibM  dim  la  paitit  tn^tieiirt  do  amtUe  oA^ 

cvlaiic  dei  pan^en*. 
l64<    m-utrc  bnacfaa  de  cenerfi-qni  rediftribnSdtti  ce  nmfckft  du»  k  pUti* 

«Rérienro  de  li'pin^ere  ropérienn, 

165.  k  nmeaa  qui  coQvienr  avec  k  (tof  sanné  inflMear  de  la  pouiem; 

166.  k  nmean  anaUomoriqne  avec  k  même  nerf  cotant. 

i6fj,    k  nijieiii  qui  montant  yen  Iq  bord  Infirient  de  l'orinn  le  }elM  )  no'  aun 

nerf  de  ce  nmean,  dontnatt 
l6t>    k  pdptfbnl  inférieor  da  dur,  qiù  Aflribnë  fa  fibres  dani  ki  fibiet  nafcnla^ 

re*  de  rotbicolaite  des  paupières  >  qui  cosvre  U  panpicra  înftrîewe. 
l69>    l'anaAomolë  avec  le  rameau  orbiuire  infïrieur  du  nerf  ficîal  fnpérieor. 
I70t    k  petite  fibre  de  ce  tameaui  gui  ayim  paAS  deflbs  k  HganeM  des  piopieral 

commoniqoe  avec  k  rameau  palpébral  fup^ienr  imérieor ,  dn  nerf  petit  £nm> 

tat  intMettr,  d.  2;. 
171.    k  bianch*  communiquante  du  nerf  otbitaireinfifrictiraTec  le  ftcial  fiyéfieci. 
171.    k  Ttncaa  nwfcnlaire  de  l'orbiodatte  des  piopieref,  qoifeioiinanaiBeaapek 

pébral  inferieni  eiteme  de  l'^ra  •  orbital. 

173,  krameui  du  nerf  otbitaire  infifrienrquicommnniqneaTecle  nerf&dalflp^ 
rieur,  avant  qui)  fè  gliflc  Aos  k  mulcle  xygomatiqn^  &  donne  anffi  un  petit 
rameau  maTcnlaîre  3  ce  mufcle. 

174,  k  rameau  fecial  fupMear.    ~ 

175,  une  hnache  de  ce  raneea  qui  b  joint  an  fiMàil  010700,  on  (pand  fidal  im 
dur. 

Ï76.    P^naftomolc  on  l^nfènion  do  ramera  395.  do  cetané  pofWrieordet  len^M» 

177.    la  branche  infia  -  oifiitu'te  duTimean  &cial  Tupérieitr. 

X78>    k  branche  6eijk  de  ce  ner£ 

1  9.    un  rameau  qui  le  diftribaE  dans  k  mnicle  grand  zygomatiqne. 

IgOi    on  antre,  qoi  conrinnK  fout,k  mnfcle  zygomatique,  &  deviat  ce  mafck  cotta 

onimque  avec  k  grand  âdal  on  moyen. 

jgl.    k  rameio  i^.  qui  aprét  avoir  continué  en  arint  fcrns  k  gtand  zygomaciqM 

'    commnpiqueivec  k  nerf  68-  rameau  du  curant  inférieur  deTns  dela'pomette. 

182.    k  ramcatf lbm-orlAtaifeda£KiaI  Cagéti^tu,  aoaaat  endevani  furie  bord  i>< 

ftoevderotbite;  >«3.1> 
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1S|<    kftmuBCnïctdoadtwaiiiMBiÎHii-otliitil  «vae.'aa  taatM  30$,  Al  Êciil 

noycn. 
Sfl4.   &btuich«de  ccfintt-oriHalqalfeJoiacaaMffsa 
iS5>    no  antre  filet  de  ce  mCme  accf  commaniquior  avec  le  netf  sg* 
t$6,    le  mneao  17S.  infinDant  fts  deux  branche*  annt  le.nilfcle^ga&MEqiie  dtqi 

ks  rameaux  da  Snùl  moyen.-  * 

XS7<    on  lameaa  mnTcnlalrc  de  ce  iwf,  qui  diflritol  loi  fihrei  <laiM  fi  smicle  otU> 

cohùre  des  paspietet. 
ISft    lefrand  nerfâdaliouficial  moyen  du  dW. 

189.    h  brandie  de  ce  nerf  qal  communi^e  avec  le  nerf  Adal  iofttienr  ;  do  dot. 
^iça    la  branche  foptfrieare  do  nerf  &dalmo]ren,otrgrand, 
191.    la  petite  branche  communiquante  de  ce  nerf  arec  le  facial  lûpérienb 
19a.    le  ramean  lâpérienr  dn  fidal  momant  fins  le  moftle  aygomatigae.  ^ 

1{^,    le  rameen  infifrienr  da  grand  âctal. 

194,  la  cutané  Ibni^orbitatre  de  ce  grand  nerf  6cial. 

195,  no  ramean  du  nerf  ftctal  mojep  qui  va  fur  la  vebie  fitdale  ceamonlqner  avK 
k  ramean  lOl.  deflbtu  cette  veine. 

196,  nf  antre  rameau  qui  deimidant  derri^  la  mCme  vmne-conniuiiqae  avec  \*» 
dit  rameau  -,  ces  deux  rameaux  font  un  annean,  par  lequri  pafle  la  vnoe  âcial» 

'J97.    k  rameao'  du  grand  ûdal-  qui  va  as  dellîu  de  k  veioe  &ciak  veit  k  boiA 
infïriearde  rorbire, 

198.  k  nerf  niufcnlaire  de  ce  rameau,  qn{  deTcendint  derrière  la  vnna  i^inlîililt 
dans  le  mufcle  traniverHire  du  n^,  ott  comprimeur  des  narioea. 

199,  le  rameaa  197,  qui  montant  fur  k  bord  infiMeur  de  roihitc  l'inCoolt  dam  Je 


300^    k  taraeiQ  infôriear  dv  gnnd  fidil ,  qui  fort  de  ce   plexnt,  fermé  pat  k  i» 

me»»  infiMeur  du  bcial  moyen  &  les  ficîals  infiéricort. 
301.    k  rameau  qui  va  communiquer  avec  le  nerf  da  ftciat  fupMenr  195, 
303*    k  rameau  qui  fait  l'anaftomofè  avec  1«  premier  Ameao  kbîal  fijpériear  da 

netf  IboS'Otbîtaire;  n  51. 
203.    An  antre  ttffleao,  qui  fait  H  communication  entre  le  ftcial  Ha  due  le  lci4^ 

Uals  fiipérienrs,  k  premier  &  le  cutané  du  né«  inférieur. 
30^    k  leméaa  du  grand  ftcîal,  qui  monte  as  deflom  de  k  veine  âciale  ven  Tau- 

fk  iomne  de  l'oeil  &  vers  le  nés. 
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hàs','  Ift  ^Eîto  hoÊtàu  de  w  oedf  qiii  deiri£re  U  reine  Uâàiâ  tiiaeMa  &  AlBUM» 

Diqae  ivec  le  nerf  n.  {$3. 
306.    hconjooaioiideceiuMO  trac  leadffciUtiiédai<itiâaMa;a.30t  Cc«)4 

dn  dur,  ig5. 
toj,    le&dai  iB^Éricar,  qxà  nCalû  railln  da  mnlcle  auirecfte. 
308(    1>  communication  avec  le  £llcial  fnpériear,  tm  grand  Sraal  dn  doc 
9C>9.    k'^ooninumcanaii  .aHeclenerfftcnl  iiifî&rieer  dudar  n.  sait 
SIO.    féconde  anaUomoft  avec  le  nerf  fieial  inférieur  da  dm. 
411.    troiJïème  coooéxion  avec  le  nerf  Jscial-înfcricvr, 
313.    iafemon  de  ce  rameau  daas  le  grand  £uîal. 
fti],    le  rameau  Infideur  dn  noyés  iuial  parrilto»«>t  înfctd  diBt  k  cifli  dei  neift 

fjcials.    • 
31^    ]e  lUB^an  inGfneui  da  ftciti  smrfta ,  ^ni  4cint  foiti  didit  tiflli  fe  joint  av 

«ameau  lOQ.  du  nerf  du  baccal. 
ftI5.    le  rameau  fupérieur  de  ce  fkcM ,  gni  f»8«  «n  devant  fiir  k  ■'vcïm  iadul^,    . 
ailV,    la  branche  communiquante  de  ce  nmeaa  ar«£  le  nerf  bwnL 
ttn>    i^  petiif  branche  qui  s'unit  pat  le  rameao 
Aig.    aMil«aitflabiali'upéH«icsKteuiedei'ia&i-«tbiiel(o.tii.)  &  pu  l'aoEtf 

■H9.    ■vMletEoiTiÈnM  des  labiab  rupéneoci;a.5S<  &  l«GMend  (n.55.)  «idfvx 
nmeamc  palTent  defljias  le  mufcle  zygomatiqoe  où  ili  font  ponChtét. 

MO.,  ^tîte «ooannoicBtion  avec  le  buccal,  xlooi  lat- 1 awiim . ij»  diAeibuent  atv 
mUfclet,  qui  l'attachaot  i  Vkag^  de  la  bouche. 

9        ]e  lameo»  inférieur  du  dur. 

311,    le  nerf  bnccal  de  ce  cameaa. 

■titi    1^  hiaaâie  «omnnnt^wmte  mat  le  Gwtf  mofêo. 

2t3.    le  nmeau  du  facial  isictiear ,  ^  fe  joigunt  tn  tatama  fiùvaot  a.  tt6.  fosom 
.  twaisle. 

:tfX4,    le  (mncbe^fi^ienre  dabuccaL 

315.    le  funean  communiquant  avec  la  branle  323. 

Ak6.'  la  coiBBunicBtioip  de  «es  dwx  nei&t  d'où  naît  le  nerfcomoniBÎyiant  avec  b 
nerfsto.  &sa9,  '  ■ 

MZ^.    1«  rameau  du  i«ia1  infitàeur,  ^ai  le  joint  &  «oamaaifae  avec  le  citané  de 

-  la  mâchoire  inférieure,  dont  naît   le  neif 
^A28.    ^ni  lé  diftrilHë  dani 

^      -"  i.-'  229.     l€ 
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SSy,'  IcaoïenrqBiBlMM-ltirlfrffliiIclezygoiinti^àla  gntAattfoolSr;  '      -    - 

xjo.     la  comcDunicatioa  avwlnaawut  aaâ. 

1)1,    b  ruEMMi  dB  fidal  înfiEciait,9Bt  Mmnamtqoe  avec  le  rnÛMi  bwtri  (n.  104.) 

&  environne  Tarcêre  faciale. 
332.    le  nains  ùrfeôeor  dv  cnD&nemrf  ^uicommuniqBeaTeclsgniiinaTftaK» 

cal  103.  «a  S05, 
S3}.    la  branche  qui  fè  joint  ivec  le*  bnndes  plus  înCrieutaf  ia  âcial  ioGCltear. 
124.    Ib  neif  do  nsicaa  2x7.  ÎDf&imr  qui  donné 

335,    le  rameto,  qui  s^nlêre  dans  le  petit  concoon  înfiErioir  de*  nerft  âànuc 
t^6r    Ib  raseait  majta,  qn  lô«s  le  veine  &  l'arrére  fià*h  va  devant 
337.    la  petite  branche,  qui  Te  courbe  en  Ihik  devant  la  veine  ficiale,  &  fafanc  en* 

yinanéj  v»  conoioniquer  avec  le  nantit  iaSrie»  do  nerf  buccal  n.  lOtr 
13g,    le  rameau  236.  qur  continua  derrière  l'ancre  fâciatew 
a39,    le  rameau  inférieur  qui  de  Coa  origine  va  en  dcnot  deflî»  la  Ttine  &  Ttoétm 

ftdateT  ic  A  joignant  devant  Vutèn  a»  noient  038-  cntironne  b  veine  te 

Kanére  ^ciate. 
i^O.    la  petite  branchede  cette  union  def  timaiu  238.  &  339,  quiraamnBÎqae  tvcC 

le  nerf  tibiti  inlSrieur  externe  n;  loa  '     ' 

241,    m  aott*  petit  filet  r  qui  ilnftte  dana  le  tiflû  fcrfSrkiir  det  netfi  fâdamc 
^2.    le  nmeau  dn  âcîal  infi^ieui  qni  conHDUDÎqae  vers  l'aide  de  b  bouche  avec 

le  netf  baoai  isfirienr. 
243.    on  autre  qui  s'infère  dam  une  branche  do  labial  infStîeoreitetoe: 
344,    le  rMMkB  maxiirrire  inférieur  dn  dur. 
2*g,    b  coausonkatioa  ave«  le  facial  infeietir. 
jii^,    le  rameau  qni  comnmnigoe  avec  les  couné*  fiipérîenrt  do  eof. 
2^-j,    b  taœau  da  oiaxUhiire  infifriettr,  qui  lé  gUflè  on  devant  ao  bord  de  U  au* 

choire  înfiMetnVf  dont  naît 
tdg.    ifllB  peritebnnche,  qui  apréi  s'âtre  divi(¥e  en  deux  ratoeaur  environne  W 

branche  de  l'aitére  &dale,  qui  commgniqne  avec  fartére  nnxiJliire  InfÉrieure; 
24a    b  connnuttion de  cette  brancbet  fchcoaimnoicatioa.ivecl^fcliccal  iaférîAirr 

(it,  lOl.)  le  avec  le  nerf  Ubial  înfîrietU'  interne  h.  90»  9}, 

250.  le  premier  rameao  aitiné  du  col  de  l'inférietu  du  dot. 

251.  le  fécond  cameaa  cutané  liipérienr  du  col. 
352.  .  le  iroiiiéme  cutané  fnpétictK  do  coL 

353.    le 
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S53.    I«  nama  in£Maar  du  nerf  muiUtin  iaftrieor  tttmu,  ^  <è  amféadavet 

let  nerâ  cerviciui  &  les  catan^  Cupéàxam  da  oot 
(54.    letameaa  ^i  fort  de  eatteunioo,  &  vtconmwûqaernrocletaiDMil  dintiiK 

lain  infïneiu  du  dur.  n.  247. , 
2SS*    !•  neif  da  cMte  cowib'auiSaa  des  deux  narfi  n.  247.  St  154.   . 
256,    Ifl  rameui  de  ce  neif  qui  comautiiique  avec  le  nerf  9g.  du  neif  mmul  &  tvM 

le  labial  eitteme; 
S57.    Isnmeaa  de  ce  mèmt  netf,  qui    t'inliniii  le  commnmqae  arec  li  rameta. 

muTodain  du  m^ial  n.  86. 

258.  le  lamcau  du  nerf  maldlliire  infifriear ,  qai  comauoiiqve  arac  It  taaeao  1« 

plus  înKftear  du  naïf  mutillaîre  infiftieur. 

259.  le  rameau  du  nuKUlaùe  inférieur,  qui  oaaMiHinL|iie  trac  la  cooné  moyen  d« 
col  dei  nerfs  cervicaux. 

960*    l>  biaoche  maxillaire  infifrieuta  i»  cette  uoioit. 
S6l.    la  communiation  de  c^  rameau  avec  le  mu&ulaire  du  mental  (ag?.) 
261*    le  cutané  rapérieur  da  ooL 

A         le  grand  nerf  auriculaire  poltMenr  de  la  troifîéme  paire  dei  cetviciai: 
s(}.    ta  branche  de  ce  nerf,  qui  va  communiquer  arec  le  cutané  ^rupérieur  da  csL 
'  a64>    le  iwrf  canné  latéral  du  vi&ge,  qui  Te  diftribac  Ions  la  peauj  qui  couvre  la 

glande  parotide. 
a6S'    là  branche  ani^rieura  de  rawiculaite  pofiérîeur,  qui  moate  devant  !•  mnfclo 

fternomafloïdieo. 

266.  un  filet  de  ce  nerf,  qui  fe  jmnt  au  nerf  auricnlaîre  aniériear  du  dut. 

267.  on  autre  filet  de  ce  nerf,  qui  communique  avec  le  cameui  auriculaire  antéiieat 
DU  tragique  du  cutané  des  temples  poftérîeor. 

368.  la  branche  de  ce  taneaa  auriculaire  qui  entre  le  cutilage  de  t'iielix  va  dang  U 

cavité  interne  iunominée  de  l'oreiUe  «(tetn& 

369.  '  I«  rameaa  qui  fe  gHAe  derrière  le  carnUgc  de  l'helil»  it  ta  di^ibaS  ibu  It 

peau  de  tette  partie  de  Torcille  externe 

370.  le  rameau^moyeu^derauriculaîre  poMrieiE. 

371.  la  dillributioa  de  k  rameau  driTous  U  peao  de  U  cenveiité  potérieaie  exuc- 
ne  de  l'oreille.' 

.    372.    le  rameau  poftérieur  de  raurienlaire  poftérieur.  ^ 

373.    la diAributioa  d«  ce  rameaa,  à  b  partie  cjftetue  ic  {oftétieaie jcunrette  dis 
roceille. 

»74» 
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aj4.    la  inacliede  cenétf  aDricnhirept^^iene^communique  avec  I«  Bofaoti- 

cnlâi»  poRérieur  prafbnd  du  àax. 
375,    ane  aair»  bnnche  qui  s^intêrc  dini  le  nmaui  occipitd  du  dnrj 
II-        U  petit  nerf  anricuhitrepoft^ieuri  qui  monte  derrière  le  mufcleftemomiftoïdieii 
276.     I0  niDeaa  qai  Ce  dilkibnC.!  la  convexité  externe  r«périeiire  de  la  patrie  poQé- 

rieure  de  l'oreille. 
}77.    lefilccdeeenmean,  qu  monted«:riireroreiIle&  TediAribuif-dans  lemulcla 
fnpérîeur  de  l'oreille  externe,  &  communiqae  avec  le  nerf  cataité  poflérieiu 
do  temples  n,  303. 
^,    le  racieaa  occipiial  du  petit  nerf  auctculaite  pollérieoi-. 
3>        le  oerf  cutané  du  ooL 
O-        le  cotant  autyea  du  ooL 

27g,    la  branche  fnpétîeure  de  ce  nerf,  qui  fe  diOribof    duif 
ago,    le  tamsani  qm:eominaaique  Se  fit  eanfond  avec  In  cntanâG^rûonâa  eolfa 
281.     la  baitthe  qui  oomniiinique  necle  pitsUlaire  inftrïear. 
2g2,    le  cutané  infôrienr  da  vifage, 
aSj,    le  rameau  qui  monte  Ibuf  le  mnlcle  platytmanynidcv  it  Ce  dîQtibBe  fbtK  la  peao 

qui  couvre  l'angle  de  U  mâchoire  tnfôîeurc. 
x84*    ii^c  "'^^  branche  cutané  de  la  mâchoire  inftcieuTe. 
Sgj.    le  tioifîcuM  rameau  cntané  qui  communique  avec  let  deux  rimnanT  du  maxtf- 

laiic  infiftieut, 
3g6>     le  cutané  InfiÉnear  du  col ,  qui  eft  lôuvent  rameau  de  U  quatiièow  paire  da 

nei6  cetvîcras ,  8c  coramnniqiie  avec  ce  nerf. 
£{7,    le  rameau  qui  communique  avec  le  profond  rameau  du  dur.  n.  129. 
2g8.    le  rameau  oitané  do -col,  qui  v&lbus  teraaTde  plliyuutDyoïde,  Mets  la  par- 
tie antérieure  de  la  mâchoire  infiEtieute. 
2S9.    le  cutané  antérieur  de  la  mâchoire  io&tîeure. 
290.    le  rameau  qui  dellbui  le  mufcle  platyimamyoïde  monte  vert  la  macbolte  iac. 

fërieare,  &  fe  diftribiûf  dans  le  fflufcle-triangnlalre  &  quarré  du  menton. 
2Qt.    le  tamau  infifricur  du  cutané  du  col  inicrieoi. 
292,    le  nerf  cutané  du  cof  ^it  dur  qoî .  cqimmnniq^  «vee  le  netf  cutané  infctient 

de  la  quatrième  paire  dei  ner6  cervicaux. 
^        le  nerf  cutané  latéral  de  la  &ce,  qui  oe  lé  trouve  pu  toujourt,  &  qui  ell  ra- 
meau de  la  première  paire  des  ner6  cervictna,  &  Ce   difiribuë  ibui  lapeaai 
qui  couvre  la  partie  inférieure  de  la  glande  pacetide.. 
4|^,Vf  F4t4J.  Tm,  m.  .  &  393, 
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agf ,    le  nerf  <utn£  poll«riettr  it%  Mmpicii 

zu,    1*  lameaa  ie  ce  nerf  qui  va  deflus  Ttitére  QNDponle'r  &  sHnfét*  pw  daux  ti* 

tneaux  4an»  le  tuM^-fi^t^ncar  du  '<àm-        I 
«95,    1*  ranHn  c[ai  totaix  ds  ce  mtoie  neif  va  es  devanc  dcrri^  rutcre  temgKK 
nle,&  tlnJimiëpardnucrameMzdaoi  lefiipéria»nfiwandudiir.(ai4a.8(i?^'] 
296,    le  nerf  auriculaire  antérieur  ou  catmé  do  iragur, 
397,   le  nerf  aoricobiieaiitérinu  du  aaaé  de»  templei  >  qui  fe  diftriboi  dans  It 

partie  aprérieurede  l'hélix. 
xgS-    'e  cutané  de»  temple»  poft&ieur,  coiuintiant  derriètt  l'attire  teti^nk  devant 

Tomlle  externe. 
399.    le  nunean  qui  fe  diftcibnS  dans  le  motcle  relevenr  de  l'oràlle  externe. 
300*    lecuiané  de»  temple»  qui  dUpeife  Je»  rameaux  fiic  FapoMncoJë  de  t'eptcran» 

lôu»  b  peau; 
fOl.  ^ftoe  petite  tnnc&r  qui  comiaanîqite  latenlemenranc  le  RetfacdpinL 
|0Z*    le  laneau  qui  coramumqtwavMlepeiit  iBBÏcaUiirpeftéiiMirde  IftfceeB&epdc* 

des  nerf»  cervicaux. 
gOS.    U  braocfae  qni  en  étahC  aie  monte  &  ait 

304.  U  coramomcatïon  avec  le  nerf  ocdpïtsL 

305.  le  nerf occîpcal  de  h  fccMuIe  paire  dei  fiervîcaai; 
jfStb   -ll»MimttqaT«emmaaiquv«veccenet£  n,  so^i' 

307.    le  lameaû  qui  monnnc  le  plus  derrière  ■'anaÂ>ntofë  «afii  tvéc  ft  tranche 

301,  do  CMani  desnnpfes. 
309.    k  nerf  moi  de  l'intercdhl  qui  ■'étend  far  le»  noMiax  de  rui£re  carotide 


30tr.    ft  iMMUi  «ni  «  «ne  l^Ntdtv  maxilbiae  ihterw. 
jiOr   le  nseait  qui  monte  avec  l'aitde  WMyitalft. 
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EXAMEN    CHYMICLUE 

DE    f  E  A  U, 
lAR   M.  MARGGRAF. 


Trmdmt  du  Litm, 


Qh 
uand  on  VeoC  «xtâriner  des  4xnps  nttùrels  d'an  fetil  Si  imdtte  gen- 
re, il  me  paroicincontefteble4jt*on'doit  toujours  Mre  cboù  desploi 
pan,  df  ée  ceux  dans  lesquels  le  mélange  des  pardcolei  becérogeiiei 
eft  le  momdre.  Ainâ,  connae  dans  cote  ^«ode  quantité' des  «fivet^ 
lès  eaux  qui  ttimbent  du  Cid,  feus  la  fomœ  de  pluye,  de'tt^e,  dé 
rofée,  de  brube,  de  ^réle,  die.  eq  traverifent  Vi&i  pour  anîrer'  jus- 
qu'à noua,  celles  qui,  à  monftvisv  font  les  plus  nettes,  &  qu'on  peut 
recurïOff  telles  dans  la  ptes  grande  quai^cé,  fimÉ  ranbac  la  phi}re  de 
la  neige;  fal  crâ  deroif  leur  donner  la  {MÂfêvenœ,  de  «raunèneét 
psr  elles  l'examen  que  je  me  fuis  propcrf&  de  âûre^e  «es  éimt&à 
^eces  d'^n.  .■     '■    ^  ,       . 

H.  De  tont^  les  manières  de  Tocnénik  feau  de  pli^e  &  fea* 
de  neige,  cette  qui  les  fournit  les  pies  ftles^  «felt  de  les  receroii^ 
kfrsqa'elles  tombent  des  toits  &  des  gooderes;  car,  ncm  feofement 
lestdSes,  àctufede  leur  terre  Ikbooeufi  &  martiale,  mais  encore 
lesdiveffespoufli^es,  ou&niâes,  qui  t'y  actadienc,  concourent  i 
AUr  l'ean  de  pluye,  ^  par  «Uâ-oérae  n*eft  déjà  que  méffiocrement 
R  ^  piB-e. 
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fan.  On  ne  l^aonric  non  plos  tirer  aocoo  ptcti  de  cette  sotre  mt* 
piere,  qui  conliâe  à  étendre  un  linge  bien  Uvé  Air  des  piqâeti,  à 
mecrre  au  milieu  do  linge  tme  pierre  nette  1  ou  un  globe  pefant  de 
verre,  &  à  recevoir  l'eiu  de  pluye  dans  un  rife  qu'on  phce  au  def- 
fous.  En  effet  le  lingie  eft,  pour  ainft  dire>  fufpe£|,  tant  à  cauTe  des 
parâcoies  de  &ron,  que  lelavagey  laiflè,  que  de  celles  qni  eurene 
dans  &  propre  compofidon.  Les  plats  de  terre  encore,  foit  qu'on 
les  ùt  remisés,  on  qu'on  en  ak  Vitrifié  la  furhce  à  l'ùde  du  fet  com- 
mun, ne  fontgoères  pins  (ùrs,  parce  que,  à  l'égard  des  premiers, 
ftirtout  lorsque  le  froid  eft  un  peu  fort,  l'incruûacion  dont  ils  font 
rerétns,  s'en  fiéporê  aîfiîment,  &  alors  l'eau  qu'ils  contiennent,  diffout 
nne  certaine  quantité  de  la  terre  à  potier  dont  le  valè  eft  âdt:  de  quant 
aux  feoHids,  quoique  le  fel  commun  en  ait  rendu  la  fur&ce  plus  com- 
pare, ils  ne  font  pas  entièremenrà  l'abri  du  même  accident.  U-  f«- 
uÀt  fiipeifta:de  rai^rtçr  îôinu«  les  diva»  noyens-  qu'on  pegc  met* 
tre  en  nlàge,  pour  Fecueillû*  l'eau  de  i^uye  &  l'eau  de  ne^.  J'aime 
pieux  indiquer  tont  d'un  coup  celui  qui  procure  cette  eau  la  frius  net- 
te;. c*dt,  quand  on  la  reçoit  en  plein  air,  dans. m  lieu  auffi  éloiigné 
4u'il  eftpoflible  des  édifices,  &  en  fe  fervant  ponr  cet  effet  de  grands 
yafi»  4c  verre.  Cette  manieFe  demande  ii  la  vérité  u^  ^|»ce  de 
tenu  an  peu  phu  long;  mais  auifi  die  eft  feu»,  &  fans  inccavénienc 
Si  l'on  B*a  pat  tout  d'un  conp  une  Son  grande  qoanticé  d'eau  de  plt^ 
ou  déneige,  on  peut  an  moins  compter  que  celle  qa'on  a,  eft  auffi 
pnre  91'oQ  pentif  1»  pip^oettre, 

HL  Four  exécuter  donc  mon  deflëîn ,  je  fia  dwîx  d'un  Jardin 
Ittté  anxfauxbourgs  de  Berlin,  &  dans  ce  Jardin  d'une  ^acr  dég» 
gée  di  làna  arbres,  où  }fi  fis  placer  des  plats  de  verre,  d'un  pied  de 
profondeur,  &  d'un  demi -pied  de  largeur.  Je  doonû  charge  à  un 
homme  fiir  qui  je  poavpis  compter,  dt  qui  étok  à  pratée  de  pouvoir 
s'acquitter  de  la  commifiion,  de  placer  ces  plats,  toujotu^  tnen  lavés 
aupararant  avec  de  l'eau  <UfiiUé^  toutes  les  fois  qu'il  auroiç  plù  aboa> 

dam- 
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damment  pendant  m  demi- jour,  &  que  cette  piaye  auroie  bien  m- 
purgé  rair  ;  je  chargeai,  disrje,  t'booimeenquefHon,  d'expofer  attffs 
ces  plats  dans  rendrait  fusdit,  dégagé  d'arbres;  &  dès  que  la  ploj'e 
cefleroic,  de  verrer  Tur  le  riiamp  l'eau  ^a'il  auroit  recueillie,  dans  des 
récipients  de  verre  nets  &  foigoeufemeot  lavés  avec  de  l'eau  diftiUée, 
de  les  convfir  d'un  papier  bien  net ,  &  de  les  garder  dans  une  cave, 
jusqu'il  ce  qu'il  fe  préfentàt  une  autre  occafion  de  recueillir  enanv 
de  rean,  &  ainfl  de  fiûte,  en  s'y  prenant  toujours  de  la  même  manière. 
Far  ce  moyen  continué  je  vins  k  bont  de  ralTembler  an  delà  de  cent 
desineftres,  que  noi)S  appelions  ^^orr^z ,  &  dont  chacune  comienc  ■ 
trente  fix- onces,  d'une  eau  de  pluye  pure,  dtrecurïltie  arec  toutes 
les  précautions  que  j'ai  indiquées,  depuis  le  mois  de  Décembre  1749. 
jusqu'à  la  mi  -  Mars  1 750-  Je  choifîs  cette  (lufon  de  l'année,  parce  qu'a* 
lors  Tair  eft  moins  rempli  d*inre£les,  de  poufliere  dit  d'autres  impnre* 
^1  que  dans  les  mois  d'Eté;  mais  il  faut  ajouter  que  pendant  ces 
mois-là  il  tomla  du  Ciel  une  plus  grande  quantité  d'eau  en  pluye 
^a'oi  ndge. 

IV.  f ena  les  mêmes  attendons  que  fai  n^portées  dans  le  §. 
précèdent,  pmrramafler  la  neige  qui  devaitfervir  à  mes  Expériences, 
&  j'y  employai  rhyveT  de  h  prkeiac  année  17$!.  qui  m'a  été  favo< 
raûe  par  la  gnndc  quantité  de  neige  qu'il  a  fourni  Toutes  lea  (ois 
donc  qoTû  commcnfoit  à  neiger,  j'avois  tout  prêta  mes  plats  de  ver* 
re,  toujours  levés  d'eau  diftillée;  &  après.avoir  attendu  qu'il  entnei- 
g& environ  on  demi^jonr,  &  par  conféqnent'qne  la  terre  fat  bien 
CDOverte  de  neige,  je  fiûfois  expofer  cea  plats  dans  l'endroit  découvert 
donc  fai  parlé,  d'où  on  lea  retiroît  su  mcnaent  que  la  neige  ceObi^ 
pour  les  bien  couvrir,  &  les  ^porter  dans  on  potie  chaud,  afin  que 
la  ndge  fe  fondit.  L'eau  de  cette  neige  fondue  étoû  fo^neofinnent 
JDife  dans  des  Ti&s  de  verre  neaisA  bien  conditionnés,  qu'on  avinC 
emâement  kvés  d'eau  diftillée;  &  je  k  confervras.  )e  contimBÎ  ce 
tnnil,  tant  que  la  fidlôQ  de  la  beige  don,  &  je  vint  à  bout  par  ce 
R  3  moyen 
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Boyen  de  ne  procurer  «uflî  une  (famûté  <fesu  àt  nrige  très  -por^ 
qui  alloit  un  peu  «u  delà  de  cenc  j2£^'''''»  &  que  j'eus  foindegsrder 
dans  une  cave  bien  firaiche. 

V.  Ceft  de  cette  eau  très  pure  de  neige  S:  de  pluye  t  ^ue  j'aj 
fait  u(àge  pour  mes  expériencesi  dont  je  vais  à  préfent  rendre  compte. 

Dès  que  mes  cent  melùres  d'eau  de  pluf  e  dirent  ramaffées  avec 
tous  les  foins  &  ttuite  la  circonfpeâton  àont  j'ai  donné  le  détail,  je 
conmençû  pu  les  roumenre  ï  «ine  douce  diitillation,  deftinée  à  répa- 
rer la  partie  la  plus  vcladle  de  cette  eau ,  afin  de  pouvoir  eofiiite  por- 
ter mon  jugement,  ou  du  moins  former  mes  eoajeâures,  fur  ce  qu« 
contenoit  cette'partîe  de  Teau  qtd  demeuroit  après  la  dîAUluion.  Je 
remplis  donc  jusqu'aux  trois  quarts ,  de  mon  eau  de  plnye  pore  Si 
daire,  une  grande  recorte  de  verre,  dont  la  capacité  étoît  de  douze 
Quartes,  t<»ite  neuve,  &  qui  avoit  été  auparavant  bien  Isvée  d'eau. dtf^ 
tiUée  dans  une  recorte  de  verre;  je  polaî  cette  retortt  dans  une  cou- 
pelle remplie  de  fable,  &  j'y  adaptai  un  nouveau  rédpient,  bien  lavé 
&  nettoyé  auparavant  avec  la  môme  eau  difUtlée.  Ayant  alors  mis 
du  &u  deflbos,  fcntrepns  noe  difiîltat]«iibrt  donne  par  degrés,  en 
forte  que  mon  eau  fie  bouïUiflbic  potm,  Si  qn^il  ne  tonèoit  toujours 
qu'une  goote  après  l'autne  dans  le  récipient;  &  de  cette  nianiereen- 
fin,  au  bouc  de  plulieurs  jours,  je  âx-çaî  tant  de  mon  eau  à  paflier,  que 
d'environ  buit  ou  neufmefatres,  que  j'arqis  mifes  dans  la  retoicev 
lorsque  le  a»ut  fut  refroidi,  il  en  relia  environ  deux  mcfiires  dans  la 
retorCe.  J'ôtsi  foigneaiinnent  le  récrient,  je  verfâi  l'eau  que  j*STois 
trouvée  dans  des  vafi»  bien  cam&iamiés^  &  foigneofement  lavés  d'eaa 
diAiUée.  Four  l'eau  qui  éoait  demem:ée  dans  la  reiorte,  &  qui  étmt 
comme  trouble ,  j'y-  Ter&i  de  niNnreatt  de  mon  eau  de  fduye  nm^ 
fée,  auiantqu'ilen  iàllah^  J'adaptai  encore  lesédpient;  &  ayant  bien 
luté les jotntiires ,  jefiaime  diAUladendanoe,  de ia manière fbsdits, 
de  je  continus  de  la  forts  cet»  affufion  de  nouvelle  eau  de  ptsjre,  dit 
la  diftiltation  qui  bt  fuivok,  xaSk  kmg-toms  qiTil  le  ÊiUkHC,  jusquTà 
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ce  que  eoàcof  mef  ceee  nefiire*  d'eu  de  {^aye»  réfini»  inl^Afibl»' 
mencduwlaraionr,  «iifieiicécécgaceiicrétKptr  cectevoye,  &f^ 
duke»  à  enTVoo  tRM^mefBre*, 

VL  Ces  croi»  mefiires  qulreffoienf^  écoîenr  trôditeff,  &doar 
ooîenc  on  injfice  maniTefie  des  parties  cerreltres  qui  s'y  cronroieiit 
mêlées.  Qui  lorotc  pu  Te  per&ader^  que  dans  one  eaa  tuffi  porer 
aoS  claire,  &  recneniie  arec  cane  de  précaation,  les  parcies  t erreffres 
d^enc'  9s  miniféfter  d'une  ftçon  fi  fenfible  7  Et  c'etl  pourtant  ce  donc 
l'expérience  me  convainqiiit.  En  efiét  dans  le  dellein  de  concentrer 
enccu-e  dirsitage  l'eau  ftwdice,  p  la  nus  dan»  de  ptos  peettes  recor- 
tes  de  verre  tontes  nenres ,  &  bien  hvées  anparavanc  avec  l'eau  dif- 
tillée  ;  3'eas  grand  ftmi  de  ne  rien  perdre  de  mon  eau  trouble,  &  ayanc 
adapté  m  Técî{Hent  tout  à  fait  net  j  je  conttnai  à  concentrer  cette  eaa 
par  nne  ffiftillatîon  doyce,  de  manière  qu'^a  la  fin  it  n'en  itfli  que  feize 
occea.  Alors,  Is  diftîllatien  étant  acbevée»  je  m'apperçus  qne  la  li' 
queor  qoi  reltoît  dans  la  retorte ,  étoic  encore  beaucoup  plus  trouble. 
}e  mis  tout  ce  refle,  tel  qu'A  étoit  /  en  prenant  garde  de  n'en  rieo 
perdre,  dans  un  vaTe  propre  à  le  contenir,  &  qoî  avotc  un  gruid  orî- 
fce,  dr  je  le  fis  évaporer,  par  une  chaleur  donce ,  jusque  ce  qull  n'en 
teftlt  que  fin  k  bvk  onces.  Ces  fix  k  boit  onces,  demeurées  dans  le 
Terre,  je  lea  filtrai ,  par  le  moyen  d'un  papier  à  imprimer  fore  net ,  k 
travers  leqnel  yarois  auparavant  fait  paffer  à  iliverfes  reprifés  de  l'eau 
de  pluye  ififtttlée  botitllante,  pour  le  nettoyer  de  tonte  1  ordure  qui 
porovoic  Vy  croQver,  &  je  mis  en  même  tems  dans  le  filtre  toute 
f  eau  concentrée  par  la  diftfllation,  avec  la  pooffiére  qui  fe  trouvoic  au 
fimds  de  cette  eaa.  Après  cela  je  vèrfti  deflua  nne  petite  quanti^ 
d'eau  diftîlléc  bonfllante,  ponr  bi^  emporter  tontes  les  parties  falinea 
que  je  fbopçcnnoia  s'y  trouver,  &  je  l'ajoutai  s  l'ean  filtrée  préeeden* 
te.  Apièa  avoir  enûte  deffidié  dovcaoent  mon  filtré,  j'exammai, 
ilabafance,  la poafiére  terreftie,  blancbe,  &  fore  fiibctle  qae  j'y 
irois  tronr^  &  qui  reodk  euâcinenc  oont  giains  dTune  ceire  Uan^ 
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«die,  tirant  fur  le  jaunâtre,  &  fort  fabtjUe,  qui  tbns  toutes  .fos  rélttiont 
&  qualités,  re0embloit  parfiiitemeot  à  une.  véritable  tsrre  calcaire. 

Vn.  A*  préfent,  U  étoit  aoflS  oécefEiire  d'examiner  la  liqueur 
que  j'avois  fait  pafTer  par  le  filtre,  Si  qui,  bien  qu'elle  eut  été  exate; 
ment  filtrée ,  ne  Uiflbit  pas  d'être  feulement  à  demi  tranfparente,  dé 
teinte  d'une  couleur  d'opale.  Cette  terre  calc^re,  quej'^  «Ut  tout 
à  l'heure  avoir  été  recueillie  de  nâtre  eau  de  plujre,  me  fit  d'abord 
naître  la  penfée ,  qu'il  y  avoit  néceflairement  un  acide  fubcîl  mêlé 
dans  cette  eau,  puisque  c'étoit  Im  qui  devoit  avoir  dlÛbus  la  terre 
calcaire.  Cela  m'engagea  à  mettre  dans  nu  liqueur  filtrée ,  vin^  ' 
dnq  à  trerue  gouttes,  d'une  folution  très  pure  de  fel  de  Tartre;  j'ei^- 
pofai  enfuite  ce  mélange  à  une  chaleur  douce ,  afin  qu'il  exhalât,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  reftàt  environ  que  quatre  onces.  Pendant  l'évaporation, 
il  fe  précipita  encore  un  peu  de  terre  blanchâtre  au  fond  du  vafe.  Je 
la  filerai  par  un  papierbrouïllard  fort  net,  &  je  trouvai  encore  dans 
le  filtre  quelques  grains  de  terre  calcaire.  En  fai&nt  évaporer  ulté- 
rieurement cette  liqueur  filtrée,  je  la  difpqiai  à  la  cry  ftaUifatioo  ;  &  «a 
bout  de  quelque  tems,  j'en  tirai  un  vrai  Sel,  en  forme  de  petites  pic- 
ques,  tout  à  Cùt  fèmblable  au  citre,  &  même  à  la  fin,  quelques  crys-- 
taux  cubiques,  qui  ne  di&roient  en  rien  du  Sel  commua  de  cuifin&, 
Ces  deux  fels  pefoient  feulement  quelques  grains,  dï  ils  éroieoc  d'u- 
ne couleur  bmnicre;  indice  clair  que  mon  eau,  malgré  toutes  les 
^précantions  que  favois  prifes  pour  la  recueillir,  étoitcepeadant  encore 
mêlée  de  particules  visqueulès  &  buileufes  ;  ce  qui  ne  pouvoit  guè- 
res  être  autrement,  puisque  nôtre  air,  en  toute  &Ubn  de  l'année,  eft 
abondamment  rempli  de  diyerfes  extulaifons,  comme  les  pluyes  du 
Frincems  &  de  l'&té  le  ïùnt  très  fouvent  conaoître  par  leur  feule 
odeur.. 

VŒ.  Comme  favois  encore  de  refte  qnhize  à  vingt  mefures 
environ,  de  mon  eau'  de  pluye ,  recueillie  tr^  pure ,  j'en  coiuentr» 
par  la  diÛiUation  quinze  mefures  de  la  minière  que  j'aiindiqnée$.  V. 
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êe  VL  jusqu'à  ce  qu'il  n'en  rellic  que  quelques  onces ,  que  je  fUtrai 
cnfuite;  je  mêlai  cette  ligueur  filtrée  arec  cBrerfes  folutions  métalii* 
ques,  Se  les  prédpitadons  fuivantes  me  doutèrent  tout  lieu  4e  con- 
je&urer  la  préfence  de  l'acide  du  Sel  commun.  En  effet  les  folutions 
d'argent,  de  Mercure,  &  de  plomb,  £iites  dans  l'acide  du  Nitrci  fu- 
lent  précipitées  par  cette  liqueur  filtrée,  Ae  le  précipité  blanc  fe  portoit 
au  fond.  Je  remarquai  IhrtcHit,  que  la  précipitation  fe  ùifoit  dans  It 
folutioa  d'argent,  avec  plus  de  force  que  dans  toutes  les  autres.  Mais 
il  eft'nécéH^e  de  oe  prendre  qu'une  très  petite  quantité  de  ces  folu- 
tions métalliques,  St  d'y  verfer  abondamment  dejl&u  de  pluye  con- 
centrée; autrement  on  pourroicà  peine  remat^uer  la  précipitation, 
parce  qu'il  ne  s'y  trouve  que  très  peu  d'acide  de  fel,  comme  on  l'a  déjà 
vu  dans  lé  §.  précèdent. 

IX.  Les  parties  ftlines  &  terreftres,  qui  font  contenOes  dans 
feao  de  pluye,  recuetUie  très  pure,  &  dont  j'ai  hit  mention  dans  le 
$.  VIL  le  décoovreiu  iflés  nnnifeftement,  fi  l'on  fitic  pourrir  l'eau  de 
pluye  en  l'expdant  à  la  duleur  du  SoIeiL  Je  mis  pour  cet  effet  quel- 
ques mefiires  de  mon  eau  de  pluye,  recoëïllte  très  pure,  dans  un  verre 
tout  à  fait  net,  6e  l»en  livé  avec  dé  l'eau,  <iue  je  pou  vois  boudier ,  & 
qui  tenoit  eninron  trois  mefures.  Je  fermai  bien  ce  vafe  avec  un 
papier  brouillard  net,  en  forte  qu'il  y  avoit  pailàge  pour  l'air,  maia 
qu'aucune  pouSére,  ni  iofeâe,  ne  pouvoient  y  tomber;  je  couvris 
aufli  le  eou  du  verre  d'an  autre  verre,  de  peur  que  le  papier  brouil- 
lard ne  fe  mouillât  au  cas  qu'il  fiirvlnt  de  la  pluye.  Cela  &tt,  je 
polu  ce  verre  dans  un  lieu  où  les  rayons  du  Soleil  donnoienc  libre- 
ment au  moins  quatre  à  cinq  heures  de  la  journée,  d'une  manière  qui 
en  permettoit  raâion  &  la  réaâion;  je  l'y  laiffiû  pendant  les  mots  de 
Mai,  Juin,  ^lillet,  Août,  jusqu'à  b  moidé  de  Septembre  de  l'année 
1752.  pendant  lesquels  mois  il  fit  un  tems  affés  chaud:  dans  les 
commencemens  je  n'obfervai  aucun  dbangement  remarquable ,  mais 
au  bout  d'un  mois,  j'apperf  usun  mouveiaent  intérieur  &  de  l'agtta- 
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tioo;  il  «'éleroit  de  petites  balles,  &  on  yoyok  un  timon  Yttâitte, 
âffés  femblable  à  cdui  qui  couvre  la  furface  de  l'eu,  lorsqu'on  die 
qu'elle  fleurie.  Ce  limon  s'aogmeneolt  de  plus  en  plus,  &  s'attachoit 
fnfin  en  panie  au  fond,  eo  parde  aux  cAtés  du  vafe.  SI  donc  les 
parties  fusdices  de  n6tre  eau  de  ptuye  étoient  exempCes  de  roâ^ 
ktDge,  &  funoitf  que  cette  eau  ne  contint  point  de  parties  mucilage- 
neufes  &  huileufes,  U  o'y  feroic  arrivé  aucnae  pocréfiàâîon.  Mût  la 
lenteur  arec  laquelle  cette  putréfaâion  anire,  ea  companifon  de«eHe 
qu'éprouvent  d'autres  eaux  plus,  impures,  vient  de  ce  qi^il  ne  s'y 
trouve  qu'une  très  petite  quantité  des  parties  fasdkes.  Or  l'eaa 
pooflëe  par  la  concentration  de  la  même  eau  de  pluye  &ite  en  dif> 
tMlant,  §.  y.  ayant  été  pareillemenc  expofée  à  une  égale  dudeur  da 
Solnl,  nelaiOa  pas  appercevoir  le  moindre  ^aonvemenc,  lien  loîa 
d'éprcwver  la  pntréfafÛon  St  la  féparaticm  des  partiesi  terreftres, 

X.  Je  pallê  h  l'examen  de  Teui  de  neige,  recoëïllîe  conune  U 
aéeéfUt §. IV.  Je procédû  fiir  cent  mefurea  de  cettt  ean,  infeoG- 
blement  dr  par  da^és,  dé  la  môme  minière  préctfémenc  que  fur 
Veau  de  pluye,  §.  V.  VUI.  (fetk  à  dire  qee  je  concmccaï  mon  ean  de 
neige  par  la  dihiUatîon  ;  lonqn'elle  Aie  coocaitrée,  &  alors  trouble, 
}f  la  filerai;  de  après  fexficcatitm  dans  le  filtre,  mes  cent  mdures 
4'eau  de  ndge  me  donnèrent  foîxante  grains  d'une  v&îtable  terre 
ci^caire.  Quant  à  la  liqueur  qui  avoit  pa0é  par  le  filtre,  &  qui ,  bioi 
qu'elle  eue  été  âxaâem^t  filtrée,  écoic  cepesdnu  teinte  d'une. 
GQoleor  d't^e,  dr  n'avcnt  pas  une  parfidce  transparence,  je  b  mélii 
avec  vint- cinq  gantes  d'une  folution  de  Tel  detxrtre  très  pore;  dit 
aprÂs  avoir  fcHgneufement  <riArvé  toutes  les  drconftances,  rapportées 
an  §.  VU.  l'en  tirai  de  même  i^lqaes  grains  de  fel ,  qiri  teooit  plot 
du  fèi  de  cuifioe  que  du  fel  nitreux  ;  en  quoi  il  dlSeroic  du  fel  extr^ 
4e  l'eao  de  pluye,  lequel  avoit  plus  de  rapport  arec  le  nitre.  Tonte 
la  diflerence  donc  entre  l'eau  de  pluye  &  l'ean  d«  neige  n'eft  d*ancn> 
nie  inyoxtançc,  dk  fis  réduit  è  ce  qoe  l'acide  de  l'eaa  de  pluye  eft 
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plas  nicrenx,  &  qi^elle  renferme  plus  de  terre  calcaire,  au  lien  que 
-  Feaa  de  neige  a  {dotât  un  adde  fdia  que  nitrenx ,  ée  contient  une 
mpindre  quantité  de  terre  calcaire.  -Au  refte  le  peu  de  fel  que  'f^' 
Tois  tiré  de  l'eau  de  neige  étoit  ptrdllement  d'une  couleur  brunâtre  ; 
ce  qui  eft  un  indice  qu'il  s'y  trouve  auffi  des  parties  mucil^ineDlès 
&  huileufes.  Ayant  expofô  mon  eau  de  nage  à  la  chaleur  du  Solelt 
pendant  l'Eté  de  cette  année,  il  loi  arrin  exaâement  les  mêmes  acd^' 
dens  qu'à  l'eau  de  pltqre,  &  elle  vint  aoffi  à  potré&âion,  (.  IX.  Je  cqp< 
centrai  encore  ce  qoi  me  reftoic  des  cent  mefiires  d'eau  ;  &  il  préci- 
pita ak»s  les  mêmes  folutions  de  métauxj  dont  j'n  parlé  ao  (.VUL 

XI.  Les  expériences  dont  je  viens  de  foire  le  détail,  me  pro> 
curoient  à  la  vérité  une  parfaite  conviâion,  que  l'eau  de  pluye  ài  de 
neige»  même  la  plus  pure,  contenoit,  outre  des  parties  fubtilea 
mudlagineufes  iSf  huileufes,  &i  un  peu  d'adde,  auffi  une  certaine  ter- 
re, qui  avoit  une  extrême  reCfemblance  avec  la  terre  calcûre.  Aolfi 
n'eft-il  pas  difficile  à  comprendre,  que  les  exhiiaifoos  aqueufes,  méf 
tées  avec  un  acide  fobtil  du  nitre  &  du  fel,  en  quelque  pedte  qoan^ 
tité  que  ce  foit,  peuvent  diifoodre  cette  pouffiere  calcaire,  qui  eft  le 
plus  fouvent  dans  l'air,  &  qoi  &  détache  des  vîeox  édifices  ruïnés, 
&  d'autres  endroits  femblables.  Il  en  réfulte  une  efpece  de  foludoa 
calcaire  très  déliée,  formée  par  le  mélange  de  quandrë  de  vapeurs 
aqueufes,  qoi  s'eleve  plus  haut  dans  Vtàx ,  &  fe  railèmble  dans  les 
nuées;  ifoù,  lorsqu'il  vient  à  pleuvoir,  ou  à  neiger,  elle  peut  re- 
tomber comme  une  folution  calcaire  extrêmement  délayée.  Cepeo* 
dant-il  m'i^aru  fii^renant  que  l'eau  même  que  j'avois  pouflée  en  .la 
jiffll^aftf  dans  la  concentration  de  l'eau  de  neige  &  de  pluye,  contint  * 
encore  des  partiei  terreftrea.  Les  expériences  Clivantes  vont  con- 
firmer la  vérité  de  mon  albrtion. 

Xn.    Borichiut^  dins  fon  Livre  fartaSagefe  de  Mereiire  (f  àfs 

^ptiens^  fait  déjà  mention  do  la  terre  cachée  dans  l'eau  (tiftltlée,  & 

itaflur«i  p.  397.  que  l'eau  la  plus  claire,  quand  même  on  l'aurolt 
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djlirr^e  de  Ces  impuretés  pir  dix  diftifhtions,  en  sëicénDt  fooTenC  1« 
diftiUatîôn  dabs  de  noureaux  ndcs  de  rerre,  peut  être  dan^  en 
une  terre  fixe  infipide.  Mus  cet  Anceur  n'a  pwDt  indiqué  le'pcûda 
de  la  terre  produite  par  cette  vc^e;  enowe  moins  a-t-it  enfeigné 
de  quelle  nature  elle  étoic.  J'avoue  néanmoiiu  que  cette  expérience 
m'a  para  d'une  li  grande  importance,  que  je  n'ai  pu  mTempéctaer  d'en 
&ire  moi-môme  l'e&L  Et  après  avoir  rcrapU  mon  plan,  il  de  nafeft 
rq^é  ancon  doute  fur  la  vérité  du  réfiiUat.  j'ai  repris  pour  cet  effet 
deux  melores  de  mon  eau  de  pluye  dHtiUée,  .^  V.  je  les  ù  fiuc  de 
nouveau  diftiller  doucement  d'mie  retorce  de  verre  très  nette,  dans 
un  récipient  neuf,  pur,  de  bien  lavé  avec  de  Teau  diftilléef  &  j'ai 
forcé  Teau  à  palTer  k  travers  le  récipieiit  bien  luté,  jusqu'à  ce  qu'elle 
fut  réduite  environ  à  trois  onces  :  ce  qui  étant  fiait,  fobrervai  que  ces 
trois  onces  qui  reftolent,  étoient  tout  à  hit  troubles,  .&  qu'il  y  avoic 
au  fonds  mi  peu  de  terre  blanchâtre.  Ayant  enfùite  bien  remué  cËtté 
Kqueur  trouble  qui  écoit  reftée  dans  la  retorte,  je  la  mis  dans  on  fil- 
tre; je  verfid  derechef  dans  la  retorte  une  certaine  quantité  d'eau  Slj 
tréé,  afin  d'en  tirer  abrotumoit  tout  ce  qu'il  y  avoic  de  terreftre,  je  li 
remuai  bien,  &  je  la  verfai  dans  le  fîltrefur  la  précédente.  Lorsque 
toute  l'eau  fut  écoulée.  Je  defléchai  la  terre  que  j'avols  recouvrée 
dans  le  ffltre,  &  j'en  trouvai  un  quart  de  grain,  dont  la  couleur  étolt 
d'un  jaune  rougeâtre ,  &  paroiflbit  jetter  quelque  éclac  Je  remis 
mon  eau  difUUée  dans  une  retone  neuve,  nette,  &  bien  lavée  d'eau 
diftillée;  &  ayant  adapté  te  récipient,  je  réitérai  la  diOUJadcm,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  reftit  de  nouveau  que  trcris  onces:  ce  qui  éanc 
fttc,  je  m'apperçus  encore  que  l'eau  qui  me  reftmt,  étoittrooble;  je 
la  filtrai  en&ite,  jerecnetltis  la  terre  demeurée  dans  le  filtre,  je  U 
fis  lécher,  je  la  pefii ,  &  feus  cette  fois  un  demi  grain  d^e  terre 
femblable  a  la  précédente.  Je  dilUUù  d'ime  nouvelle  retorte  de 
Verre,  cette  eau  que  j'avois  fidt  pafler  parla  diftîUadoD,  je  recurilUs 
la  terre,  je  la  fis  lécher,  &  j'en  eus  un  grain  &  un  huitième;  cette 
cerie,  coaune  li  précédente ,  briUoiti  &  cUe  avoit  un  peu  plus  de 
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btiiidienr<'  Je  repris  l'eau  qai  aroic  été  pooffée  par  la  diAinacion ,  & 
je  réitérai  par  la-quatrième  Foit  Topération  fusdice  daiu  de  nouveaux 
TaTes  de  recre  ;  ce  qui  iétanc  fait,  j'eus  encore  un  grain  St  un  'huitième 
es  femblable  terre,  qui  forpalToit  en  blancheur  la  précédente.  Je 
procédai  à  un  cinquièâic  travail ,  qui  me  produîfic  encore  un  grain  de 
terre  pareille  à  la  précédente;  dit  je  ccœciimi  ainfi  régulièrement  l'o- 
pération joaqu^à:  douze  fois  :  eu  forte  que,  toutes  ces  opérations  étant 
achevées,  j'avois  raflemMé  une  fomme  totale  d'environ  neuf  jusqu'il 
dix  grains  d'une  terre,  qui,  autant  que  j'en  puis  juger  jusqu'à  préfen^ 
k  beaucoup  de  reflemblance  avec  la  terre  calcaire,  tout  comme  celle 
que  favois  tirée  de  l'eau  de  pinye  St  de  l'eau  de  neige,  fuivanc  ce  qui 
a  été  dit  §§.  VI.  &  X. .  En  eflFec  elle  entre  dans  une  efferveTcence  ma- 
iiifefte  avec  l'acide  dn  nitre,  &,  furtout  fi  elle  a  fouffert  auparavant 
quelque  caldnation ,  elle  dégage  la  parde  nrîneufe  du  fel  armoniac 
Mais  la  trop  petite  quantité  de  cette  terre  ne  me  permit  pas  de  la  fou< 
mettre  à  autant  d'épreuves  que  j'aurois  fouhaité.  Ayant  cependant 
remarqué  qu'elle  n'étoic  pas  par&itement  dîflbute  par  l'acide  du  nitre, 
je  D'oferois  non  plus  dire  avec  confiance  que  ce  foit  uiie  terre  calcaire 
par&ite,  jusqu'à  ce  qu'en  ayant  ramafié  une  plus  grande  quantité,  je 
puiflè  enO'eprendre  un  fuite  plus  exaâë  d'épreuves.  Mais  comme 
ces  eaux  ne  fe  recueillent  que  lentement,  ainfi  qu'on  en  peut  juger  par 
le  récit  fût  ci-deflus,  fefpère  qu'on  voudra  bien  attendre  que  j'aye 
trouvé  le  tems  néceflàire  pour  cela.  En  attendant  Je  ne  douté'néan^ 
moins  pas  que  cette  terre  ne  cooferve  toujours  tne  grande  re0eii> 
blancé  avec  la  terre  calcaire.       '  ' 

XnL  Quant  au  refle,  tout  ce  qw  j'ai^  die  dans  le  f  précédent 
de  Teau  de  playc  dîftiUée,  je  puis  faffinDcr  de  même  de  l'eau  de  ud* 
ge  diltiUée.  En  e0ec  les  i^radoDa  femblAles  aux  précéitences,  en* 
trepvifès  SfiT  cette  eau  ,  ont  auffi  fonni  les  mènes  produits.  Ceise 
pouffiére  exiftante  dans  l'air  du  labQntoirc,  que  Mr.  Btfrèéfpe  croit 
être  h  ouife  de  cet  effet,  ne  me  paroit  y  encrer  pour  rien;  car  après 
Sa  cha- 


-yGoot^lc 


t^       142       Ql 

ditqtiedifUllsdoo  mon  eaa  s'eft  toujonn  trouvée  pure  &  ddre  dut 
le  rédpient»  &  pourtuic  il  auroit  &lu  nécelbirement  qoe  fy  reniar- 
quafle  qoelqoe  poulfiére,  parce  qae  le^  paràes  terreOres  feportenc  vo* 
londers  dans  l'eau  ven  le  fonds.  De  plus  la  terre  recncSl^  de  moa 
eau  n'auroit  pas  aflurément  été  blanche,  comme  cependant  elle  le  p** 
roit;  mais  à  caofe  de  la  pooffiére  fubdle  de  charboOf  quÏToldge  tt)i^ 
joura  dana  le  Laboracoire,  fi  elle  n'aroit  pas  été  noire  t  VI  moina  ao- 
roit  •  elle  é^  griÛtre. 

XIV.  Ceft  une  opinion  répandue»  que  l'eau  furtout  de  neig^ 
lorsqu'on  s'en  lave,  rend  la  peau  plus  nette  &  plus  douce.  Je  ne  voi« 
d'autre  raifon  de  cet  effet  à  alléguer,  linon  que  cette  eau,  non  feule- 
ment  à  caufe  de  là  pureté,  ^car  elle  ne  charrie  pas  tant  de  particules 
cerreftres  grolBéres,  que  les  autres  eaux,  furtout  celles  de  fource,  ) 
eft  plus  propre  à  emporter  b&teté  de  la  peau  |  qu'elle  diflbuc,  mù 
suffi  qu'elle  U'iie  dûu  les  petits  pores  de  cette  peau,  en  s'y  deffé- 
chant,  l'eQiece  de  ttrre  brillante  qu'elle  coiitient,  &  qu'ainli ,  comme 
une  e^>ece  de  fard,  cette  pouffiére  fubtile  remplit  la  peau  à  b  place 
des  oi^nres qui  s'y  trouToient.  On pourroic  peut-être  même  meccrs 
en  qu^tioD,  fi  l'eau  de  neige  &  de  pluye,  la  plus  pure,  &  après  avoir 
été  diftillée ,  ne  produiroit  par  encore  miauc  cet  efiiet?  On  com- 
prend encore  aifément,  que  lésinâmes,  œmme  les  pois,  les  fév^, 
les  lentille*,  diiotres  lèmbUbles,  a'amoUiflèot  plut6t  dans  de  lèm* 
blables  eaux ,  qiU  contiennenc  peu  de  terre,  parce  que  les  ea«x  qu'on 
appelle  plus  dures,  étant  remplies  d'une  beaucoup  plus  grande  quair 
tité  de  parties  terreûres ,  ne  peuvent  àcaufe  de  ceU,  pénétrer  fi  aifé- 
(nenc  ces  l^nmes;  de  parce  qu^en  aûAnt  un  pen  de  terre  tè  répare 
nM^ours  de  cette  eau,  dEva^sttadiéra  lafur&cedes  l^umes;  dlcle 
ivfie  de  l'eau  ne  psuc  pas  s'y  infinuer  auffi  promptementque  cela  arrive 
dans  les  eaux  qui  contiennent  une  moindre  quantité  de  terre,  tdltt 
qoe  font  celles  de  plnyci  de  neige,  &  de  rivière. 
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Ce'que  sons  avons  nppoitéjusqold,  iuc  airés  connoitre,  que 
les  eaux  qui  paflèat  onfiflatrement  pour  le»  pin»  pores,  ne  font  poise 
puEùtemenc  exerate»  de  partie»  hétérogènes,  âe  fnrcoat  de  ^utietf  fer- 
rures; bieo  ptos,  que  les  eaox  môaw  qa'on  k  éès  foorent  diftilFées, 
confervent  toujours  quelques  parties  cerreflres,  quoiqu'en  très  peàte 
quantité.  Cepôidàntj'ai  recomni  que  I^  eaux  defources,  oadepuit^ 
qiie  nous  arons  dans  cette  Ville,  Poat  beaucoup  plus  impores,  &  mé^ 
-lécs  de  ploa  de  parties  hétérogènes;  &fufnnt  les  differens  quarrieM 
de  cette  grande  Ville,  où  ce»  foorce»  exillent,  fal  décmirerc  auffi  di- 
rerfes  propc^tions  des  parties  hétérogènes.  }e  crois  qu'on  fera  bien 
ailé  que  fen  rende  compte  ici,  parce  que  non  fentement  Tean  ^  deve* 
iraSi  préibnt  nne  boiflbn  plus  commune  qne^mais*  mais  aofC,  parce 
qv*elle  elt  le  fueinier  ingrédient  de  nos  autres  boiffiui»  ordinaires,  eà 
particolier  de  la  bière,  dont  on  ne  poorroit  exécotler  la  préparadon 
&ns  le  fecoors  de  Tean  ;  poor  ne  pas  parler  de  la  grande  qotttité  d'eaa 
que  l'on  employé  à  tant  d'antres  cbofes  cécefEdres,  pyr  exemple,  k 
préparer  les  aUments,  drc.  U  eft  donc  très  important  d'acqaérir  une 
coftnoiflànce  exacte  de  cette  liqueur,  dont  h  néc^Sté  eft  II  grande,  A 
qui  ferc  k  tant  de  befoins  de  ndcre  vie,  que  noo»  ne  pouvons  non»  at 
pàfler.  Et,  qaoiqiTil  ne  foie  paspoffible  de  te  mettrétouc  à  la  foisut 
fait  des  diverfes  parties  qne  les  eaox  de  tous  les  quartiers  de  cette 
Ville  renferment,  cependant  le  moyen  flont  je  me  fois  fervi  poor  Ve-  ' 
xamen  «Tone  fembtable  eau,  pourra  fournir  une  direâitm  aflurée  à  ceux 
qni  vfiBdront  en  faire  de  même  \  l'égard  des  autres.  Ce  moyen  eft 
al&iréiOaicJe  meilleur  de  cous,  &  le  plus  convensbleà  la  Nature;  de 
cf%ft suffi  cehii*!^  même  dont  j'ai  bàx  ufige  fiir  l'eau  de  pluye  &  de 
neige  ;  car  les  épreuves  hydromecriques  né  fauroienc  indiquer  qne  U 
péteteur  &  la  légèreté  de  l'eau,  fans  découvrir  d'une  manière  fur  la- 
i^elle  nous  puiffi«is  &ire  un  fonds  mdulûtable,  combien  de  terre  & 
de  fel  lé  trouvent  dans  une  pareille  eau,  beaucoup  moins  de  quelle 

e  font  cette  Krre  de  ce  Tel? 
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XVL  AM'e^rd  des  épreuves  cbymiques  n&ées ,  qoi  fe  font 
pu  le  moyen  de  l'huile  de  Ttitre  par  déËùlluice ,  &  des  folacam» 
des  méauxt  comme  de  l'argent,  du  plomb  &c  elles  font  bien  on  pea  - 
{dus  propres  à  uidi<}aer  les  choies  que  l'eiu  contient,  mais  cela  ne  s'é- 
tend pourtant  pas  à  toutes  *  beaucoup  moins  à  déterminer  la  quantité 
de  chacune  des  matières  contenues.  Nous  n'en  pouvons  en  effet  re- 
cueillir que  ce  qui  concerne  les  qualités  &  les  relations  que  de  tellec 
«aux  ont  avecles  folotions  des  métaux,  &  tTantres  liqueurs  de  cegen- 
re;  par  exemple,  G  dans  une  quantité  d'eau  je  mets  quelques  goutte* 
de  foludon  d'argent,  &  que  mon  eaa  renferme  un  fel  commua,  oa 
un  (d  moyen  vitrioUqne,  tel  que  feroît  quelque  fel  re0end>Uttt  au  fel 
admirable;  alors  mon  eau,  fbit  qu'on  fel  commua ,  où  quelqu'autre 
lel  moyen  vitrioUque,  s'y  uouve  mêlé,  éprouT^a  toujous  une  pré^ 
cipitation  par  le  moyen  de  la  folucioq  d'argenc  Car  cet  acide  qtû 
cxifte  dans  des  pareils  fels ,  s'attaquera  au  métal  dlî  gagnera  toujours 
avec  lui  le  fonds  du  vafe ,  en  forme  de  précipité  blanc  Puis -je  de 
là,  fans  examiner  davantage  ce  précipité,  conjeâorer  d'une  manière 
certaine,  de  quelle  nature  eft  ce  ïel,  que  mon  eau  renfermoici  Nulle- 
ment ,  mais  il  eft  néceflaire  d'éprouver  encore  ce  précipité  par  des 
opérations  cHymiques.  Et  commeqt  découvriroit-on  la  vérité,  fi  le 
lel  commun  avoic  exifté  dans  une  telle  eau  conjointement  avec  un  fel 
moyen  vitriolique,  compofé  de  l'adde  du  vitriol,  &  de  la  tnre  alca^ 
line  du  lel  comun;  tels  que  f<mt  la  plupart  des  (êls  des  fontaines  mé- 
didnales;  comment,  dis -je,  les  feules  précipitations  nous  fourniroient- 
elles  quelques  connoiHànces  certunes  à  cet  égard?  Mais,  quand  mé* 
me  Ix  chofe  lèroit  poflible,  (car  à  force  de  travail  on  pourroit  y  par- 
venir,)  comment  déterminer  la  quantité,  foit  de  fel  comnn  encore 
entier  qui  fe  crouvoit  dans  une  telle  eau,  foit  celle  du  ièl  moyen  vi- 
triolique dont  j'ai  parlé ,  puisqu'il  n'y  a  que  l'acide  feul  qui  s'attache 
au  métal.  De  {^us,  outre  les  fels  fusdits,  ne  peut  -  il  pas  s'en  trouver 
encore  d'autres  efpecesdans  mon  eau?  Ileneftdeméme  de  l'épreuve 
qui  a  lieU|  lorsque  les  eaox  étant  examinées  par  le  moyen  d'ime  fo- 
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Indon  de  iêl  alcaU  fixe,  c*eft  à  dir^  de  bonoe  huile  de  Tartre  par  d^ 
fiôllance,  duu  une  lirre,  ou  une  mefure  de  cette  eau ,  cm  fiùt  tomber" 
iofenfiblemeat  des  gouttes  d'une  TemblaUe  liqueur  alicsline,  en  conti- 
Buanc  tant  qq'il  fe^  précipice  quelque  chofe  de  l'eau.  Il  eft  bien  vrai 
qu'on  pourroît  ppufler  plus  loin  l'exameïi  de  cette  terre  précipitée, 
en  la  recueïllanc,  rédolcorant  avec  l'eau,  la  foirant  fâcher,  &  h  péfânt: 
ce  qui  étant  &it,  on  connoit  les  parties  terrefees  que  cette  eau  conte- 
noiL  Mais,  eh  y  verfant  une  femblable  lolacibn  de  fel  alcali  fixe,  s'il 
fe  trouve  deux  fortes  de  terres  ^nélées  dans  cette  eau,  l'une  ou  l'autre 
4ie  peut-«ll^a5  être  convertie,  &  changer  de  genre  7  On  peut  voir 
fi  deffiia  le  ^,  VUL  de  mon  Mémoire  fur  les  pùties  qni  coàflicuent 
.  côte  forte  de  pierres,  lesquelles  écaoccaldoées  par  le  moyen  descbar- 
bons,  acquièrent  la  force  d'emprunter  de  la  lumière  de  celle  à  laquel- 
le on  les  expdë.  (*)  Et  niôme,  le  mélan^  naturel  &  efTentiel  de 
ces  fels,  contenus  dans  de  l^blables  eaux,  ne  ponrroic-il  pas  être 
changé  par  ce  moyen.  Celir^'empéche  pas  païutant  que  des  épreu- 
oujburs  leur  prix. 

er  d'avantage  fur  ce  fujet^  je  viens  k 
>uits  de  Berfin;  ik  entre  trois  de  ces 
uement,  je  commencerai  par  celle  do 
tire  cette  au,  eft  Qtuée  dans  la  pre- 
oiHë/^u  premier  Portail  de  ce.  qi^'ott 
a  eft  très  belle  &  claire ,  &  le  bruit. 
15  fur~ttn  confentement  unanime,  c'eft 
^îo'«U*eft«ccellenteàboiœ.  .J'eoai  pris  cent  l2«*r/f/^  qugj'ai&it 
jdiltttier  d9U<;en)çnÇ,  fuivantla  méthode  du  §.  V.  dans  une  retorte  de 


yerre^  pçave'  «très  nette, 'à'^  rtii  concentrée  unfi  d'dne  manière 
.infçi^,^le^  Jasqu^à  ce  qu'il  ne^mt  réIËt  qu'environ  deux  meiurès'dânl 
.  Û  reèbrtè>  fia  diftiUant-  n)oo-  eai^  &:.tsoàbtoic.  de  plus  eo  -pfni  ;  &, 
'•cdorl'tfDvraga  âtaot,4ni,\^i^U«^x  mefur^.qo^  reJ^erenc  dans 


<*)  Vbyn  les  itat  VohiiAes  préccdenti  de  cm  Minwîi«t. 
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U  recerte  6a  cent  qae  'fvnàé  emp\aifie$f  je  trouva  vtoe  i^au^té' 
tffez  confidéndile  de  parties  terreftres  couchées  an  fonda.  |k  inls  mot 
ceta,  après  l'aroir  aupararam  bien  remué,  dans  un  filtre  de  papier 
brouïltard,  Se  je  larai  exaââment  ta  matière  terteftrt  qui  étok  reftée 
teis  la  retorte,  avec  la  liqueur  cbdre  &  tirant  Sax  le  jinntoe,  qui 
écoit  paffîe  à  traTers  le  tîttre;  puis  je  l'ajoutai  à  la  terre  déjà'  recueïl* 
Ue  daiis  le  filtre  «  Bir  laquelle  je  rerfti  'alors  de  l'eiu  dtfôUeC  duade, 
sfiu  de  trien  emporter  tout  ce  qûll  y  arok  de  fotoble  dans  cette  terre. 
Quand  cette  eau  eut  paflé  par  le  filtre,  je  l'ajoutai  à  ta  liqueur  ch^e 
&  jauntoe  de  la  première  fileration;  je  fis  enTuicer  fécber  ma  terre 
demeurée  dans  le  filtre,  je  la  pébi,  &  j'eus  une  oAce,  deux  dracln 
mes  &  quinze  grains  de  terre  blanche;  qui^  ayaiK  paffé  par  toutes 
les  épreuves  rapportées  ci-deSus,  parok  une  terre  calcaire  or^naire. 
Après  cela,^yù  auffi  concentré  par  une  diAîHadoa  nUérteurc  la  liqueur 
daire  fus- mentionnée,  qui  avoit  traverse  le  filtre ,  en  forte  qu'il  ft'cn 
demeura  qu'environ  fix  onces  dans  la  retc»te.  Il  (è  fit  ici  une  non- 
velle  précipitation  d'im  peu  de  terre,  St  la  liqueur  devînt  troutd^M 
Quand  j'eus  verlé  te  tout  bien  exadement  de  ta  retorte  en  le  fecoOsnt 
dans  un  petit  verre  à  large  orifice,  je  fis  évaporer  ultérieurement  cette- 
fiqueur  à  une  chaleur  douce,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reftàt  que  deux  oncet 
dans  le  verre  j  ce  qui  étant  bit .  je  filtrai  bien  par  un  papier  brouït> 
lard  ma  liqueur,  qui  étoit  déjà  plus  jaune,  j'édulcorai  avec  de  l'ean 
diftillée  bouïUante  la  terre  qui  étoit  demeurée  dans  le  filtre,  &  j'a- 
joutai cette  eau  à  la  ligueur  déjà  filtrée  auparavant;  je  fisiScher  la 
terre  demeurée  dans  le  filtre,  &  j'eus  de  cette  manière  fept  gratna 
d'une  ttrre  tendre  &  blanche,  qui  n'entroit  point  en  effervefcencc 
avec  Teau  forte,  &  n'avoit  aucune  des  propriétés  de  la  terre  calcaire, 
mais  reiTembloit  plutôt  à  une.terre  gypfènfe. 

XVm.  Je  n'occupai  après  cela  de  l'examen  de  la  liqueur  tpif 
trok  traverfé  le  fihre.  Pour  cet  effet  j'en  pfecorti  dowlemeite  un* 
éraporacioa  ult^rieiurej  jiu^'i  c«  ^'il  n'en  reftâc  qu'enrin».  uœ 
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dnal-onee;  <;equîétuic  £dt,  Jerevpoâiïto  cryfrtlHOtioo,  &)*€!» 
tirai  an  fol  cubiqoe  cryftalUa,  d'un  jau«e  «fl«z  fopcé.  Conàmiaiu  la 
cryUsUiftcioB  (  j'eus  eaeose  d^rantage  d«c«f^,  quiàlafiaaep» 
loUIiD^t  poumnc  fo^iffrir  quelque  altéracioa,  tes  cryftw^  obloogs  qui 
«y  troovoiçnt  entremêlés  fe  tapncrmc  fêrablsbU»  à  du  nitre,  C^  ' 
tranil  écanc  mfin  achevé,  j'eus  ëeux  àngams  &  deaûe  de  Tel  côo^ 
ilWOi  av^vel cependant U  iê^Uoit:  qw'Uy  euteoçorc  vw  pev4eaia« 
»élé,  &  buu  graias  d'un  vrai  âr  pu;*  nitre*  qui  pofl&k^c  toutes  les 
propri^és  du  nkre  ordioaire.  Le  refte  de  la  liqueur  dont  la  couleur 
écoic  d'un  jaune  aflez  foncé^  &  qui  n'alloit  pas  au  deU  d'envkoD  un» 
jdçiDi-dra^ne«  nç  voqlucpii  recryftalUlêr,  mais  il  depieura  en  fof' 
me  de  leflive  fluide  ;  Si  toutes  les  expérieDces  auxquelles  je  le  faueiùt 
m'apprirent,  que  c'étoit  une  terre  calcaire  diflbute  dans  l'acide  du 
DÎtredEda  Tel;  &  pour  dire  beaucoup  en  peu  de  mots,  que  c'eft  la 
mye  leffire  que  les  Ouvriers  qui  préparent  le  nitre  appeUtôc  mèrt 
It^ite  du  Suiptire.  Je  fondai  ce  jugement  fur  ce  que  cette  liqueur, 
non  reulemeoc  étoic  {u-écipitée  par  U  folution  de  lèl  alcali  fixe,  waât 
ftuffi  fiir  ce  qu'après  cette  précipitation  la  liqueur  déc^ndée,  filtrée  âr 
érqkorée,  te  formoit  en  cryftau^  reifenblûa,  en  partie  au  oitre  or^ 
dinaire,  en  parde  au  lel  ecmimun.  Cette  découverte  d'un  nitre  vrai 
&  parût,  qumqu'en  très  pedce  quantité,  caché  dans  nos  eau  de 
paks,  me  fit  d'autant  plus  de  phifir,  que  plnfieors  Auteurs  nient  ab- 
fotaunent,  qoe  Teaa  renferme  rien  de  fiemblable. 

XIX.  Ce  même  vrai  &  parfait  nitre  m'engagea  à  examiner  c*- 
core  de  la  manière  indiquée  dans  les  deux  $.  §,  précédens  cent  me- 
'  fiires  d'une  antre  ean  de  nuks-,  dont  ta  fource  eft-dana  te  quartier  de 
la  ViUe  qu'on  appelle  FriJerkhs-  J^trder,  dans  laRuS  Eieaorale, 
(Céi^-£^«^0auGoindDaddelknomiBé.fcé«>^^<7Jr^|nt.  Cetto 
ean  ^fouva  non  ftulemnt  dans  la  ififtiUaticm  tous  les  changement 
qai  oBt  été  indiqués  d-deAu,  mûa  elle  me  donna  aoffi,  quoique 
dîna  on.iuâds.di^fesenc,  une  terre  talcairepartiUeàcaUequei'ayoia- 
T  2  tirée 


-yGoot^lc 


m    ^    m 

''  ti^'^  l'eitaèti  OiAcew*  b^  an  peu  plus  j«in«,  vaSk  l^Ien  que  ks 
.llp^mw  f^li. .  £a  effec,  lorsque  tout  le  tnvail  fut  whev^  j'eus  exac- 
cesHiic  use  -oscf  d»  t«T«  catouFe,  troi»  dngmes  «le  fel<  cry ftaUifi^ 
qui  œntetioiait  du  nitre  de  dafet  cammutï  miËlés  eitTernble  eaviron 

"  àpoitionf  égalost  &:«ifb  une  (lenii<drigine  de  terre  gypfode,  toute 
ïnreille  à  celle  qiAiTw;'foamU'eau  du  Château.  Il  cdta  fiuleoiene 
ctitiron.iinedenii-dngmed'urieleffivebrude,  noiicryftalli6ble,,inui 
qui  fie  ceffapibtipît  pas  à  la.leffive  des  Ouvriers  en  nitre  iiHtiquéé  d- 
4eflus:  car  eUe  ne  fe  lai0bit  point  précipiter  par  la  folurïon  de  fd 
^rali  fixe,'  mais  eUcavon  plutôt  du  rapport  tvet  une leffive akalioe; 
êi elle  entroit  dans uoe.eflE^ercenpe  manifefie  avec  les  addesi'^rt»^ 
(onesvec  celui  do  nicre.  i 

X^r  ÇnGn  je  procédai  de  jn^îme  lùr  cent  ae&res  de  l'eau-  da 
fwfs  de  ina.propre  Maifon.  Ce  puits  eft.  dans  la  Cour;  &  U  Maifon» 
fituée  dans  la  nSdeSpa/tdaUf  fait  le  coin  de  la  trâverfe  nommée  Fraè^' 
ytffi'  '  Pendant  la  ditïîiladAn,  l'eau  fe  troubla  conïme  les  [vécedentes^ 
di  «près  avoir  ohlërvé  foigneufsment  tputes  les  circonftances  rappor* 
tées  dans  les  Expériences  précédentes,  mon  produit  fe  réduifit  à  une 
qnce  &  deux  dragmes  de  terre  calcaû-e;  deux  dragmes  de  terre  gyp- 
iêufe;  une  once,  une  dragme  &,qiiiQze  grains  de  niire  confondu  avec 
le  Tel  commun,  mais  en  forte  que  là  plus  grande  partie  de  ce  mélange 
^oit  un  vrai  fy.  pur  nitre;  &  enfin,  une  demi -once  de  cette  dernière 
leffivedes  Ouvriers  en  nitre,  qui  reflembloit  parfiûtement  à  celle  de 
reau  db  Chiiteàu. 

XXL  J'ai  fti^  auffi  pnilêr  cent  mefures  d'eau  de  rivière,  par  tta^ 
tuyau  de  pompe,  dans  la  Sprée,  a-jprès  dn  Pmu  de  Gertnide,  à  gau* 
die  de  ce  pont;  (c'eft  cette  eau  que  nos  Braffeors  employant  pour 
la  bière,  blanche;  )  )e  la  fis  palier  jpar  toutes  les  épmives  indiquées 
^.XVIL&XVUL  j'obTerrai  les  mêmes  irirconftances  ;  de,  de  ces 
•«M  melutes  d'eau  je  cirti  une  demi- once  &vinc-ièpt  graîasd^noMer- 
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Jè^iGBf>ré(^fBtepeada■^IadHtiBtttofl,  qoë  je  fis  eiïfiïite;1ëdier',  ^ 
dont  bcooleur  jtuntovfemblok  indiqutf  une  cetYrnurtitle.-  La  les*i 
£ve  qu^eeoit  fort  mffdlagin,eufe  £t  bniQ^ç»  ayant  été  lUtré^,  &  ulté* 
rièuKment  évaporée }  j'en,tirai.àla  Sn  çnVironuiûciemi-dragnifi  ^ 
fe],  qui  refliemblojt  à  tous  égards  au  fôl  cofflfODD.  Il  paroiffoit  auU 
avoir  quelque  ziÉnîtié  avec  là  nicrè^  car  on  [^pier  que  je  trempai  dam 
cette  lefiîve>  &  que  je  fis  enfuite  i'^diér»  raidit' aqfiftlémâît  en  lé 
iMlïtant.  Néanmoins^l  ne  me  fat  pas  poQîbïe  d'en  réparer'  un  nitre 
'▼raJdi  parfait.'  La  Terre  gy;preufeatifli,  que  j'avoîs  déconverte 
dans  les  eaux  de  paies  fusdîtes,  À  qui  n'eneroit  pas  en  éfTeryefcenoe 
ftvec^les  acides,  ne  parut  point  Ici.  Une  leffive  noire,  qui  deneura 
après  la  cryftaUilâtion  y.  fe  montra  la  même  que  celle  du  puits  qoi  eft 
près  dn  cul  de  fàc  appelle  'i  cbufi:  r  ■  Géjfgen  ;  c'eft  à  dire  qu'elle  entre  en 
cfièrrefcence  avec  les  acides,  &  p^oit  ainû  acre  d'ane  nature  alcaline 

XXH.  M'étant  remis  au  bouc  de  quelque  tems  à  contiotiCif  mes 
Expériences  cbymiqbet  fur  les  eaax  de  fource,  )e  commençai  par^f 
pompe  qui  eft  ÂmsTantre  Cour  dn  Ch&teau,  devint  le  grand  Corps 
<k  g^de.  Je  pris  donc  cent  mèfures  d'ean  de  cette  pompe  ;  &  ea 
fiaivant  examinent  les  précautions  Indiquées  dans  les  §§.  XVIL  & 
XVni.  je  fis  ïbutes  les  opérations  qui  ont  été  rapportées  ci  -  defiits^ 
&  le  travail  étant  fini,  je  tiriù  de  ces  cent  mefures  d'eau,  fepe  dragmes 
dit  vins  grâna  de  tene  calcaire,  qui  s'étoit  réparée  pendint  cette  diftib 
latiôta  ;  trois  dragmes  &  demie  dé  tert-e  gypfeufe  >  qui  s'étoit  encore 
féparée  dans  L'évaporation  du  liquide  reflant;  nne  dragmedc  demiË 
devrai  nitre  pur,  qui  reOembloit^  de  petites  picques  obîongnes;  trois 
dragmes  de  Tel  conlmun  de  cuifine,  mêlé  pourtant  encore  de  quelques^ 
prdes  de  nitre,  qui  ne  fçauroienc  en  être  pleinement  &  parfaiteroenc 
détachées;  enfin  quarante  grains  d'une  vraye  leffive  de  nitre ,  qui  de* 
metnï  la  dernière ,  Si  réfofa  de  fe  mettre  en  cryftaox.  Voili  donc 
encore  une  Ibûrce  qui,  dépofe  l'exiftence  d'un  vrù  &  pur  nitre  dans  . 
feau;  dit  celte  de  cette  dernière  fource  en  couient  plus  que  l'eau  dé 
T  3  U 
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blioBi^fititiciltaslapxemiereCowdaCUceiiii  dnu}en*j|^fi^ 

pvor  que  h{dt  gnûu  de  nitre, 

XXnL  A'  préfent  Je  patTe  ï  Texaroen  Jane  foorce  vive,  qui 
«ft  hors  de  Berlin,  &  qui  pa0e  dans  l'erpric  de  bien  des  gens  dû  peu- 
ple pour  une  fource  médicinale.  Cette  Iburceeft  environ  àun  denû- 
mille  de  la  Capitale,  auprès  d'un  Moulin  ï  papier ,  for  la  peciM 
rivière  nommée  la  Pj^h,  dans  une  contrée  médiocrement  agréa- 
ble, dfun  peu  nurécageulb;  eUe  fort  par  un  fiinple  petit  tnyiu  de 
bois,  d'où  une  eau  très  claire  coule  avec  allez  de  force,  /entrepris 
l'examen  cbymique  de  cette  eau  dans  la  faifon  de  l'année  la  plus  con- 
venable, pendant  les  mois  de  Juillet  dr  d'Août  de  cette  année  175%. 
Lorsque  je  me  rendis  à  cette  fource,  je  me  diargeai  d'un  verre  exa- 
Aement  net,  &  d\me  qomticé  de  noix  de  galle  de  Turquie  piléesj 
&  étant  arrivé  au  lieu  même,  après  avoir  conOdéré  la  fituadon  de 
cette  foorce.  Se  la  contrée  qui  l'environne»,  je  remplis  mon  verre  d'eau 
jie  la  fource ,  après  l'avoir  bioi  rincé  auparavant  avec  la  même  em. 
En  foumettant  cette  eau  à  l'examen  de  mon  goût ,  je  trouvai  qu'elle 
jmprimoit  -à  la  langue  une  laveur  martiale,  quoique  fort  foibîe;  À 
ayant  jette  quelques  grains  des  mes  noix  àe  ^Ile  pllées  dans,  voxm 
verre  plein  d'eau,  j'apperçus  d'abord  une  couleur  rougéacre,  foit 
pile,  &  telle  qu'elle  paroit  dtns  de  l'eau  d'Egre  fort  foîbie,  fi  l'on  y 
mec  ai)Œ  de  la  noix  de  galle.  Je  fus  pleinement  affermi  par  là  daqf 
l'idée  q^'il  y  a  dans  cette  fource  un  vnù  martial,  quoiqu'ea  flore  peti^ 
quantité  ;  mais  cela  parût  encore  bien  mieux  p^  le  limon  jaunâtre 
qui  fe  manifefta,  quand  l'eau  eut  repolé  pendant  environ  râc-quattç 
heures  dans  uo  vafe  de  verre  pas  trop  exaâemenc  bouché.  J^eu« 
donc  aoffi  -  t6t  foin  de  me  faire  qiporter  une  certûne  quandcé  de  l'eau 
de  ceve  fource  par  un  homme  d'une  fidélité  aflucée,  &  qui  ai  retratrr 
noit  chercher  toutes  les  fois  que  j'en  avois  befoin,  la  mettipc  dan« 
des  vafes  de  verre  bien  nets,  de  l'apportànc  dsos  les  mêmes  vife* 
bouchés  avec  tout  le  foin  poffible.    je  coaceiitnù  cette  eau.pKr  ladisr 
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tHIitioo  dt  Is  Anhî^e  flraTMt  incKq\iic  ;  dr  tprès  aroîr  pitfi^é  pM* 
kpeaStp$r  dentés  far  bsncmeAire»  A  i'eaa  de  c^ee  IbûeCy  TOam 
faroifi  fiùt  fur  les  eaux  précédentes ,  j'en  dnû  cinq  dragmes  &  demie 
de  terre  calcaire,  &  environ  quatre  grains  déterre  gyp^eiife.  Ousitt. 
aux  fel8>  je  ne  pus  en  féparer  qu'une  demi-dragme  de  fel  moyen, 
femblable  en  toutes  chofesyu  fel  admirable  de  Glauber,  ou  au  Tel 
JEgre.  AinG,  quoique  l'eau  dé  ciette  fource  foit  tout  à  ^t  foible  & 
délayée,  entant  qu'eau  minérale,  oumé<&cinale,  on  pourrait  cepen- 
dant mettre  en  queftion,  lî  en  empécbant  que  les  autres  fources  non 
martiales  quife  trouvent  dans  cette  contrée  ne  s'y  mêlent,  elle  ne 
pourroit  point  devenir  plus  chargée  ^  plus,  efficace.  En  utendanC 
l'examen  que  j'en  ai  fait  montre  aflez  que  l'eau  dont  il  s'agit,  renferme 
les  parties  efficacea  des  eaux  minérales,  &  médicinales,  quoïqu*en 
fon  petite  quantité. 

XXIV.  Outre  tout  cela,  je  fois  redevable  à  la  bonté  fingnlîere 
de  M.  le  Comte  ^tgArotti^  Chambellan  drf  Roi,  de  l'eau  d'une  fbnrce . 
de  Potsdam,  qui  eft  litùée,  k  ce  qu'on  m'a  dit,  derrière  la  Brafleriv 
Royale,  auprès  du  grand  chemin,  dans  tm  Jardin  entooré  de  palliffi^ 
des.  Ayant  donc  en  à  ma  di^ofitton  une  quantité  faffiftnte  de  cetttf 
eau,  3^*i  ^it  mes  Expériences  fusdites;  &  cent  mcfures  m'ont  donné 
fix  drames  devint* quatre  grains  de  terre  calodre,  deux  dragmes  & 
quelques  grains  de  fel  commun  de  cuirme,  &  quelques  grains  d'un  fel 
qu'on  pouroit  aifément  fondre  par  le  moyen  d'un  chalumeau,  (  ItiB- 
kibrgeny)  au  deflus  des  charbons,  &  qui  avoit  affez  les  apparences 
d'un  fel  de  fontaine  médicinale,  ou  du  fel  admirable  de  Glanber.  Pour 
de  la  eerregypfeuTe,  je  n'ai  point  pu  en  découvrir  dans  cette  eao. 

Le  tenu  ne  m'a  pas  ç^ermis  d'examiner  jusqu'ici  tm  plus  giMd 
nombre  d'eaux,  parce  que  cette  entreprife  demande  beaucoup  de  loi- 
Ir  &  de  peine  ;  m^s  Q  l'occaHon  s'en  préfentoit,  &  qu'on  m'indiqulft 
encore  quelque  fource  qui  eue  des  fingulacités  remarquibles,  je  me  ré' 
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(erre  de  eontiaoBr  de  fembUbtëi  Obremtioiis,  &  d'iad!c|uer  !e>  par- 
tin  coDCeim&s  dans  cei  eaux,  &  qui  peurenc  en  4tre  réparées. 

XXV.  n  refle  encore  à  conGdèrér  un  peu  plus  «ttencivemene 
Icf  terres  calcûresprécipicéesdans  les  eaux  fusdices  pendanc  le  cours 
de  la  dilliltation ,  îc  recueillies  iSparémenc  de  chacune  de  ces  eaux.. 
Que  ces  terres  fbyeat  d'une  nature  calcaire,  «'eft  ce  qm  eft  évident, 
6e  dont  l'oeil  même  peut  jnger;  car  elles  montrent  toutes  les  niair 
ques  caraâériltiqaes,  propriétés  &  relations ,  que  pdflsde  la  pierre 
ordinaire  de  chaux  ;  fortout  elles  entrent  en  effervefcence  arec  l'aci- 
de donitre,  &  il  les  dilfout.  La  folution  qui  en  provient,  après 
avoir  été  filtrée,  peut  auflî  être  précipitée  fur  le  champ,  en  y  ver- 
rait de  i'erprit  de  Wtriol.  De  plus  ces  terres,  qoand  on  les  embrafis 
auparavant ,  &  qu'enfuite  on  les  pile  an  mortier'  avec  du  Tel  armo- 
niac,  dégagent  de  celui-ci  un  fel  volatile  urïneux;  elles  donnent  mé- 
me  alors  de  la  caufticité  au  fel  alcali  fixe  des  végétaux ,  &  mettent  en 
IbludMi  le  tbïsSie  commun,,  par  ta  coQion  avec  Teau.  Pour  abréger, 
ces  tems  ont  contes  les  qualités  &  propriétés  d^une  terre  calcaire) 
quoiqu'elles  m'ayetic  paru  encore  mêlées  de  quelques  pardcutes  mar- 
tiales;- de  vcûci  comment  il  m'eft  arrivé  de  découvrir  ces  particules 
cachées  dans  les  terres  fusdites. 

XXV!.  Comme  ifeft  tme  chofe  reconnue  dlc  inconteftabl^  qae 
ce  qu'on  appelle  Bùp  de  Berlin  doit  prindp£l;sment  fa  couleur  an  fer; 
je  ne  doutai  pas  un  moment  qu6  je  ne  pûfle  décbu^ir  Jiearei^èmjeDC 
les  particules  martiales  entrettâlées  dans  les  terees  calcairea  que  l'a- 
vois  u'réèide  mes'éàwc;  Cn  Aô  fôfWntpbur  ctt  effet 'd'imeleffitlfi; 
defelaicilin,  calciné  auparavant  avec  du  Ikdg  deflScbé  ;  Ii6^''âfbtiÈ'j^' 
déjïenfeignétaprépmMrântiians4^>reQuçr,  Xome.ie;4)|K.AMaioi-  . 
res.  Mais  il  étoit  néceflaire  de  combiner  préalablemoit  avec  ces  ter- 
res calcùres  un  acide  qui,  en  fe  joignant  intimement  avçc  elles ,  les 
rendit  plus  difficiles  à  diflbudre;  &  il  ne  me  parût  pas  qu'il  y  en  eue 
depks  propre  pour  cetefiec  que  l'acide  vitrioUque,  lequel  attaque 
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Il  ceR«  olcurfi}  &  s*anic  s  ^e,  mais  enfuiee  rend  la  fislotion  de  cet- 
te  cerre  dans  l'eau  très  difficile.  Cependant  fî  l'on  y  verre  abondam- 
mène  de  l'acide  vîtriolique  t  il  en  tire  les  parties  martiales  cachées 
dans  la  teire;  &  aU}rs  on  peut  s'en  fervir  comme  d'une  folution  de 
fer  dans  l'adde  vîcrioliqae ,  la  £dre  écouler,  la  filtrer,  &  enfin  la  (ba- 
mettre  aux  Ëxpérienfes  par  le  moyen  de  la  leflîre  dç  fel  alcalin,  cal' 
àab.zvsc  du  lang. 

XXVn.  Je  pris  jdonc  une  dragme  de  chacune  des  teires  £al- 
cajres  que  j'avois  tirées  de  mes  dtiferentes  eaux  de  la  manière  fusdite, 
&  je  calcinai  chacune  à  part  fous  la  machine  qu'on  nomme  vulgaire- 
ment Mottfflst  pour  obliger  les  particules  huileufes  qui  pourroieut  en- 
core être  adhérentes  à  cette  t^re  d'en  fortir.  }e  ne  remarquai  aucun 
changement  fènfiblè  de  couleur  dans  ces  terres,  feulement  elles  blan- 
chirent uuces ,  &  l'une  d'entr'elles  étoit  un  peu  plus  1)lanche 
que  les  autres.  Cela  ^t>  je  mis  chacune  dexes  terres  calcinées  dans 
des  verres  à  grand  orifice»  dits  TMcker-Clàfir;  &  j'y  verfiù  de  bon 
e|>ric  de  vitriol  préparé  par  le  mélange  dis  crois  parties  d'eau  diflil* 
1^  &  d'une  partie  d'hiûte  de  vicriol  d'une  bonne  fojte;  de  manière  . 
que  cette  liqueur  furnageoîc  de  deux  travers  de  doit.  Je  fis  repolër 
chaque  mélange  pendant  environ  une  heure,  je  filtrai  enfuite  chacwi  à 
part  dans  un  verre  bien  net;  &  je  fis  les  Obfervations  fuivïntes. 

En  foifant  couler  goutte  à  goutte,  d'une  maiû^  lente  &  infeifiMe 
ime  quantité  aiTez  c(Hifîdérable  de  la  l«ffive  Ibsdiw,  pr^Mvéedn  fel  alca- 
lin avec  le  Tang  calciné,  Tur  chacune  des  madères  filtrée  que  j'avois 
extraites  par  le  moyen  de  l'erprlt  de  vitriol,  des  terres  calcaires  lépa- 
rées  des  eaux,  .je  remarquai  : 

I .  Que  l'extrait  de  la  terre  calcure  tirée  de  l'eau  de  la  pompe  de 
h  première  Cour  du  Château,  prenoit  une  couleur  bleuâtre,  lorsque 
j'y  mélois  la  leflfive  fijsdice  ,  &  laiObic  tomber  à  la  fin  quelque  préci- 
pité bleu  au  fond  du  vafe. 

Him.  d*  FJtt4.  Tm.  Fit.  V  2.  La 
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t.  LAfflémechofeirrîToit,  irec  plus  de  force  encore^  àl'exn^ 
de  la  œrre  tirée  de  b  pompe  fitaéeia  ociakà)s\M.Scbufier-Clifffn: 
nuis  tu  cootnùre 

3,  Il  ne  Te  manifefta  rien  de  femblable  ï  l'extrùt  de  la  cerre  olcai* 
re  qu'avoit  foorni  l'eau  de  n6cre  mûTon. 

4.  Celui  de  Teau  de  rivière,  mêlé  comme  les  précédens  avec  ma 
leffive  alcaline ,   laifia  tomber  plus  de  prédpité  bleu  que  tous  Les 


5.  Celui  de  Teao  delà  féconde  Cour  du  Château  1  auprès  du  Corps 
de  garde,  produifit  les  mêmes  effets  que  celui  de  la  première  Cour, 
ne  laifbnt  aller  au  fonds  du  vaTe  que  fort  peu  de  précipité  bleu.  Aa 
contraire 

6.  Celin  fie  l'eau  .de  la  fource  médidnale  litnée  auprès  du  Moulin 
Ji  papier*  donna  le  précipice  bleu  le  plus  copieux  de  cous;  &  c*e& 
ce  que  favois  bien  pu  conjeflurer  d'avance  par  les  parcies  martiales 
qui  s'étoient  manifeftées  éaia  l'eau  même,  lorsque  j'y  avois  jette  la 
noix  de  galte  pilée. 

7.  Enân  l'extrait  de  Ii  terre  lêparée  de  l'eau  de  la,  fource  de  Pot& 
dam  eut  suffi  quelque  veftige  de  particules  martiales,  en  le  foumeccant 
à  répreuve  rapportée  ci  deflus. 

Mus  une  chôfe  que  peu  de  gens  trouveront  peut-^cre  croyable; 
ifefi  que  dans  ces  terres  les  plus  déliées  que  j'avois  recueillies  de 
Veau  diftillée  de  pluye  &  de  neige,  il  s'eft  suffi  trouvé  quelque  l^er 
indice  de  parcies  martiales. 

XXVin.  Les  ObrervatioDs  que  je  viens  de  rapporter,  me  firent 
naître  l'idée,  que  d'autres  matières,  ou, d'autres  genres  de  terre,  fi 
l'on  procédoit  de  même  à  leur  égard,  découvnroient  peut-être  leurs 
parties  martiates.  C'eft  ce  -qui  m'engagea  à  calciner  premièrement 
les  maciçres  que  je  vais  indiquer ,  enfuite  s  en  &ire  l'excraâion  par 
Fesprit  de  vitriol ,  dr  enfin  a  ellàyer  avec  ma  leffive  alcaline  ces  Ex- 
traits auparavant  filtrés.    Ces  matières  écoienc  donc  ; 
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X.  De  la  piefre  de  chiox  de  Kudèrfdorff. 

1.  Duj^d/Âcalcûre  à  demi-cnuupireDC. 

3.  Unepierse  de  la  veflie  humaine^  caldoée  «opanvuit  pendant 


4.  Des  os  de  brebis.  , 

5.  Dn  crâne  humun. 

Toutes  ces  madères,  apris  avoir  paflS  par  les  épreuves  fusdîtesi 
ont  fourni  un  précipité  bleu;  fortout  Textndt  de  la  pierre  de  chaux 
de  Ruderfdorff.,  au  lieu  que  le  craoe  homun  en  a  le  moins  donné. 

6.  Des  Coraux  rouges-l   les  Coraux  rouges  ont  fourni  plus  de 

7.  Des  Coraux  blancs.  J         précipité  bleu  que  les  blancs. 

8.  Des  pierres  de  Carpes,  & 

9.  Une  pierre  tirée  .d'un  fiel  de  bœuf, 

ont  à  pdné  donné  quelque  indice  obrenrable  de  môlnge  martiiL 

n  m'eft  encore  veau  dans  l'écrit  de  flûre  les  mêmes  éprea- 
Tes  fiirles  corps futruia,  pour  juger  s'ils  renfermoienc  despardesmar- 
tialeS}  mais  (ans  avoir  pu  y  rien  découvrir.     Ces  corps  éwient, 

1.  Du  ftalaâite  de  la  grotte  de  ^mmrmwv. 

2.  De  la  dent  de  bal^e. 

3.  Des  mâchoires  dé  brochet. 

4.  Des  dents  de  lànglier.  ' 

5.  Des  écailles  d'huitre. 

6.  De  la  nacre  de  perle. 

7.  Des  pertes  occidentales. 

8.  De  l'yvoire. 

9.  De  la  corne  de  cerf. 
ib.  Des  coquilles  d'œuf. 
XI.  Des  pierres  <fécrevifliss. 

II.  Des  coquilles  de  cancres  de  mec. 
13.  Des  pierres  de  perches. 

"V  »  Toatés 
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Tontes  ces  madères  ayant  été  aupmannt  oldaées  josqu^  Uaa* 
àbeatt  ne  nutnifeftereiic  quoi  que  ce  fok  de  martùd. 

yjT^  Enfin  à  cette  oocalion  la  pierre  des  bams  de  CarbSad 
me  tomba  dans  l'esprit  comme  ose  terre  qui  avoit  été  auparavant 
diâbute  dans  l'eau;  et  en  ajrant  quatre  fortes  tn  ma  puiflaoce,  je  pris 
use  certaine  quantité  de  chaque  forte ,  je  caldnai  ces  portions  fépa* 
rément ,  je  ver&i  delTus  de  l'espriit  de  vtcriol,  &  Je  paffid  à  reflâl  par 
le  moyen  de  là  lellive  alcaline  fusdtte  ;  ce  qui  étant  fidt  je  conmis  quH 
^y  trouvoit  aulH  des  particules  nurtiales  :    dï 

I.  l'extraU  de  la  pierre  blancbe,  trompa^e  Si  rayée ,  des  Eaux  de 
Carlsbitd,  après  que  j'y  tàu  rerTé  ma  leffive  alcaline^  montra  dans 
h  précipicaticm  une  couleur,  foible  à  h.  vérité,  nhrïs  cependant  bléuS. 

2..  La  même  cho(^  eft  arrivée,  en  procédant  d'une  manière  Cem- 
tblMe  fax  ix  pierre  de  Carisbad ,  dite  p'tfilitbos. 

3.  Une  autre  espèce  de  pierre  fpongieure,  dr  ifun  Inné  rougei- 
tre  i  qu'on  crouve  au  même  Ifea  ,  manifefta  dans  l'opération  un  plus 
grand<  sombre  de  particules  lâardde». 

4.  Mais  ce  fut  rurtout  en  eŒiyam  l'extrait  d'mw  [uerre  éosleur 
de  châtaigne  des  bains  fosdits,  qu'on  vit  un  prédEÛté  d'wie  couteur 
Ueue  tout  à  fiiie  ficHicée. 

XXX.  Il  pcrurroîc  néâinniDins  retfef  un  doute  dans  resprïc  de 
quelque*  perfonnes }  c'eft  que  tes  précipités  bleus  donc  nous'  venons 
de  ftire  1*  énumération ,  ne  font  pas  -de  vrais-  précipités  matiauz. 
Mais  les  Expériences  fuivames  achèveront  fie  procura  une  pleine 
cfmviâion  à  cet  égard.  Qu'on  prenne  une  portion  aHèz  ronSdérable 
d'extrait  de  terres  calcaires,  ou  de  diverfes  efpeces  de  pierres  ;  ma 
le0tre  alcaline  y  produira  une  précipitatioa  Qu'on  édulcore  parfid* 
tement  le  précipité  bleu  ;  c^'on  le  calcine  enfuice,  df  cela  étant  fti^ 
on  trouvera  du  fer  fous  l'apparence  de  ûi&an  de  Mars  rougefttre. 
Q'oa  néle  à  ce  âfiran  un  peu  de  graiilé,  qu'on  pétriOe  le  tout  en 
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MttSki  qo'on  le  mette  dans  on  creufet,  qa'oo  coarre  ce  creufet  cTbii 
mure  phu  petit  qoi  y  quadre  exaftement;  &  après  avoir  tuen  Iu(é 
toutes  les  jointures  ,  qa*on  l'expofe  à  la^ violence  du  feu,  en  forte 
qoll  devienne  bien  embrafé.  Alors,  les  vaifleanx  étant  refroidis  ec 
onvera,  on  trouvera  une  poudre  noh'àtiie  danr  le  creufet.  Qu'on 
approche  de  cette  poudre  un  bon  aiman,  ec  on  le  verra  attirer  alTez 
abinidamment  les  particules  martiales. 

Si  qneicun  avoit  trop  de  p^e  k  préparer  ma  leffivê  aTcfllâie 
de  fel  alcalin  fixe  avec  le  Cuig  caldné,  il  peut  s'en  tenir  à  une  leflive 
de  cendres  ordinaires  clavelées,  pour  Aire  la  précipitation  de  l'ex- 
tnût  des  terres  calcaires  par  le  moyen  de  l'esprit  de  vitriol;  eUe  lut 
fonntira  xm  précipité  martial  d'un  jaune  d'ocre,  qui  s'arrêtera  au  fonds 
duvd'e;  et  en  continnanc  à  le  traitter  de  la  manière  fusdice,  il  fera 
témoin  des  mêmes  circonAances. 

XXXL  Ao  refte  je  ne  Tçaurois  padèr  fout  filence  que  c'eft  k 
nôtre  ÏUuftre  I^éûdent  que  je  fuis  principalement  redevable  de  l'exai- 
men  Cbymîque  de  l'eau  tir  lequel  vient  de  rouler  ce  Mémoire.  En 
effet  c'eft  à  A  perfusion  que  j'ai  entrepris  ce  travail  utile,  dans  lequel 
j'ai  cerakiement  goûté  beaucop  de  plai&r.  Car  i  cette  occafion  fti 
trouvé  &  découvtft  diverfes  chofes,  f^ue  les  uns  niotent  encieremenc, 
ou  que  les  autres  lévoquoient  ai  doute. 

Enfin  j'ai  crû  devoir  encore  joindre  id  une  Table  Synoptique, 
qiH  réfinic  fous  un  même  coup  d'oeil  les  parties  terreftres  dr faline* 
que  jfai  tirées  des  eaux,  dont  j'ai  &it  jusqi^à  préfent  l'examen, 

'  ^       ^       0 
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OBSERVATION 

SUR      LA 

PNEl^MONJNTHE, 

HOUTIAU     GENRE    DE     PLANTE ,    DONT    LB   CAIACTeVe 

DIFFEBE      ENTIEREMENT      DE       CELUI 

DE     LA     .GENTIANE. 

FAR  M.   G  LE  DIT  se  H. 


TréUtd!   dm  iMim, 

\\  eft  bien  nre  dt  trourer  quelque  genre  de  nsiCes,  où  il  n'y  sit 
pu,  dtns  quelcane  des  parties  de  la  fruâification,  cemines.chores  qui 
s'éloignent  du  nombre,  de  la  figure,  de  la  fituadon,  ou  delapro- 
porpon  qu'obrerre  la  Nature  (4).  Cependant,  quoiqu'on  puifle  re* 
garder  cette  Qbfervation,  comme  une  propofition  évidente  dcau  deffus 
de  toute  exception,  l'intention  de  fon  célèbre  Auteur  n'efi  pas  qu'oa 
en  faffe,  pour  ûnG  dire,  on  azyle  où  puiflenc  fe  réfuter  ces  Boti- 
fiiftes,qui  font  trop  amoureux  des  changemens  &  des  conrerflons  de 
genre,  &  qui  fe  pîaifent  à  en  trouver  partout.  Ce  n'eft  pas  en  effist 
du  bon  plaifir  des  Botaniltes  feuls,  qu'il  dépend  de  con&nûre  &  de 
multiplier  des  genres  de  Plantes ,  non  plus  qu'après  les  avoir  con- 
ftruits  et  admis ,  de  les  dter  dit  de  les  retrancher.  Ceft  pourquoi  il 
n'eft  pas  permis  de  choiûr,  pour  conlUtuer  le  carafïère  d'nn  genr^  des 
figues  qtn  foient  vagues  ou  feints,  d'en  rejetter  d'autres  arbitraire* 
meut ,  quoique  l'obfervation  les  préfente  comme  les  plu^  naturels 

dan» 
'     (j)    Voyez  FmUâm.  tttm.  Uon,  Jgh».  170.' 
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dm  les  efpeces  desPlantes.  Car  il  eft  d'une  très  grande  importan- 
ce dans  les  trois  Régnes  de  la  Nature  «  &  en  particulier  dans  le  Régne 
régikait  d'établir  d'abord,  autant  qu'il  eft  poflible>  d'une  manière  in- 
CDitteftable>  lecaraôère  des  genres ,  avant  que  de  s'occupera  trou* 
ver  une  metbode  bonne  de  certaine,  ou  à  conflruire  cent  fyftèmes 
nouveaux.  Des  qu'on  néglige  la  déterminadon  des  genres,  toute  la 
connoil&nce  des  Plantes  demeure  imparSùte,  on  même  inutile. 

S'il  faut  donc  dire  les  cbofes  comme  elles  font ,  c'eft  une  vérita- 
ble injure  que  font  à  la  Botanique  &  à  ceux  qui  la  cultivent,  tous  les 
Botaniftes  qui  laiffant  la  Nature  a  l'écart,  ou  bien  augmentent  trop 
les  genres  des  Plantes  d'après  leur  propre  génie  ,  &  diminuent  les  , 
efpeces  naturelles,  ou  au  contraire  retranchent  trop  des  genres,  &' 
multiplient  exceflivement  les  efpeces.  Les  premiers,  ceux  qui  pouffent 
trop  loin  rarcroiflement  du  genres  des  Plantes,  bieii  qu'ils  embarraffent 
beaucoup  les  apprentie  dans  cette  Science,  méritent  plus. d'indul-' 
gence  néanmoÎRS  que  les  féconds,  parce  que  leur  importune  St  ob- 
icure  exaâitude  eft  pour  l'ordinaire  moins  nuifible  à  la  connpiflance 
des  végétaux ,  que  les  genres  vagues  qui  font  conftruits  par  les  der- 
niers, lorsqu'ils  en  diminuent  trop  le  nombre,  en  failànt  concourir  un 
trop  grand  nombre  d'efpeces  différentes  au  même,  en  forte  qu'au 
Ueu  de  t'uOge  &  des  fecours  que  les  genres  devroient  fournir  pour 
h  a>nnioifiance  des  Plantes ,  U  n'en  naît  que  des  difficokés  &  de  la 
confufion. 

Les  genres  vagttfjj  auxquels  nons  en  voulons  ici,  peuvent  ai& 
ment  éire  diftingués  des  autres  aux  marques  fuivantes.  Les  efpeces 
qu'on  y  rapporte,  différant  entr'elles  par  les  parties  des  fleurs,  foof- 
frent  toujours  plufieurs  exceptions,  qui  les  mettent  en  contradiâion 
avec  le  caraâère  générique  .qui  tes  précède;  &  il  arrive  que,  taniôc 
une  efpece,  tantôt  plufieurs,  entrent  tout  à  la  fois  dans  divers  genres, 
dans  des  ordres  &  des  clalTes  diflinftes  l'une  de  l'autre.  Nous  avons 
fourni  une  lifte  des  genres  vagues  à  la  fin  de  nôtre  Syftème  de  Bota* 

nique; 
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tUque;  {t)  6i  Ton  ne  doic  pas  douter,  que  vu  l'ar^ar  Gagolien  des 
Botaoiftes  à  cet  égard,  &  l'eurème  abondance  de  nosveUes  Ptaittes, 
il  oe  s'en  forme  encore  davantage,  &  de  plus  ragaes. 

Cependant  on  ne  doit  pu  compter  au  nombre  des  cet  genres 
vagues  ceux  dans  lesquels,  pour  me  fervir  des  expreffions  du  célèbre 
M.  LitinMiu,  il  n'y  a  d'aberradon  que  dans  une  ou  deux  des  parties 
de  la  fru^ficadon.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  non  plus  de  parler  d'u- 
trpt  genres,  auxquels  le  nom  ^inurmediairet  conriendrolt,  qui 
r<âuniirent  plufieurs  genres  naturels,  démettent  par  là  une  liaiibn  plus 
étroite  encre  les  ordres  &  les  clalTes;  par  exemple,  ïeagramirtA  arec 
les  autres  apetA/es  (c)  ;  avec  les  lUi/Kiet  (</),  ou  avec  les  umùellffe- 
rts  (j')i  ou  bien  ceux  qiâ  lient  les  plantes  tegumineufes /4^///0n<ffrf/ 
(*/■)  avec  les  legumineufes r^f/fj  (^)  & ptlyAngio/permet  [b)i  ou 
iespapavfrdcêfj  Ç»)  xvec  les //i^ueu/^s  (*),  les J'/i^ueu/è/ zvcc  \es 
UlUcéesi  les  iil'tacèes  avec  les  poljaag^ofpermes.  Sic. 

Si  ton  veut  de«  exemples  des  gàires  vagues ,  il  Tuffira  de  pro- 

duire  les  fuivans;  lafV/Mrù,  "^'  h  Ctnt*tirie^  '^"^'  le  Rbâmnutf 

+.  +.+•  +. 

^.  ^.  hf^fTwiffc  +.+.,  Is  C«Hvâ//Mri4t  +• +-      ïc     Ctrênium, 

\'^'        '  ^\».Ge»tUtu.  \,\.\.     Ce  Mémoire  vs  nniler  fiir  k 

Gem' 

(*)  Voy.  H^.  it  VAcài.  An.  1749-  P»«-  'Jf-  'jt 
'  (*)  SehtKcztr,  Agroftograpli. 
{d)  Rmj.  Metb.  Clan:  V. 
(()  Mmfin,  UmbelL  Syft.  a.  ». 
(/)  Toute  la  DidJt/féU  UwMMKM  ÇexAt.  Oétf.  XVIT. 
Ig)  Lm  genre*  fiinrans  tirés  de  la  DicmmàtU  wirnagym»  ie  Um^iu,  fftt.  CiaS.  K. 

C^ffiA,  PdTkmfanUt  BstéinU,  PoinciMS. 
[h)  CeHes  «jac  lui  appelle  v>nti^li^>.ê,  dans  û  Meth.  Cl.  XVIII. 
{<)  Le  Pavot,  Àrpmtm,  Cbeliisnium,  GUucium,  ÀSmm,  ftJtpbjSMm,  Sé^gummiA,  Bec 
f*)  Lti  SUi^Kof4  tftrjijfeuU,  voy.  UMtth9dt4t  Rj^,  Clt&XKl. 
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Gentiane;  j'y  ferai  l'application  da  cara&ère  généâque  foorn!  paf 
M.  JUnnoeus ,  &  je  joindrai  les  exceptions ,  qui  fe  trouvait  dans  les 
dilbrentes  efpeces  les  plus  connues,  qu'on  a  jusqu'à  prêtent  d'an 
aren  presque  tmîverfel rappmtées  ji  htOenfùnr,  Comme  cela  ne 
peut  guères  être  commodément  exprimé  qu'en  Latin,  noua  confer* 
verons  dans  cette  Langue  les  endroiu  de  ce  Mémoire ,  qui  roulent 
fiir  de  femblables  détails. 


G  EN  T  I  AN  A.    - 
lin,   G.   P.  23tf. 

CAL.    PeriantMom}    quin^ncpartitum ^     écutumy  tMiniis  tè/tngitj 
ferfifiintibus. 

COROLL.  Petalum  unicttm^    inferne  tuhuUtmi^    imptrforatnnfi 
.   fupeme  quiftquefidum  f  pUnum  y  marcefitns  ^  jîgWA  varia, 

STAM.  T^xoiViVkquin^ttt^fuhulAtat  toro/U  ircvhrAi  KiïûktTKjîm- 
fiites. 

PI  ST.  Germai  vi/mgum  ^  cylindraceum  ^  hngitudine  paminum  }  fty- 
11  nitiii  }  Stigonta  duo  ovata. 

PERICARP.  Capfula  sUonga^  teres,  atuminafa,  apitiieviter    H- 
JïdOf  um/ocuUri,    bruahi. 

SE  M.  nimerof4f  pArva.    Rcceptacula  du9,  finguU  ttatvuU  iongi- 
ttttùnatiter  adnat*. 


Uém.  dk  Utéi.  T.fU.  X  -  OS' 
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OBSERyATIONES. 
aS  charaâerem  ^étantes. 

Voynu    Fig.  L  den»t4t  flortm  Gaidan»  (/)  fflijoris,  Inceae.  C.  B.  (/»} 

Planche.  i^ertlim. 

A  Ladnias  fitenies. 

B  Stamina  tu  flore  iifti^a^  mm  Situ  anthennun. 

C  PiftiUum. 

D  Stigmata  rcflexd, 

E  Calycem  fpachaceom>  debi/centem, 

Fig.  H  exprimit  Fhrtm  Gentianae ,  ^U£  Centaorium    mimu  iml^ 

MpptilAtur, 
A  Sttist  Fioris  Iscinûe  p4tentet. 
S  Anthene  i»  ftaminibus  diftinûû. 
C  Stamma  diflinâa. 

D  Stigma  pifiilU  fitngaJUmj  (f  tuba  florit  ernsHems. 
B  Vsxixaààamflrt^umy  tubuhjùm^  Uctniis  quinque  divi/km. 

Pour  préfenter  donc  foas  on  même  coup,  d'oeil  les  dtffîerenceâ 
entre  les  autres  efpeces  de  Gentiane  y  qui  Te  trouvent  dans  les  partiel 
de  la  fin^cition,  fai  réduit  celles  d'entre  ces  efpeces  qui  croififent 
dans  les  difiereos  pays  de  l'Allemagne,  pour  en  donner  une  plus  en- 
tière coanoiflànce  »  dans  la  Table  qu'on  crouTera  à  la  fin  de  ce  Mé- 
moire.   Avec  ce  fecours  il  fera  beaucoup  plus  ùfê  d'examiner  St  de 

com- 
+.  +. 

(0  Voy.  Imm.  G.  PItDfc  ed  3,  68$.  +.  +•  80J.   +.  +.  it4.  +•  +■  a6.   +.  +. 

,41. +•+•+.+•  673- ;[.jr+.  a3&  -  - 

(m)  P'm.  p-  igl» 
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«mpirer  eat^elles  les  dififerences  de  ces  eTpeces;  Se  de  cet  examen 
réfîiltera  tuffi-  tôc  le  canâère  vrai  &  natarel  de  la  Gentianty  &  la  dé* 
terminadon  des  efpeces  qui ,  en  vertu  de  ce  cara£tere,  peuvent  être 
rapportées  à  la  Gentiane.  Là  donc  où  Te  trouvent  les  principaux  at' 
tributs ,  ce  font  des  efpeces  fubordoonées  au  genre  que  nous  venons  . 
d'indiquer;  mais,  lorsqu'il  fe trouve  plufieurr lignes  répugnans,  c'eft 
mal  à  propos  qu'on  a  compris  ces  efpeces  fous  la  Geffiiane}  car  la 
feule  confomlité  de  la  capfule  feminale  ne  fufiic  pas  pour  la  réBiniàn  «. 
des  e^Kces  fou» un  même  genre,  quand  le  refte  n'eft  pas  d'accord. 

M.  Untutus  a  donc  agi  par  de  bonnes  rufons  en  féparant  de  ce 
genre  la  Gent'ume  XSX.  Cluf.  (^n)  foas  le  nom  de  SitertU  («)  ,  & 
cela  non  point  à  caufe  de  &  forme  de  corellt  roulée  ou  ouverte*  ou, 
comme  d'autres  le  prétendent,  à  caufe  de  deux  tubercules;  qui  font 
de  petites  éminences  dans  Iepetale,à  labafe  de  chaque  découpure  f^]  ; 
nùs  plutôt  I.  à  caufe  de  l'abfence  du  tube  dans  le  pétale;  i.  à  caufe 
de  ces  deux  petites  foflettes  pleines  de  neâar,  {fvueoUs  neBariferdf 
ti/iataSf)  qoi  font  aflez  conGdérables,  âr  profondément  placées  dans 
duiqne  découpure  dn  pétale  au  c()té  intérieur  vers  la  bafe,  3.  à  caufe 
du^ignui  aès^iHplfta  piftille,  lequel  eft  court  ôt  épais. 

Ceft  en  po&nt  fur  un  ferablable  fondement ,  uns  nous  arrêter  à 
la  refliemblance  de  la  capfule  feminale ,  ni  à  aucune  autre  conformité 
externe,  que  nous  regardons  comme  entièrement  diftinâes  du  genre 
de  la  GentUne^  toutes  les  efpeces  dont  les  mthtrts  font  en  forme 
de  cône,  ou  de  cylindre,  comme  celafe  voit  dans  le  C#r)ifflj/w!»,,  le 
X  %  Jafon 

{m)  fmt.  p.  39*. 
(•)  Ç.  PI.  ed  2.  aji. 

{f)  En  effet  les  ndteicnla  fetnavcntanffii  h  t«&  du  germe  dans  d'iotcctdpe- 
ces  deGemiaiie. 

(t]  I«w.g.Pl,|iS.  +•   +.  8i>.  +-  +.  tto. 
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^tijlm  +.  +.  1«  Z»fe/à  ^.  -)..  &  le»  fleurs ySt/to/M/J/  iifimi-fitsc*- 

+• 
iiwyî/  de  Ttwrntfmt  fr).    Il  Suit  nippoaer  ici,  pir  exemple, 

I.  GENTIANA,  «igpttifolia,  «uminoaUs,  «m/w.  C.B.  (/)  t/at 
Pneamonanclie  L.obelii  ti  Tibèrnaernontam.  Voyez  la  Flan- 
che, Kg.  VL  VIL  Vin. 

». 

n.  GENTIANA,  Afdepiadis  foUo.  Clos.  «.  «.  PI.  Kg.  V. 

m.  GENTIANELLA;   alpina,   latifolia,  magno  ilore.   C  B. 

m#.  PL  Kg.  IlL  IV. 

»,  ■  . 

Mais  comme  la  coAÏtfcence  Aesftamens  dans  les  Plantes  legatHi' 
mufes  papilionaciet  véritables ,  les  diftingue  non  feulement  de  ces  an- 
tres pûnces  ttgumineufis  fMpiHoHuies ,  tout  à  lait  femblables,  quant  à 
l'extérieur,  dont  les  étamines  font  tout  à  fait  diflinfïes  les  unes  des 
autres  (/),  mais  aulli  de  ces  autres  Fiantes /r^«mnfff/(/?x ,  qui  outre 
les  étamines  diftinâes,  ont  auffi  une  coroUe  roftuét  inégale  («};  de 
même  la  soattjcence  des  anthères  diftingue  les  trois  efpeces  de  Gen* 
tUne ,  que  nous  venons  d'indiquer,  ii  qu'on  a  comprifes  jusqu'à  pré* 
lent  fous  le  genre  des  Fiantes  de  ce  nom,  &  les  range  dans  un  genre, 
un  ordre,  &  une  daffe  qui  différent  entièrement,  dés  qu'on  veut  s'a- 
ftreindre  aux  Loix  d'une  faine  méthode. 

D 
(r)  SyH  cufT  xn.  xm.  xiv. 

(<)    f".  p.  i«8-   ».  ».  '«"■  p.  a8o.  281.  ».  »  ''•*■  P-  9». 
». 

(/)  Saphir»,  Lin.  G.  PI   404.    Certis.  405- 

(»)  BMAhûA-Liim,  G.  PL  406.    FAriitifimM.  407.     O/4.  408.    Ptimût».  409. 
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U  nilc  donc  de  ti  on  genre  nouveau,  &  diftinft  des  autres,  au*  ' 
qofA,  à  caufe  de  fa  reflembfance  excerne  avec  quelques  efpeces  de 
Gt>jti4»e,  nous  donnons  l'ancien  nom  &  a&z  convenable  de  Prteu- 
mfïtdn/éf,  que  l'on  fçait  avoir  été  donné  autrefois  à  la  première  efpe- 
ce  pai  Loée/iuF  lui-même,  &  puTahrnâmontafuu }  &nous  allons 
en  fixer  le  caraôère. 


■PNEFMONANTHE. 

-  '  -  ^  . 

CAL.  Perianthium  monophyUum^  ttthutofitm^  ertSium,  perjî/ienst  tu- 
be coroiU  èreviut^  Ucimis  quinefue  angufiiSy  vei  lintartbus  acu^ 
fis,  profmde  drvtfum.     Fig.  ïll.  IV.  V.  VL  VU.  B, 

CO?L. -VetÛMm  unkfimy campamUtum^  ereBum,  mptrforttum.  Tu-' 
bus  amplifftmus  0*  hngtffmms.  Fig.  IIL  V.  VI.  A.  Limbus  hre' 
vttl  ^uiaquefidust  fUcatus^  ereéiut,  Fig;  VL  i/el  femirepa»- 

dus,  Fig.  m. 

STAM.  Filamenta  yw»^*,  Fig.IV.V.VH.Via  C.  dijiifiBa  infe- 
rius^  latifira,  compreja,  tuhadnata^  /ùperiur  fubulata ,.cor9iU 
hreviora.  Antherx  quinque  treBx  connaté  m  corpus  comium. 
Fig.  IV.  V.  VIL  D.  hafi  ficedentes,  Fig.  VHI.  E. 

PIST.  Germen  oblovgunt,  Fig.  VU.  G.  in  média  ventricofuni ^  Tig. 
IV.  F.  Ad  bafiit  tuberculis  quinque  pan/ii  melliferit  infiruSum\ 
Stylus  moih  brevis^  modo  longior  0*  fimpUx ,  intra  tubuùtm  an- 
iberârum^  Stigma  nnum,  velduf  reflexa,  Fig.  IV.  K.  VQ.  L 

PERIC.  CapfoIaffi/(Wg*ï,  ieres^  •ventricofn^  Pig.VHL  épice biftdo, 
Fig.  VULK.  utti^ocularis  ^  bivahis. 

X  3  SEM. 
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SEM.  nHmmf»,J>Mrva,varufgurt\  ^eoeptioah  Jm,  fiiguU  va/- 
iftjiiundum  Ungitudinem  âduataj  M  in  Gendtna. 


SPECIES. 

L  PNEVMONANTHE,  foliislongis  ftinguOis,  floribus  feISlibus, 
àlaribi»,  campannlatu. 

Pfievmonatitbe.  Lobel.  Icon.  309-  Tabeni.  1 17^.  Centisn* 
tngufiifolU^  sutufftruiitt  m^tjw,  C.  B.Piii.p.  188.  Rnpp.  PL 
J«.p.  17. 

Gentiénâ  fimhut  termituaruihut  rarit,  cartllis  ereBU^  pïitdtU, 
hiiis  liruariiut.  Linn.  Horc  Cliff.  p.  80. 

Gmiùmafiliit  laigii,  Mguftis,  Jhrïhus  i»  nBt,  uuiit  fijfiliiit. 
Hall.  EEum.  Sdip.  Helr.  p.  478. 
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TABULA 

G£NTIANAS  AUCTORUM  POTIORES 

INDICANS,    EARUMQUE 

DIFFERENTIAS  IN  PARTIBUS 
«LORVM. 
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ehtiana;  maioi»  liitM.  CB. 
Cit.  Baûl.  p.  f  f . 

GENTiANA  ;  XIL   Clus.  Fini). 

S  g.  397.  HilV.  p.  )[6.  Swenia. 
noaci.  G.  PL  i;;, 

GbNTiANA;  i.f. major,  pnrpa- 

reo  flore.  Clus.  Pann,  p.i77- 

Hin.  p.  ]u. 
G  E  trr  I A  N  A  ;    que  Centaurium, 

luteum,  perfolianun.   C.B. 

Cat.  Bafil.  p.  gi. 

■  entiana;    pratenfisi     flore 
lanugiao&.  C.6.Piii.p.its, 


gentiana;.  pmnila,  alpins 
brwi  fblw.  Buribb  A£L  Svec. 

gentiana;  qaae  GentiinélU 
cœmlea ,  oris  pïlolîi.  Rupp, 
FI.  Jen.  éd.  HalL  p.  si. 

gentiana;  quse  Geiitianula 
qne  Hippion.  J.  B.  Hift.  III. 

p-i»r- 

GÈN,TtAHA  i    «ftivt ,     calyce 

tii^4o  1  pentagono,      Raj. 

Syll.  enc.  p.  i;i. 
gentiaTna;    qax  Gentianella 

•Ipïna,  pnmila,  bcevî  folio. 

Toum.  Infl.  p.  Ji. 
gentiana    ciuciata.       C  B. 

Cit  BaTil,  p.  15. 


.  j\  CALTX. 

Sfsth»  t  bivalvii  Uceca,  btevii. 


FtriMtbium ,  totztam ,  planHm, 
f.  laciDiU  profiuidius  diviium. 


GENTIANA!  quc    Centaurium 
minns.    C  B,  Cat.  BaTiL  p.  gi. 


gentiana;  Afclepiadis  f<^Iio, 
Qut.  Pann.  ig.  aSo.  tSi, 


SBNTtANA  ;  dpna,  ladfblia, 
magn»  flore,  C.  B.  Prodr. 
P-97- 


tiana;  tpm 

'  t.  Lobel.  Icon.  jejr.     T»> 


Ptriémtb.  amplom,'  diphyllum, 
brève  &  lacenun. 

PiriÂtak  monAphyllam,  tobnlo- 
rum,  flriâum.tubo  corollx  bre- 
g  laciniis  capfiUaceis  pto&o- 
de  diviTum. 

f n'i4iw&.bFevUGiniiffl  monophyl' 
lum,  4.  &  s.  laciniis  ad  médium 
nsqse  dtvifiun, 

'  Perimih,  monophyllum  lanim, 
f.  laciniis  dirifiun  t  tubo  corolle 
brevius. 

PerUmi.  aïonophyllon  Imam 
ventricofiim ,  longinidine  tubi  flb- 
li^,    fermé  remi-quadrifldum. 

PtriMib.  monophyllum  laxum, 
pentagonunt ,  leDiiei  quinquefi- 
dum,  lubo  corolls  dimidio  bre- 
vius. 

Periâotb.  monophyllum  <  tubo 
floiisbreviusilatum,  vencricofum, 
pentigonum,  aliis  eminenribus. 

Ptrijmtb.  monophyll.  campanu- 
latum,  tubo  corollz  brevias,  la 
ciniîs    f.  acutis    pro^nde  feâo. 

Ptr'uMb.  monophyllum  tubulo- 
fum  longitudine  tubi  corolle, 
ftriâum,  margine4.  velj.  denricu- 
lis  leviter  tncifo. 

Peri4nib.  monophyllum  tnbulo- 
rumtftri&om.tutiacorallaebrevias, 
laciniis  f-  capillaribas  diltinflum. 

PtTuattb,  monophyllum,  campa- 
nulanùn,  oorolla  dùnidio  brevius, 
laciniis  f.  angallis  proAuide  di 
vifîun. 

Perùmtb.  fflonophyll,  campano- 
latum  breviffimnm,licintis  f,  an- 
goIUs  peofunde  divifaoL 

PtrisMb.  monophyll.  campana 
latum,  breviffimnm  ftriâum ,  lad- 


PttMlmm  rotamm,  nha  Ineviffimas* 
Umbsu  patMS,  licinïis  f.  6'  7.  g.  Ioa> 
gis  &  anguftts  profunde  reânt. 

Pitjduin  rotatam ,  s-  Isciniis  ovaen* 
acutis ,  patentibus  profonde  divifuntt 
fwfcu  nullus;  Foveols  neûariferae  2. 
ciliatc  ad  bafln  fîngnlae    lacinix^ 

Pttdlmm  cunpinulanim,  non  pli> 
catum ,  laciniis  f  ■  inciTuah 

PrtAluoi  infiindïbnlifinme ,  tubaf 
prévis  laïus,  limbuj  rotatus  planusS* 
laciniis  ovalibus  inciliu. 

PttAlum  hypocraterifbrme  ;  iiAéu 
campanulatus ,  amplior,  &  Inngior, 
iimbiu  4.  &  f.  laciniis  triangalaribus 
furreftis  dtvifus,  ad  bafia  cilîatis. 

Ptiiium  hypocrateriforme,  tuimt 
vencricoTas,  calyw  longior,  tùnbut 
laciniis  ;.  fiibronindîs  ,  patencUnSt 
cnm  plicis  al  ternis. 

PttAlum  bypocraterifome,  tnbmt 
ventricofus,  4.  laciniis  furteSis,  pa- 
leofibus,  in  mai^ine  ciliatis. 

Pttdium  infiindibuliforme,  tuiiu  ca- 
lyce dimidio  longior,  tow*»/  patens, 
laciniis  f .  Isnccolatis ,  cnm  pUcis  al- 
ternis. 

PtiélKt",  înfundibuliforme;  tmb» 
InngiHimoi  Umbt  f.  laciniis  ovato» 
acuminatis,  eredîs,  pHcatis  dîftinfto. 

Pittimm  caropanulatum,  tubas  lon- 
giHimgs,  lîmbus  j.  laciniis  ovaco- 
acaminatis  plicatis. 

PetsU  tnitu  ventricofas  calyce  teo* 
tns,  linAut  laciniis  4-  vcl  ;.  bcevit- 
fifflb  patentibus  divifo. 

PttdUrm  infondibnlifome,  tobo 
longiore  &  ftriao,  limbo  patente ,  la- 
ciniis 5.  acaiis  divilô. 

Pttjdum  campanulatBffl  ttib»  ara- 
pliflîmo,  limb»    ereÛo, 


Ptultu»  campinnlatnnt  MttpUo- 
M  majus,  m^amplidîmo ,  Umi*  pa- 
tente, femirepaodo,  brevtŒmo,  j. 
laciniis  diflinâo. 

Ptulum  campanaknim    ttè»  etn- 
plo  &  longiore,  ^w»**  brevî,  1 
e-    »T*Mt   nlicada     •"••-•»- 


FiUmmt^  f,  corolU  bnvio- 
»!  Mthtrd  fimpUcei ,  incam- 


FiUmtmtM  f.  fubnlata,  co- 
foIU  brevton,  Mnthtrs  fîm- 
plicei,  incumbentes. 

FiUmmtM  f .  Tubnlata ,  intn 
tobam  Mthtrd  (implice* ,  ia- 
cumbentet, 

FiUmtHtJt  4,  vel  g.  Tabulata, 
tfibtrd  lîmpUces ,  intumben* 


FiUmtntA  4.  8c  5.  fiibuhca 
oilSon,  Muhtrd  incnmben- 


FUnmnUd  f .  Tabulita.   ■ 


FiUmau*  4.  fiifcnlata.  An- 
Ikm. 

FiUmaUd  ç.  fabulut  inira 
tQbnm ,  sntbfTM  limplkts  in* 
combeniei. 

fUsmfnts  ;.  fubulan. 


Fûnmtntd  r-  fubolati ,  dm- 
tiTj(iiicuinbént«,  fini^ices. 

Ftlsmtntd  4.  vel  f.  fubolata, 
««tW#  CmpÛces  incmnben- 
ta. 

FildmtutA  f.  fabnlata,  intn 
mbtun  corollz,  Mnthrrd  Çvca- 
pUces,  iacumbentes> 

FUdmmu*  f.  fubnlata  ùitra 
corolla ,  dutiitrd  ta  cylindrom 


Fddmtnid  f.  lîibnlita,  «1- 
(i^<  in  cylindniin  coonata, 
baTi  deedmÔM,  intn  co- 
TDilain. 

fiUmtmtd  f .  fubnlaU,  dtUbt- 
fd  in  cylindrom  connam,  bail 


PÎSriLLUM. 

GtnntH,  conicom  ventricofam» 
breve,adbalïnnibercu1îi  laciniamm 
numéro  paribus  dininfliifn.  Stylm 
breviflimos-  Stigmdcs  %  reflexa. 

Gtrmm  ovato  •  oblongum,  fy- 
lut  Dulliu ,  fiipi*d  Cmplez. 


Gtrmem  ovato-oblangoin. 


Germm  tetragonum ,  fijlia  Ë 
plei ,  Aigmau  4. 


Germm   oblongam  >  fijl"  bre- 
vis,  fiigmdtd^  1.  t^ilSma^refleu. 


GtrmM  ovato  •  quadtagonnm , 
longe  petiolamm,  fijiiu  ctalEot, 
^1/014  reflexum. 

an-)nmcylindticuiO,longinSi  fij- 
htt  longior,  fitgms  fimbriatum, 
expanAun^ 

GirmtH   cylindfictun     longiui, 


Gtrmtm  cylindr.  longîas,  fyl»' 
breviflîmui ,  fii^mstd  i.fimplicîa 
reflexa. 

GrrviM  ovatnmt  fijlm  fimples, 
fiigmdtd  2.  capitata,  reftexa. 


Germai  cylindr,  longom,  fij- 
lui  fîiiiplex,  Jli^wid  bilabutum. 

Germen  ovKO'acamtauam,  fij- 
lui  fimplex,  fiigms  fimplex  ftami- 
nibos^longiiu. 

Germrm  In  medio  ventrîcofam  « 
fijlut  Hmplex  longior,  fiigmd  1. 
vel  1.  fupia  andietas  refieza. 

CmRmînmediovenrricolunii'ad 
balîn  f.  tuberculit  melliferis  dilHn- 


PERIC^RPIUM. 

C</)/«Jl<  unîlocnlariS)  onï- 
valvisi  acaminata,  nres, 
apica  divîlô, 

CdpfuU  têtes  ,  ^trincjne 
acuminata,  uniloctiUcist  uni- 
valvii. 


C^/iU     tetragona,  uni- 
locularif,  nnivalvis.' 


CdpfuU  cylindrica  longa, 
nnîlocularis,  univalvis. 


CdffiU    - 


CdpfuU  cylindrica,  D 
[iiis,bival(ît,r 


CdffuU  cylindrica  • 


CipjKld  cylindrica,  mû- 
loculacis,  bivalvis. 


Cdfjûld  ovato  -  oblonga, 
umloculaiis  bivalvis. 


CdpfnU  cylindrica  longa, 
uniloculacis,  bivalvis. 


Cdffutd  ventricofà,  apice 
bifidoi  nnil(Kiilari*,,onival. 


Cdffuld  cylindrica  longa . 
oiùloculari),  bivalvîi. 


_  Cdfftdd  ventricolà,  loo.- 
gîor,  apics   bifidoju^IoCD- 
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H  A  R  M  ON  I  E 

ENTRE  LES  PRINCIPES   GENERAUX    DE   REPOS 

£T     DE     MOUVEMSNT 

ms  M.    DE    MAUPERTUIS 
PAR    M.     EULER. 


M  Je  Maùpertuisi  nAtre  très  digne  Préfidenc,  tyaot  décov- 
vert  deux  principes  généraux,  l'an  pour  l'éiac  du* repos 
*  on  de  l'équilibre,  &  l'autre  pour  celui  du  moureroenc,  il 
femble  d'abord  que  ces  deux  principes  n'ont  rien  de  commun,  ptùs* 
qu'ils  font  fondés  fur  des  élémens  tout  à  fait  diffinens  entr'euz.  Ce- 
pendant je  ferai  voir,  que  l'un  &  l'autre  de  ces  denx  principes  eft 
fontenu  fiir  le  môme  fondement,  &  qu'ils  fe  trourent  dans  la  plus 
étroite  UaiTon,  de  force  que  dès  qu'on  tombe  d'accordfùr  l'un,  on  ne 
ûuroit  plus  révoquer  en  doute  l'autre  :  ou  bien ,  l'on  étant  Ifaffilàm- 
ttent  conftacé ,  tiendra  lien  d'une  démonftration  rigoureufe  de  l'autre. 
Cetœ  belle  harmonie  me  paroit  d'autant  plus  importante,  qu'elle  eft 
capable  de  mettre  dans  tout  fbn  jour,  tant  l'on  que  l'aotrede  ces  deux 
principes  :   &  on  conviendra  aifément,  que  plus  ces  deox  prindpet 
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£attt  unis  entr'eux,  &  plus  ils  feront  conformes  à  It  fimplkité  de  k 
Natore. 

n.  Je  commencetai  par  le  principe  général  do  repos,  ou  de  1'^ 
qoilibre,  &  dés  que  je  Taorai  énoncé  dans  toute  fa  force  conformément 
aux  explications,  que  rillultre  Auteur  ena  données  dans  les  Mémoires 
de  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Farts  pour  l'année  1 740.  on  re- 
conrioitra  par  le  moyeu  d'nne  feule  réflexion,  que  l'autre  prindpe 
général  du  mouvement  en  eft  une  fuite  néceflaire.  Donc,  puisque  le 
premier  principe  n'eft  aObjetti  à  aucune  oppoCtion,  &  qu'  après  l'Au- 
teur j'en  ai  aufli  démontré  la  vérité  par  une  infinité  de  cas  endèremenc 
diiFerensentr'eux;  cette  harmonie  feule  fuffira  à  réfuter  toutes  les  ob- 
jeâîons ,  qu'on  pourroit  faire  contre  l'autre  princip,e  du  mouvement. 
Et  partant  j'efpere,  que  l'expoQûon  de  cette  harmonie  fera  le  plus  pro- 
pre moyen,  non  feulement  pour  maintenir  ces  deux  principes,  mais 
ausfi  pour  en  fiiire  voir  la  nouveauté  :  perfonne  n'en  ayant  eo  aiïeuré- 
ment  aucune  connoiflance  avant  M.  Je  Afaupertuis. 

Or  M.  Je  Maupertuis  énonce  cette  loi  dà  repos  en  ces'termes: 
**  Soit  un  Syftème  de  corps  qui  pefent ,  ou  qui  font  tirés  vers  des 
"  centres  par  des  forces  qui  agiffent  chacune  fur  chacun,  comme  une 
"  puiflance  n  de  leurs  diftânces  aux  centres  :  pour  que  tous  ces  corps 
,"  demeurent  en  repos,  il  faut  que  la  fomme  des  produits  de  chaque 
,  **  ïnaffe  par  l'intenfité  de  la  force  &  par  la  puiflance  »  H-  i  de  fa 
"  diftance  an  centre  de  fa  force, Xqn'on  peut  appeller  la  fomme  des 
"  forces  du  repos,)  faife  un  maximum  ou  mifiimum."  Aïnfi  pofant 
M  pour  la  mafle  d'un  corps  quelconque,  qui  appartient  au  fyftème,  % 
pour  la  diftance  de  ce  corps  au  centre,  auquel  il  efl  attiré  par  la  forco 
fz  ;  on  prendra  le  produit  M/z  pour  le  corps  M  ;  dlr  li 
Ibmme  de  tous  les  produits  fembisbtes,  qui  conviennent  à  disque 
corps  du  fyftème,  fera  un  nr^tfwnon  un  muimum,  lorsque  le  fyftè- 
me  eft  ea  éqoiUbre. 
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IV.  M.  ^  Maupertuit  dérelope  deux  cas  pour  fcîre  voir  la  vé- 
rité de  cène  loi:  chacun  contient  un  fyltème  de  trois  corps  liés  en< 
cKenx.  Dus  le  premier  il  confidére  ces  corps  attachés  à  des  rayons  ' 
immacériels,  mobiles  autoi»  d^]n  point  fixe  ;  dans  l'antre  il  les  regar' 
de  comme  attachés  à  des  cordes  unies  dans  un  point  mobile  :  Et 
quoique  ces  deux  cas  foient  entièrement  diftrens  entr'euxt  il  montre 
que  dans  l'un  &  l'autre  La  fiisdite  loi  fublifte.  Car  poûtat  la  mails  de 
diacua  des  trois  corps  =  M»  la  dîfiance  au  centre,  auquel  il  eft  atti- 
ré ^  2,  &  la  force  même  z::/  x,  ,  il  fait' voir  par  les  principes  or- 
^naires  de  la  Dynamique»  que  dans  le  cas  de  l'équilibre  la  Comme  dç 

ces  formules  M  jTz  d&y  qui  répondant  à  chacun  tles  corps,  eft  égale 
à  zéro.     D'où  il  s'enfuie  évidemment,  que  la  fomme  de  leurs  Intégra- 

ks,  ou  de  — ; —  M  fxi         ,  fera  on  maximum  ou  an  miaimum:  & 

lorsque  Texpolânt  »  eft  partout  le  même,  on  pourra  omettre  lecoëf- 

fideot  commun  — - — . 

V.  Ces  deux  cas  étant  entièrement  differens  entr'eux,  on  recoo- 
noit  aifémene,  que  la  même  régie  doit  avoir  lieu  dans  tous  les  cas 
d'équilibre  de  trois  corps  ;  puisque,  quel  que  foit  l'état  des  corps,  il 
doit  participer  de  l'un  &  de  l'autre.  Il  eft  auafi  évident,  que  fi  au 
lieu  de  trois  corps  tefyftème  étoît  compofé  depluGeurs,^  même  d'au- 
tant que  ce  puifle  être,  la  même  régie  fubfifteroittoujbors  également. 
De  plus  il  n'eft  pas  nécelEùre,  que  les  forces  fment  proportîonelles 
à  de  lêmblibles  puUbnces  des  difta&ces  ;  pourvu  qu'im  ne  oblige  pai 

lescoêflkîens   ■  ■ , — ,  lorsqnlls   font  diCferens  em/cox    à  l'égard 

des  divers  corps ,  ûtr  lesquels  les  forces  agilTent. 

Y  a  VI 
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VL  Rien  n*empéche  luffi,  qoetes  forcctne  fmefit  fuppofSes 
proportionneUes  à  des  foD^oni  quelconques  des  diftanees.  Cir  fi 
chaàm  des  corps,  donclannflè  foit^M>  &  ladiftancc  àoncpncre 
des  forces  ^  £,  y  elt  attiré  par  nne  force  quelconque  accélératrice 
=Vj  au  lieu  Aefz  ";  on  verra  par  le  même  raiframemem:,  que  dam 
l'état  d'équilibre  la  fomme  de  toutes  les  formules  M  V  W  e  foa  égale 
à  zéro.  Et  partant  la  fomme  de  leurs  iotégrales/M  V  dz  fera  un 
mAximum  &  un  mimmum.  Où  il  îaxxt  remarquer,  comme  ^e  ford 
voir  plus  bas,  qu'il  y  a  aftuellemeDC  deux  efpeces  d'équilibre,  l'une 
où  la  fomme  de  ces  formules  é&.  un  minimum^  l'autre  où  elle  eft  un 

VU  Si  le  même  corps  M,  qui  fait  partie  du  fyftème,  écoît  en 
même  Cems  follicité  parplufieuts  forces  accélératrices  V,  V,  V^',  &c 
rers  des  centres  differens,  dontilfoic  éloignépardesdiftanoes£,e', 
c"  &c.  diaque  force  foumiroit  une  formule  à  part  pour  le  même 
corps  M:  &  l'expreffion  entière  pour  ce  ccMps,  qui  fiùt  parde  de  te 
formule  du  mdxirtmm  ou  du  minimum,  feroic: 

■Ou  puisque  la  mafle  do  corps  M  eft  confiante,  cette  eipr^lioa 
fera  =  M  ÇfVdz  H-/V'  dz'  -{-pjudz"  -+-  &c) 

&  la  fomme  de  tontes  les  pareilles  expreflSons ,  qui  con^ennent  à 
fjuque  corps  du  fyftème ,  fera  m&iltiblement  un  maximum  00  on 
■minimum  dans  le  cas  d'équilibre.  Ou  bien,  puisque  M  V ,  M  V, 
M  V  &C.  expriment  les  forces  motrices  ;  fi  \'oa  prend  V,  V,  V 
dfc.  pour,  marquer  déjà  les  forces  motrices,  notre  formule  fiira: 
/V  ^  a  H-/V' i/ 1' -+-/V"  i^  z"  &C. 

VUL  U  n'eft  pas  auffi  néceiSûre,  qu'on  confidére  les  diftanees 
entières  de  chaque  corps  aux  centres  de  forces,  auxquels  il  eft  acdré: 
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H  fen  pamià  pour  bccmunodicé  du  olcol,  de  prendre  à  Tolonté  (bu 
les  direâioiis,,  felon  lesquelles  les  corps  font  folÛcités,  des  pcMots 
fixes,  dt  d'employer  les  diAaoces  à  ces  points,  qqi  f<neiit  v,  v*,  v'i 
&c  «D  lien  dés  difinces  z,  «',  x^f  &c.  aux  centres  mâmes. 
Or,  puisque  les  difiërences  entre  ces  diftancess  — f;  z*  —  v*', 
z'^  —  v'^&c.  font  con&mtes,  on  aura  <^2  =  i^f  ;  dz'mdv*  ât  </«* 
=  Jv^'i  De  forte  que  l'expiefficHi  pour  la  formule  du  maxinum 
oo  AMn/iMMw  fera: 

où  l'on  omettra  la  maife  M.  lorsque  V,  V,  V"  dic.  expriment  déji 
les  forces  motrices. 

IX.  Ayant  donc  un  fyftime  de  corps  quelconque ,  qui  foit  en 
équilibre^  on  conlîdérera  féparément  chaque  corps  avec  toutes  lef 
forces  dont  il  ell  follické,  qui  fourniront  pour  ce  corps,  dont  la  malle 
foit  —M,  une  telle  formule  U[/Vdv-\-fW'dv'^fW"dv"Ôtz.) 
lorsque  V,  V,  V"  8k.  marquent  des  forces  accélératrices;  mais  fi 
elles  marquent  les  forces  motrices  mêmes,  on  n*a  qu'à  omettre  la 
mafle  M,  comme  y  étant  déjà  renfermée.  On  rafîemblêra  enfuicetou' 
tes  ces  formules,  qu'on  aura  trouvées  pour  chaque  corps,  ou  chaque 
particule  dufyftème  des  corps,  dans  une  Tomme,  &  cette  fomme 
étant  rendue  un  maximum  ou  minimum  déterminera  l'état  d'équilibre. 
C'eft  donc  à  cenerégl^,  que  fe  réduit  le  principe  univerfel  d'équilibre 
de  M.  dSr  Maupertuis^  qui  s'étend  à  tous  les  corps,  foit  qu'ils  foieut  fo- 
lides  ou  fluides,  roides  ou.ftéxibles,  St  même  élaftiques,  comme  on 
peut  voir  des  Mémoires,  qui  fe  trouvent  dans,  les  Mém.  de  l'Ac  Roy, 
éiii  Sciencesde  Belles-Lettres  de  Prulfe  pour  Tan.  1748 1  où  fû  exa< 
miné  ce  qui  ell  un  maximum  ou  miftifitum  dans  l'éat  d'equÙibre  de 
tous  ces  d^erens  genres  de  corps. 

X.  Puisquedonc  tontceprincipe  rerientà  la  formule /ViÀ'-f* 
/V'  dv  -i-fW  dv  'f  -+-  &c.  qu'il  me  foit  permis,  tant  pour  abréger 
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^  poof  parler  plus  pf  édrément ,  de  nommer  utte  expreftoit  d^iiÉ 
Dom  ptrcicttlier,  &  il  me  femble  que  celui  d'ffêrt  fen  le  pku  conre* 
nable.  Cir,  poisque  U  fomme  de  toutes  ces  exprefions»  qui  répon* 
dent  i  duque  élément  du  corps,  eft  un  mdximim  mt  mimmum  dans 
l'équilibrCf  il  ne  fera  pas  jnal  àpropos  de  dire  que  c^eft  la  Tomme  de 
tons  les  effhrtff  qui  eu  la  plus  grande  ou  frfiia  petite  dans  le  cas  de 
l^I*  l'équiUbre.  Donc,  fi  le  corps  M  eft  foUidcé  par  les  forces  V,V/,V  (Sec 
dirigées  vers  les  points  fixes  V,  V^,  V"  hic  &  qu'on  pofe  lei  diftan- 
ces  M  yz=:vy  MV^— v',  MV",=zv«&c.  l'/^rt  deces  forces  fur 
le  corps  M  fera  =/V*/w  H-  /V'  di/  -4-/V''  ^w  ;  ou  fi  les  let- 
tres V,  V,  V"  &c.  expriment  les  forces  accélératrices  ^  ïiffors  fera 
—  M  (/  Vrf  w  -h  /V  (/  Vf  -H/V"  d  v"  Stc.-) 

XL  Donc^en  vertu  du  prindpe  général  du  repos  deM..deAfMU' 
fertuh,  nul  coTpSf  tant  folide  que  fluide,  ne  &uroit  être  en  équilibre, 
i  moins  que  ta  fomme  de  tous  les  efforts  pris  enfemble,  qui  agiflent 
fur  chaque  élément  du  corps ,  ne  foit  la  moindre,  ou  la.  plus  grande 
qu'il  eft  poflible.  Or  je  ferai  voir  plus  bas ,  que  le  plus  grand  ne  trouve 
Ûeu  qu'en  des  cas  tout  à  &it  particuliers ,  où  l'équilibre  ne  fe  rétablit 
pas,  quand  il  elt  troublé  ;  dans  tous  les  autres  cas,  où  l'équilibre  eft 
permanent,  c'eft  le  plus  petit  qui  a  lieu.  Je  remarque  id  en  paflànt 
qu'il  y  a  bien  des  cas,  où  la  fomme  des  efforts  devient  :=  «,  mus  tanc 
s'en  faut  que  ces  cas  foient  contrûres  au  principe,  qu'ils  le  confirment 
plutdt  davantage.  Car  la  Nature  ayant,  pour  ûnfi  dire,  en  vue  de  ren- 
dre la  fomme  des  effors  la  plus  petite,  le  but  prindpal  tend  làns  doute 
à  la  faire  évanouir  entièrement  :  &  lorsque  cela  n'eft  pas  poQiblej  ce 
n'eft  qu'alors  qu'elle  doit  fe  contenter  de  la  rendre  auffi  petite  qu'il 
eft  poffible.  Ce  principe  porte  donc,  qu'en  tout  cas  d'équilibre  la 
fomme  de  tous  les  efforts,  auxquels  tous  les  élémens  du  corps  font 
aflujettis ,  devient  la  plus  petite  qu'il  eft  poffible  :  &  c'eft  en  peu  de 
«109  le  priadp«  de  l'é^ùblve,  ou  du  repos,  à»  M.  de  MéUtftrtuis. 

XIL 
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XQ.  Afmt  ^bU  ce  principe  poat  le  repos,  ou  l'équlUbre^ 
qu'y  2-c-il  de  plat  naturel  qne  de  foutenù-,  que  ce  même  principe  lic 
aulfi  lieu  dans  le  mouverneBC  de  corpx,  Ibllicirés  par  de  fembUbies  for- 
ces ?  Car  B  l'intendoD  de  la  Nature  eA  d'épai^er  le  plus  qu'il  eft  pos> 
fiblâ  for  la  femme  des  efforts,  il  faut  qu'elle  s'étencte  auffi  au  mouTe< 
mène,  pourvu  qu'on  premie  les  efforts,  non  feutemenc  comme  Ils 
fiibfiftent  dans  un  inftant,  mais  dans  tous  tes  inftans  enremble,  que  du- 
Se  le  monremeot.  Ainfi  l'effort,  ou  la  fomme  des  efforts,  étant  pour 
im  inftant  quelconque  de  mouvement  :r:  9 ,  &  pofant  t'élémeiit  <la  ■ 
tems  =  <^  /,  il  fout  que  cette  formule  intégrale  /*$  d  t  foit  un  mini- 
mum.  Deforce  que  G  pour  le  cas  de  l'équilibre  la  quantité  <I>  doit  ' 
être  un  minimum^  les  mêmes  loix  de  la  Nature  femblent  exiger,  que 
pour  le  mouvement  cfitte  formuley  <!>  d  t  toit  la  plus  petite. 

XIIL  Or  c'eft  préciGëment  dans  cette  formule,  qu'eft  contenu 
.  l'autre  principe  de  M.  de  àânupertuit y  qui  r^arde  le  mouvement; 
quelque  différent  qu'il  paille  paroitre  au  premier  coup  d'oeil.  Pour 
bîre  voir  ce  bel  accord ,  je  n'iiï  qu'à  remarquer,  qne  lorsqu'un  corps 
fe  meut,  étant  follidté  par  les  forces  expofées  V,  V,  V"  &c.  l'effort 
,4>,  auquel  le  corps  eft  affujetti ,  eiiprime  en  môme  tems  h  force  viw 
du  coips,  ou  bien  le  produit  de  la  mafle  du  corps  M  par  le  quarréde& 
-viceffe.  Donc,  polant  fa  -vitelfe  z^u,]»  formole  qui  doit  être  un  mi- 
nimum îtrxi^f^uudt:  or  «(//exprime  l'élément  de  l'el^ace,  que 
le  corps  parcourt  dans  le  tems  <//,  &  panant  po&nt  cet  efpace  zz.  dty 
nous  aurons /*M»(//  pour  égaler  àun  minimum.  C'eft  à  dire,'!!  faut 
à  chaque  Inftant  multiplier  la  œaHè  da  corpsM  par  la  vitefle  «,  &  ou- 
tre cela  par  l'efpace  parcouru  i^/,  &la  femme  de  tons,  ces  produits 
doit  être  on  minimum. 

XIV.     Me  voilà  alnfi  conduit  aux  mêmes  mots,  dont  M.  de 
Afdupertuif  fe  fert  pour  définir  fon  idée  de  l'aEtion ,   quand  il  dit,  que 
l'aftion  eft  le  produit  de  la  maffe  par  la  viteflk  &  par  l'efpace  parcouru. 
Aioli  dans  le  cas  du  §.  précédait  k  formule  Viuds  exprime  la  quan- 
tité 
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^éU  d'iCUon  pour  un  ioftant  quelconque  *  précU&nent  feton  U  manière 
tle  parler  de  M.  de  MmpeTtuis\  &  riùvane  fes  mdmes  fendmens  te 
moDvemenc  du  corps  doic  écre  tel}  que  la  fomme  de  tontes  les  aâions 
élémeDtdres ,  ou/'M  u  dt  devienne  un  minimum.  Or  j'ai  auffi  fût 
voir  dans  le  IV.  Volume  de  nos  Mémoires,  que  ce  principe  fournit  pré- 
dr&nenc  les  mêmes  courbes,  qu'on  découvre  pu  les  principes  ordinai- 
res de  U  Mecaniqueu  On  voit  donc  durement,  que  ce  principe  de 
mouvement  de  ili..de  MMupertuit  eft  une  conféquence  nécel&irede 
fon  prindpe  général  de  repos  ou  d'équilibre. 

XV.  Comme  dans  le  mouvement  l'expreffion  donnée  cy-de0us 
<bd  t  exprime  prédfément,  ce  que  M.  de  Mtaifertms  nomme  l'action 
du  corps  pendant  le  tems  infiniment  petit  <^/,  on  pourra  dire  avec 
autant  de  droit,  que  O  marque  l'aflion  iaftantanée  iàns  avoir  égard  au 
.tenu;  auquel  cas  $  convient  avecce  qu'on  nomme  forcevive.  D<hic 
aufii  pour  l'état  de  repos  ou  d'équilibre ,  quoiqu'il  n'y  ut  point  de  . 
mouvement,  puisque  la  même  expreOion  O  marquant  l'effort  total  jr 
entre,  rien  n'empêche  qu'on  ne  lui  donne  enccHejle  même  nom  d'ac- 
,  cion,  de  forte  que  dans  ce  cas  l'a^on  de  l'efibrc  feroient  la  même 
chofe;  &  cette  dénomination  eft  auffi  parâJtement  bien  fondée.  Ainfi, 
fuivant  le  fentiment  de  M.  ^  Mmfertuis  »  on  eft  autorifé  de  dire  que, 
tant  dans  le  mouvement  que  dans  le  repos,  la  quantité  d'aâion  eft  tou- 
jours la  moindre  qu'il  eft  poOible. 

'  XVI.  Mais  il  fut  aosfi  prouver  cel*  que  je  ^ens  d'avancer  dans 
le$.VIII.&  U  démonftrâdoo  nous  écUircira  mieux  fur  l'accord  de  ce 
que  je  nomme  effort,  &  de  l'idée  de  l'aâion  de  M.  de  Méuifertuir, 
Fi|.  n.  Pour  cet  effet  foit  le  corps  M  attiré  aux  centres  de  forces  V,  V',  V"  dcc. 
par  des  forces  V,  V^  V  &c.  pofant  les  diftances  VM  zr  i»,  V  M  ^  w* 
•  &  V*'  M '^  v"  &c.  dont  les  fore»  mêmes  foient  des  fonSimis  quel- 
eonqoes;  que  ce  corps  ait  jusqu'ici  décrit  la  courbe  E  M,  df  qu'àp^é- 
.  fent  fa  vitefle  en  M  foie  =  »,'aveç  laquelle  il  va  parcourir  Télémenc 
4e  la  couibe  M  m'^^ài^  pendant  l'élément  du  tems  —  dt^Ôi  onaa- 
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n  ds  ^^udf.  Or  Ve&iTt  âes  forces  fiir  le  corps  M  fera  fuivant  et 
que  j-«i  expalé  =  /V  ^«  -H  /V  «^ï/  -J-  /V'^  */»"  &c.  fuppo- 
fine  ces  forces  mocrica  :  flonc  exprinunc  l'efforc  par  O  nous  aurons  : 

XVn.  Maintenant  pour  connoitre  la  viceOe  môme  cbi  corps, 

qa*U  anra  conformément  aux  forcea  dont  il  eft  fbllické,  00  o'aurr 

qn'à  tirer  de  ces  forces  par  la  décompoliàon  connoS  les  forces  tâvgen'  ■ 

tieUtt.     Pour  tec  effet  qu'on  mené  du  point  m  fiir  les  dtreÛions  des 

forces  les  perpendiculaires  mvy  mv> ^  mv"  &c.  &  on  fut  par  les 

régies  de  la  décompoficion,  que  U  fcwce  tangendelle  qui  réfiilte  de  la 

Mfl»  dv 

forceM'ï'ZzV  e&ZZ  ît— .  V:= ;-•  V  a  caufe  de  M  »— -A*; 

mm  d  s 

de  même  les  forces  tangentielles,  qui  réfiUceM  des  autres  forces  V 

M  »  ds  mm 

dv" 
—  -j—*  V",      Donc  la  force  tangendelle    entière    fera  rznz 
ds 

.     Orpofànt  cette  force  tangeotielle 

dj 

~  T  (m  Ait  par  les  prindpes  de  Mecamque  qu'on  anra  M  </»  ^  i  Tdt, 

^bien:  liAuduzuTdi  ^anteéedszzudt.    Et  partant  ayant 

it/Luduzz-^Vdv-Vidv'^  V"  dv"  &c 

on  aura  en  prenant  les  intégrales 

M  ûu=.CoD&.-/Vdv/VUv'  -/V'fdi/^  -  Sec. 

.  XVm.  Donc,  puisque  par  Thypothefe  /V  dv  -f-  /V  dv* 
•^fy  dv"  âic  exprime  l'effort  des  forces  fur  le  corps  M,  que 
j'ai  pofé  rr  ^t  il  eft  ^dent  que  nous  aurons  :  M««  zzConft.—  <b. 

.  Mi».  àitÂtai-  T>m.  ni.  Z  Op 
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On  comprend  ùfimenc  qae  la  confiante  ne  trouble  rien  dans  Vharm»* 
nie,  qae  je  viens  d'établir  encre  Teffort  <S  &  la  fwce  vive  àa  corps 
Mhu  :  car  fi  /<bdt  eft  trn  msximum  oa  mimmumt  la  fomi^ 
/  M  u  u  Jt  ou  /m  u  4s^ie  fera  auffi,  puisque  le  terme  /'Conlt 
d  t  ZZ  Conft  /  n'entre  pas  dans  la  conGdération  du  niMximum 
ou  mmimum.  Et  outre  cela  l'efibrt  ^  étant  exprimé  par  des  formu- 
les int^rales,  renferme  déjà  en  firi  une  confiante  quelconque,  deibree 
que  j'aurois  pu  entièrement  n^ligâr  cette  confiante,  &  pofer  lîmpte* 
ment  Mji«  =r  -  ^  ;  d'où  l'identité  feroic  d'autant  plus  évidente. 
Cependant  ft  l'on  prend  lesdites  mtégrales  fur  un  pied  fixe,  de  for- 
te que  l'effort  O  en  obtienne  une  valeur  déterminée,  l'addition  delà 
confiante  fera  néceflàire  ;  puisque  la  viteflê  du  corps  en  M  dépen< 
dant  de  la  .vitefie  imprimée  au  corps  au  commencement  ponrroit  être  < 
quelconque  :  c'eft  donc  de  cette  vitefle  initiale ,  que  la  confiante  à 
ajouter  doit  être  déterminée  en  chaque  cas  propofé.  Mais  de  quel* 
que  quantité  qu'elle  puHlfe  être,  elle  n'affeâe  point  la  détermination 
du  maximum  ou  minimum, 

XIX.  Cependant, 'puisque  la  force  vive  Mi»«  eft  égalée  ï  Tef- 
fort4>  pris  negadvement,  il  hnt  remarquer,  que  fi  ffAuudt  ■,  ou  - 
/"M  uds,  eft  un  minimumy  la  formule /"«l)  df  fera-  un  maximum  & 
réciproquement  Mais,  quoique  la  différence  entre  un  maximum  & 
minimum  paroifle  bien  grande,  elle  n'eft  pourtant  d'aucune  confé- 
quence  dans  la  Nature  même,  puisque  tes  maximum  6t  miiimum  ae 
différent  entr'eux  que  par  rapport  aux  lignes,  de  forte  que  ta,  où  une 
quantité  quelconque  Z  eft  un  maximum ,  la  même  quantité  prife  né- 
gativement -  Z  eft  en  même  tems  un  miiimum.  C'eft  auflî  ta  raifon 
pourquoi  là  méthode  pour  trouver  tant  les  maximum  que  les  mini- 
mum eft  abfolumetit  ta  même.  Ainft  qui  voudroit  attaquer  de  ce  cô- 
té l'identité  découverte  encre  la  force  vive  tAuu  &  l'effort  O,  ne  fc- 
roit  que  de  pures  chicanes. 

XX. 
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XX.  Mais  ijonc  démontré  l'ideaticé  entre  l'effort  &  la  force 
rive  feulement  pour  le  cas ,  où  on  feul  corps  fe  trouve  en  monve* 
ment,  on  aura  lieu  de  doue»  fi  la  même  identité  fubOftera,  lorsque  le 
mouvement  renferme  plofieurs  corps  liés  entr'eozd'nne  manière  quel- 
conque,  qui  conftitueat  un  corps  fiéxible,  ou  même  fluide.  Mais  aufli 
dans  ces  cas,  quelque  comptiqoés  qu'ils  puiOèiit  être,  je  (bntieos 
que  la  Comme  des  forces  vives  de  tous  les  élémens  du  corps  fe  réduit, 
toujours  à  la  fpmme  de  tous  les  efforts,  auxqiwls  tous  les  élémeoi 
font  affujecds  en  même  tems.     Pour  prouver  cela  il  fuifira  de  confi- 

dérer  feulement  deux  corps  M  &  N,  attachés  enfemble  par  le  moyen  l^  III. 
d'une  verge  M  N ,  qui  les  tient  toujours  à  une  diftance  donnée  ;  de 
force  que  le  mouvement  de  l'un  dépend  de  celui  de  Tautre.  Enfuice, 
pour  ne  pas  trop  embarraOer  la  démonflration,  je  ne  confidérerai 
qu'im  feul  centre  dé  force  V,  auquel  ces  deux  corps  fotenc  attirés  ; 
&  on  verra  aifément  que  la  même  démonllration  s'étend,  tant  à  autant 
de  corps  liés  enfemble  qu'à  autant  de  centres  de  forces  qu'on  voudra. 

XXI.  Soient  donc  les  diftances  M  V—Jc  diNV  — j,  dont 
les  deux  corps  font  éloignés  du  centre  V  dans  l'inftaot  préfoit.  Soit 
X  une  fonâion  quelconque  de  jc  ,  qui  exprime  la  force  accélératrice, 
dont  le  corps  M  ell  attiré  vers  V ,  &  une  fonâion  femblable  dey  qui 
Ibit  ^Z  Y  exprimera  la  force  accélératrice,  dont  l'autre  corps  N-eft 
attiré  vers  V.  Donc,  polânt  M  &  N  pour  les  mafles  des  deux  corps, 
les  forces  motrices ,  dont  ils  font  attbrés  an  point  V,  feront  M  X  '& 
N  Y  ;  &  partant  les  efforts  lur  les  corps  feront,  fuiranc  la  définition 
que  j'ai  donnée, /MX-^jr&/NY(/;.  oubien  M/Kffx  St'SfYtiy 
a  caufe  des  niaiOTes  cnnftantes.  Donc,  pofant  la  fomme  des  efforts 
—  4>,  nous  aurons  O  :z:  M/'X  (/*  -+-  N/'Yrfy. 

XXII.  Soit  mùntenant  la  riteffe  du  cdrps  en  M  =:  «r,  &  celle 
du  corps  en  N  ir  v,  avec  lesquelles  ils  par«)orront  pendant  l'élément 
du  tems  ^/ les  efpaces  M /v  &  N»,  <Sc  nous  aurons  ^mzziudt  ^ 
tin'zzvdt.     Qu'on  tire  des  point»  m&n  aux  lignes  VM  &  VN 
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les  perpendicuUres  m  jt  &  j*  y,  pour  aroir  M  x  r=r=  —  Vx-  Aï 
K  y  ^z  ~  d  y:    et  h.  force  ceocripece  fournin 

pour  k corps  M  k  force  taDgeodelle  zz  rj— •  MXiz j — 'ySc 

poBrtecwpa  Nhforceciuenddle=  ^.    NYrr P-.Oë 

les  deux  corps  étant  liés  cnTerable  per  k  verge  MN,  cette  verge  fi: 
trouvera  dins  un  certain  degré  de  tenfion,  qui  foîc  ^  T,  &  dont  el- 
k  accirera  ks  deux  corps  enfembk,  pour  les  .maintenir  dans  la  diftan- 
ce  donnée,  afin  qu'ilfoit»;!!  ^  MN.  Donc,  tirant  de  M  à  ;Rtiv  &  de 
N  à  M  N  ks  perpeuficulaires  M^  âtm^t  <maura  m^  =  N^»  6e  k 

force  T  agira  lïir  le  corps  M  arec  k  force  tangendelle  =  »  ^^ .  T 

T  mp 

^  -  — ^-~  puisqu'elle  tend  àVetarder  k  moarement,  &  fiir  k  corps 

N  avec  k  force  ungendelkn  ^.  T^  — r^zz — r^. 

XXIIL  En  tout  donc  le  corps  M  fera  fi>IIicitê  par  k  force  tin- 

■  gcntkllezi -7 — '- — -  ,  qui  étant  mnkipUée  par  rélémenc 

do  tenu  //  doit  être  égalée  lii  M  du^  d'où  nous  tirons 

a  M  «  i/ »  =r  —  M  X  ^  *  -  T.  «■ /. 
De  mérae  manière  l'autre  corps  étnt  foUicicé  par  k  force  tangendelle 

— ^2 — "^  »  ^  ***"*  ^  multiplions  par  <//,  le  projaic  doit 

être  ^alé  à  3  N 1/  v,  ce  qm  fournît  cette  égalité: 
2N*</v  =  -Ny </>--+- T.]»/ 

Ajoa- 
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Ajoatosa  maicetumt  ces  deux  égalkës  en/èmble  pour  avoir  : 

dont  TiDcégrale  fera:  \ 

M  *  « -h  N  w  zr  Conft.  -  M/X  </*V  N/V '/^ 
oa  bien  s  caulè  de  O  =  lAfXdx  H-  N/Y  </)^, 
M  »  m  -|-  N 1'  »  z:  Conft.  —  O. 

XXIV.  Ici  il  elt  évident  que  M  «  «  &  N  v  v  exprinjenc  les  for-  * 
ces  vires  de  chsnin  é^i  deux  corps,  de  forte  que  ta  fomme  des  forces 
vives  eft  ^ale  à  Ccmfi.  —  <b,  ou  fimplemenc  à — ^,  y  comprenant  ta  con- 
fiante; &  partant  la  fonune  des  forces  vives  &  la  fomnie  des  efforu  à 
chaque  inftant  font  exprimées  i»r  la  même  formule.  Donc,  A  dans 
h.  pourfuice  du  mouvement  la  formule  f^  </  /  eft  un  maximum  on 
minimum,  comme  le  principe  d'équilibre  de  M.  <^  Maupertuir  exige, 
^eft :difolttiiient la méine chofe,  que  fi/'M  uu dt~{~/}ivvdt  ou 
/M«.  M«  -f-  fHv.  Nn  devolt  être  un  minimum  ou  maximum. 
Or  M  ».  M  »  marque  ftion  M.  de  MAupertuis  la  quantité  d'aâion  du 
corps  M  &  Hvy  Nff  celle  do  corps  N  pendant  le  tenis  dt.  Par  con> 
fëquent  les  deux  principes  de  M.  de  Mjtupmuis  font  suffi  par£ùce> 
ment  d'accord,  méôoe  dùis  la  plus  grande  étendoe. 

XXV.  Voilà  donc  nne  démonftradon  accompGâ  de  IldentiÉté 
da  deux  principes  de  Mr.  de  Maupertuity  d'où  Ton  voie  que  Ton  eft 
nne  conf^quence  néceflaire  de  l'antre,  Si  qu'ayant  prouvé  la  vericé  de 
Fun ,  l'autre  en  eft  également  mis  hors  de  doute.  On  conviendra  aufli 
aiféownc,  que  comme  j'ai  dérivé  le  prindpe  de  moavemenc  de  celui 
de  repos,  celui  cy  doit  anfli  être  one  fuite  de  celoi- là;  quoique  la 
démonftration  devienne  plus  embarraffle.  Car,  fi  l'on  veut  pafler  do 
mouvement  au  repos,  on  doit  fuppofer  le  mouvement  infiniment  pe- 
tit, ce  qui  caufe  de  grandes  brouïlleries  dans  la  conBdération  des  vi- 
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tefles  infiminent.  petites,  &  des  erptces  qui  en  fooe  psrcounis  dtns  un 
tems  iofînimenc  petit,  lequel»  feront  exprimés  par  des  différentiels  du 
Tecond  ordre.  Mais  ayant  démontré  l'identité  de  ces  principes ,  on 
'  n'a  qu^à  fe  fervir  de  l'idée  de  Teffort  dans  les  cas  d'équilibre,  &  on 
fera  aflieuré  qu'elle  revient  au  même,  que  fi  l'on  étoit  entré  a£luelle> 
ment  dans  le  détail  du  mouvement  infiniment  pedc. 

XXVI.  Tout  revient  donc  à  prouver  la  vérité  dn  principe  de 
repos,  après  quoi  celle  du  principe  de  mouvement  ne  fauroit  plus 
être  révoquée  en  doute.  Or,  outre  que  M.  Je MMper/uit  Im^  même 
en  a  donné  une  demonflration  fore  folide,  il  en  a  aufli  confirmé  la 
vérité  par  l'application  à  plufieurs  cas ,  où  il  a  Tait  voir  que  Téquilibre 
ell  toujours  par&itemenc  bien  d'accord  avec  fon  principe.  Et  moi, 
ayant  cherché  les  formules ,  qui  font  un  maximum  ou  minimum  dans 
les  figures,  que  prennent  toutes  fortes  de  corps,  tant  flexibles  qu'éU- 
{liques,&  même  fluides,étant  folliciiés  par  des  forces quelcoDqiies,ces 
formules  renfermèrent  toujours  exactement  ce  que  je  viens  d'expri- 
mer par  le  terme  d'effort.  Tout  cela  enfemble  tiendra  donc  lieu  d'u* 
ne  pariaite  demonflration  de  ce  principe,  de  force  qu'il  ne  âuroic  phu 
refter  le  moindre  doutte  fur  là  vérité.  Or  ces  mârae  preuves  renfer< 
meront  aulB  la  démonftration  de  l'autre  principe  du  mouvement,  qui 
ell  intimement  lié  avec  celui  dé  l'équilibre. 

XXVII.  Mais  il  y  a  plus:  ce  principe  de  l'équilibre  ell  non  feo* 
lement  parfaitement  bien  conflaté,  mais  il  nous  conduit  tout  feula 
toutes  les  recherches  qu'on  a  faites  jusqu'ici  dans  la  Statique,  ou  Dy- 
namique, de  forte  que  par  le  moyen  de  ce  feul  principe  toute  la  Scien- 
ce de  l'équilibre  pourrott  être  expliquée  dans  toute  fon  étendue,  fans 
qu'on  ait  befoin  d'y  employer  quelque  autre  principe  que  ce  foit.  Celia 
ell  d'autant  plus  remarquable ,  qu'on  lait  que' jusqu'ici  on  s'eft  fervi 
de  quelques  prbcipes  bien  differens  pour  déterminer  tous  les  difTerens 
cas  de  l'équilibre  ;  car  la  manière,  donc  on  explique  ordinairement  la 
décompoficion  des  forces,  ruppofè  d'autres  principes  que  ceux  dont 
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on  explique  la  nacare  dtf  levier.  U  Cen  donc  toujours  très  importaDC 
de  décoavrir  un  prindpe,  qui  féal  eft  capable  de  fournir  cous  les  dif- 
férent cas  d'équilibre,  qu'où  craice  dans  la  Dynamique. 

XXVIU.  Donc  û  cette  grande  prérogative  convient  au  princi  • 
pe  de  M.  dt  Maupertuis^  il  n'ya  aucun  doute,  que  ce  principe  ne  ren- 
ferme quafi  l'eflence  de  toutes  nos  connoiflâaces  dans  laScience  de  l'é- 
quilibre ,  &  qu'il  ne  doive  être  regardé  comme  la  véritable  bafe  de 
cetteScience,  &  comme  la  plus  facrée  loi  de  laNature.  De  plus  il 
hax.  aaffi  tomber  d'accord,  que  ce  même  principe  eft  la  plusheureure 
&  la  plus  importante  découverte,  qu'on  sic  jamais  fait  dans  cette  Scien* 
ce ,  puisque  jusqu'ici  on  n'a  pu  produire  un  tel  principe ,  qui  fût 
commun  à  tous  les  cas  d'équilibre  en  général  Or  ce  qui  mérite  fans 
doute  la  plus  grande  attention,  c'eft  que  ce  principe  nous  découvre  en 
même  tems,  pour  ainfi  dire,  la  véritable  intention  de  la  Nature,  qui  eft 
d'agir  avec  les  moindres  dépenfes  qu'il  ell  poflible. 

XXIX.  Je  crois  donc  que  l'importance  du  fujet  exige ,  que  je 
fafle  voir,  comment  même  tous  les  premiers  élémens  de  la  Dynami- 
que découlent  très  naturellement  de  ce  grand  principe  de  la  Nature, 
en  vertu  duquel  aucunes  forces  ne  fauroient  fubfifter  en  équilibre,  à 
moins  que  la  Tomme  de  leurs  efforts  ne  foit  la  plus  petite.  Cela  con- 
tribuera làns  doute  beaucoup  plus  à  mettre  ce  principe  dans  tout  fon 
jour,  &  à  en  Elire  voir  la  généralité,  que  n'a  ^t  Ton  application  à  des 
cas  plus  difficiles,  que  j'ai  craittés  dans  mes  Mémoires  fur  cette  madè- 
re dans  le  IV.  Volume  de  nos  Mémoires.  Far  ce  moyen  on  verra 
avec  plus  d'évidence*  que  toute  la  Dynamique,  &  pariant  auffi  la  Me* 
canique,  font  fondées  fur  ce  feul  principe,  &  en  peuvent  être  expli- 
quées, uns  qu'on  ait  befoln  de  recourir  à  d'autres  principes. 

XXX.  Je  commencerai  donc  par  le  cas,  où  plufîeurs  forces  font 
appliquées  à  une  point,  &  je  montrerai  que  le  point  ne  ûuroic  être 
«n  équilibre,  à  moins  que  la  fomme  des  efforts  ne  foie  la  plus  pe- 
tite. 
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tite.  Ceft  de  là  qu'on  dérive  communément  le  grand  principe  de  h 
décompoUtion  des  forces,  qui  e(t  de  la  dernière  conTéquence  pir 
«race  la  Sadque ,  6e  les  autres  Sciences  qui  en  dépendent.  Je  ferli 
donc  voir  que  ce  principe  fondamental  n'ell  qu'une  conféquence  crée 
naturelle  du  principe  univerfel  de  l'équilibre  de  M.  tie  Msupertuir. 
Pour  cet  effec  je  fupporerai  tes  forces,  qui  agiOent  far  le  point  en  quea< 
tion,  conftantes,  puisqu'on  ne  s'étend  point  dans  les  élémens  à  des 
forces  variables. 

Fig-  IV.  XXXI.  Soit  d'abord  le  point  O  foUicité  par  deux  forces  O  A, 

OB,vers  les  points  fixes  A&  B,  par  le  moyen  &  l'on  veut  de  deux 
poids,  qui  lui  font  attachés  par  des  fils  A  O  &  B  O,  &  qui  en  dépen- 
dent fur  des  poulies  pratiquées  en  A  &  B.  Soit  A  la  force  ouïe  poids 
qui  tire  fuivant  O  A,  &  B  celui  qui  tire  fuivam  O  B  ;  qu'on  nomme  la 
diftanceOA=  jr&OB=j(,  &  l'effort  dea  force  A  fera —/A  ^jf 
z:;  A  jr;  &  celui  de  la  force  B  ~/"B  dy  zz.  B  ji.  Donc  en  vertu  de 
notre  principe  le  point  O  ne  làuroit  être  en  repos,  à  moins  que  la 
fomme  des  efforts  A  Ji:  +  Bj' DC^'oi'^P^  pcci^iu'ileftpoffible. 

XXXn.  Ayant  tiréla  droite  A  B,  qu'on  y  mené  dupoîntOU 
perpendiculaire  O  P,  &  foitAB^i*,  AP^j-,  OP^z;  d'oùTon 
aura  BP=«-/,  &partantjr=:  V(z2H-/f)&yz=VC«+(4-j)*). 
11  faut  donc  que  cette  formule  foit  nn  minimum: 

Ay(2e-h//)-hBVCït-|-(<-/).«) 

laquelle  contenant  deux  variables  2  &  / ,  il  eft  dair  qu'à  l'égard  de  z 
elle  ne  fanroit  devenir  plus  petite  que  lorsque  z'ZZe,  car  fi  l'on  dif- 
ferentie  la  formule  propofée  en  ne  fuppolànt  que  t  variable,  d:  qu'on 
mette  le  différentiel  :::=  «,  on  apn 

Kzdz  Bzdz 
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XiïpCin..  Poorlecas  d'équilibre  il  fiiatflonc  d'abord, 'qî]*il  Toit 
2^1  o:  foie  donc  OV  ^  zzz  o  j  &  notre  formule  deriendrii 
^z\s-\-B(d^s^;  ârpour  qa'eHt  foît  un  fflimmuoi  »■  ilfaot  que 
Aiis  -rB  ds  ^:# ,  ou  A  :z;  B.  Donc  deux  forces  appliquées  tu 
point  O  ne  làuroienc  être  en  équilibre,  à  inoios  que  leurs  direâions 
ne  foient  oppofées  entr'elles,  &  que  les  forces  mômes  ne  foïent  égales^ 
Voilà  donc  déjà  le  premier  eu  de'  la  Seatique  immédiatement  déduit 
de  nôtre  principe»  par  lequetoo  fai.tL  que  pour  qne  deux  forces  foient 
en  équilibre,  il  iàut  qtf  elles  foient  égales  &  contraires  entr'elles.   .  . 

XXXIV,  Confidérons  maintenant  le  cas  de  trois  forces  O  A,    Fi&  V. 
O  B,  &  O  C,  dont  fe  point  O  foit  foUicité ,  &  que  ces  forces  foient  ex- 
primées par  les  lettres  A,  B,  C.  Pofimt  donc  les'  diftances  O  A'=:  x; 

O  B  zz  y  ;  &  O  C  =  js,  les  efforts  de  ces  trois  forces  feront  : 

fAdjtzzAx;  /Bdy=Byi  &/C(/i  — C». 
Donc  il  laat  que  A;r  -^  By  -f-  Ce  foit  un  minimum.  D'où  Ton 
voie  d'abord  comme  cy-deÔus,  que  cela  ne  làuroit  arriver,  à  moine 
gae  les  points  A,  B,  C  &  O  ne  fe  troavanènt  dans  le  même  plan  ;  car 
fi  le  point  O  étoi't  élevé  au  deflus  du  plan  ABC,  l'exprelfioa 
A  x  -+-  B^  -h  C  2  feroit  plus  grande ,  que  fi  le  point  O  fe  trouvoic 
dans  le  môme  plan. 

XXXV.  Poisqu'iIfautdoncqu*iiroitAiv-4-Bi/j-|-C*/«— •> 
fuppofons  que  le  point  0  foit  transporté  infiniment  peu  en  (C,  ppw 
conclurre  de  ce  changement  les  valeurs  differentiellesi^jr,  dyîk  dz. 
Pour  cet  effet  foiO'angleAOBzr^;  BOCzi^;  &  COA— r, 
de  forte  que/  H-^  +  f"  —  4  angles  droits.  La  dire^àil  dû  cfaafir 
gement  infiniment  petit  O  o  étant  arbitraire,  qu'il  fojt  pris  fur  la  droite 
.VOof  drnommant l'angle AOV m: ca,  on  aui?  Fangle  BOy=: 
w-^/,  &  C  O  V  zz  w  -H/  -H  y-  Donc,  pofant  l'intervalle  in- 
finiment petit  0  a  =1/0»  on  aura  les  différentiels  : 

dx-ZT-docoîta;  Vjn:zrfflCof(w-J-^),rf«zzrf«  çpf  (w+/  H-f  ) 
'mm,ite4ta,rm,nL  At  XXXVI. 
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XXXVL  Donc  pour  k  os  d'iqaiUbte  attn  principe  exige 

A  cor»  +  B  cof  CwH-;»)  ■+-  C  cof(M+/+5')  =  • 
quelque- Tilenr  qu'on  donne  à  Tangle  w.    Or  le  dévelopemenc  de 
ces  colii]U9  donnant  : 

Acor»  -+-  Bcofucofj»    >+•  Ccofwcoffy-l-f)'! 

—  B  lin  u  lin/    — C  fin  M  lin  (/-t-y)J 
il  &nt  qu'il  (bit  répirinient 

&    A-+-6cof; -t- Ccof{/H-î)  iz» 

&  BOn/-f-  Clin(/-|-?)  =• 

XXXVn.  Or,  puisque p-i-  j  zz  aSo"  —  r,  on  un  fin 
(f-^^)^Z — finr,-  dï  partinc  û  dernière  égalité  donne 

Blin/— COnr=z«  ou  B:  C  =  linr :  fin/. 
Ainfi  pour  le  cas  de  l'équilibre ,  il  fout  que  la  force  O  B  foie  à  la  force 
C  O,  comme  le  finus  de  l'angte  A  O  C  au  fious  de  l'angle  A  O  B.  On 
1>ien  les  trois  forces  doivent  être  entr'elles ,  comme  les  fmus  des  an- 
gles oppofés ;  car  ce  qui  vient  d'être  démontré  pour  les  forces  BâtC, 
«ura  auffi  lieu  pour  deux  autres  quelconques  comme  Adi  B,  &c 
AdtC 

XXXVnL  Si  cela  (Mroillbit  encore  douteux,  on  nWoit  qu'i 

Aer  de  l'équation  Bfin»  =  Clinr,  oula  raleor  de  B  =  ^"-T 

Bfin  ' 

tm  Czz  —= — ~t  &  U  fiibffitoer  dans  la  première  égalité;  laquelle 

polàntB  = -^—,  (échangent  en  cette  forme: 

.      /  A  + 
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Oràciufede^H-f  r:3<0°-r,  on«cof(;^+j)~cofr;doiic    ' 
réqaatioD  denendn  étant  moltipUée  par  fin/ : 

Afiii/-4-C(finrcof/  +  corrIm^)  — #    ou 
ASnf-^-C6a(f-^-r)^^;  dipuiaqDelin(;-|-r):=-lin;  oaïaia 
Afin; — Ctufzizc,  donc  A:  C±:lin;:  fln^. 

XXXIX-  Qd«  les  lignes  OA,  OB  &  OC  (oient  prilés  pro-  iig.  vi 
poxtioneUes  aux  forces  mémet,  &  ayant  prolongé  la  ligne  CO  de 
rantrecdtéjnaqg'en  E,  de  forte  que  O  E  ~  OC^  on  verra  aifément 
que  cette  ligne  O  E  fera  la  diagonale  du  parallélogramme  AB  formé 
des  deux  côtés  OA&  OB.  Car  puisque  AO:  £0  =  lin  BOE: 
finAOE,  U&raauS 

AO:   BO=:CnBOC:   linAQC 
Enliûte  dans  le  triangle  A OE  on  aura  : 

OA:   OE  =  flnAEO:    linOAE  =  i!nBOC  :  linA09 
d'oiironToit^eOEferaégalà  OC. 

XL.  Doncpourqne  trois  forces  ~0  A,  OB,  OC,  appliquées 
ad  point  O  foient  en  équilibre,  il  hat  qu'sjrant  formé  de  deux  quel* 
conques  O  A  dr  O  B  le  parallélogramme  A  OB  E  ,  la  troifième  O  C 
tombe  fur  la  produâion  de  la  diagonale  E  O ,  df  qu'elle  lui'foit  égale. 
Or  cette  force  OC  étant  en  équilibre  avec  Jes  forças  O  A  dt  OO^ 
,fèroitauA  en  équilibre  arec  la  force  OE,  qoi  lui  eft  égale  dt  contrai. 
re  ;  donc,  puisque  tant  les  deux  forces  O  A  &  O  B  que  la  feule'  for- 
ce OE  font  contrebalancées  par  la  jnéme  force  OC>  ila'cnfiiit,  que 
bforceOEeltéquiraleaieauxdenx/oroeaOAdiOB.  Voili  donc 
juffi  le  grand  principe  de  la  décompoûdon  ât  de  l'équinlence  des 
lorces,  Ibr  lequel  eft  fondée  presque  toute  la  Dynamique,  qui  eft 
Aa  2  une 
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[oence    nfceŒûre   da  principe  gêmkû   de  repos  & 


d'équilibre. 

XLI.  Ce  même  prbdpe  nous  conduit  auffi  d'abord  an  critère^ 
dont  on  fe  fert  ordinairement  pour  connoitre  l'état  de  l'équilibre  ^ 
lorsque  pIuQeurs  forcei  agiflent  kt  le  point  Oj  lequel,  quoiqu'il  fe 
dédt^  aifément  du  principe  de  la  décompcfidcm  des  forces,  dé- 
coule  immédiatement  de  ^àtre  principe ,  bns  qne  nous  ayons  befpin 
Fig.VlI.  (]e  fuppofer  ce  que  nous  venons  de  trouver.  Soient  donc  appliquées 
au  point  O  autant  de  forces  OA»  OB,  OC,  OD  &c.  qu'on  vou- 
dra, qui foient indiquées  par  les  lettres  A,  B,  C,  D,  &c.  &  po- 
lànt  les  angles  A OB—^i  BOC=y;  CODzzrj  DÔA— /,  Û 
nous  tirons  par  O  une  ligne  quelconque  VZ,  Se  que  nous  nommions 
-l'angle  AOV  rz-w»  nous  trouverons  pour  le  cas  de  l'équilibre,  tout 
comme  il  a  été  trouvé  pour  trois  forces,  cette  égalité. 

Acorw  +  Bcof(w+^)'+Ccof(w-j-^-i-y)  +  Dcof(;w-|-^+y+r)— # 
&  quelque  grand  quepuiflè  être  le  nombre  des  forces,  on  parviendra 
toojours  à  une  équadon  femblable. 

XUL  Que  les  lignes OA,  OB,  OC,  OD,  foient prifespro< 
portionetles  aux  forces  mêmes  A,  B,  C,  D,  de  forte  que  les  for- 
ces puiflènt  être  exprimées  par  des  lignes  droites  :  &  qu'on  tire  des 
points  A,  B,  C,  D,  fur  la  droite  VZ,  les  perpendiculaires  A^,  Bj, 
Cr,  Dd;  d<  il  eft  clair  qa'<»i  aura 

0<«Z=OAcofw;  Oi^-OBcolïw-f-/');  Oez=^OCcoî((t)-^f^q); 
,    O*/— ODcof(w+^+j-j-r) 
Donc  l'état  de  l'équilibre  exige,  qu'il  foit  : 

Oj  —  O*  —  Or  H-  Orf  —»■ 
on  bien  qoe  la  fomme  de  intervalles  O4  +  Oi,  qui  tombent  d'an 
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c&tê  do  point  0  for  la  droite  VZ,  foit  égale  à  la  fomme  des  intef' 
Tallea  Oi  +  Or»  qui  tombe  de  l'autre  côté. 

XLin.    Puisque  l'angle  u  peut  être  pris  à  volonté]  qu'on  poFe 
ço°  -f-  w  au  lieu  de  w,  &  puisque  les  cofmus  fe  changeront  en  des 
linus,  on  aura  pour  l'état  de  l'équilibre  : 
Afiiw  -I-B&  (w-|-/)-hCfinfw-f-^-4-y)-+-Dfii(w  -f.^-|-j-|-r)  =r# 

Or  nommant  comme  auparavant  l'angle  AOV  =  m,  les  perpendi- 
culaires feront  : 
Af::=OAfinw;  Bi— 0Bfln(w4-^);  Cfr=-OCfin(w-+-/+y> 

&Di=  -  ODfînCw4-^-f-y-l-r) 
de  partant  noua  aurons  : 

A4  -H  Bi  —  Ct  —  Dii  =# 
De  forte  que  la  fomme  des  -perpendiculaires  Ad  -j^BA,  qui  fe  trou^ 
veuf  an  deflbus  de  la  ligne  V  Z,  doit  toujours  être  égale  à  la  fomme 
de»  perpendiculaires  C  f  -)-  D  ^,  qui  tombent  au  delToa. 

XLIV.  Voila  donc  les  deux  principaux  caraâères ,  dont  on 
juge  ordinairement  de  l'état  d'équilibre  d'autant  de  forces  que  ce  foit, 
qui  agiflent  fur  on  point  donné  ;  &  qu'on  déduit  communément  de 
la  décompofition  des  forces.  Mais  Us  font,  de  même  que  la  décom< 
poGtion,  une  fUite  immédmte  de  nôtre  principe  général.  Je  pourrais 
de  la  même  manière  faire  voir ,  que  ce  principe  fournit  auffi  les  con- 
ditions connues ,  fous  lesquelles  quatre,  ou  plulîenrs  forces,  donc  les 
direftions  ne  feroient  pas  dans  le  même  plan,  fe  trouvent  en  équilibre  ; 
mais  comme  cela  demandèrent  des  figures  trop  compliquées ,  je  m'en 
pourrû  pafler  d'autant  pins  alfément,  qu'on  peut  déduire  ces  condi- 
tions de  la  déoompoGtion  ordinaire,  qui  étant  déjà  une  conféquence 
du  principe  général,  11  n'y  s  nul  doute,  que  tous  les  cas  plus  com- 
pliqués ne  le  foient  auffi. 

Aa  9  XLV. 


>dbyGooglc 


0$    X90.    m 

ng-Vnt  XLV.  Jepiffiîanxproprié^dalener,  ponriiHMitrerqa'eltet 

foDt  également  une  confëqnence  néceffiùre  de  nom  principe.'    Soie 

donc  P  Q  un  levier  droit,  mobile  autoor  du  point  O ,  aux  deux  bouts 

duquel  P&Q  foient appliquées let  forces  PAdt  QB,  dont  les  di- 

re^oiis  foient  (fabord  perpencUculaires  au  levier.    Poftnt  donc  cet 

forces PA=  A  dit  QB  — B,  âtleadiftances  FA=:j:4Sc  QB—j. 

les  effiirts  feront  Air  dr  By,  donc  k  fomme  Ajr  -4-  Bjp  devant 

être  on  minimum^  U  &nt  qa'Û  foit  Kdx  -f-  B</y  zz  o.    Que  le  le- 

1  vier  change  infiniment  peu  de  poGtion  tùpOq^  de  on  aura  àx  zz  Pf 

.  &  dy:^-'Qfi  d'où  l'on  aura  A.P^— B.Qf~ff,  ou  A:B3:Qf: 

^Tp,  Or  Qy:P;>=zOQ:  OP;  di  partant  les  forces  A:  B=zOQ:OP 

OD  A.  OP:::  B.  QQ,  ce  qui  eft  la  propriété  principale  du  levier. 

flg.  DC.  XLVL  Mais,  (ans  fiippQfef  cette  propriété  jirindpale  du  levier, 

noits  pourrons  d'abord  tirer  ïnmiédiatement  de  ndtre  principe  la 
théorie  générale  du  levier,  de  quelque  figure  qu'il  foie,  de  de  quel- 
ques forces  qu'il  foit  follidté.  Soit  donc  propofé  un  tevter  a>urbe 
quelconque  PROS  Q,  mobilefur  fon  appnyO,  auquel  foient  af^U- 
quéesle»forcesPA=A;  QB=B;  RC=C;  SD=:D;  félon 
des  dire£tions  quelconques.  Qu'on  tire  du  point  O  aux  points  iTap- 
ptication  de  ces  forces  les  droites  OP,  OQ,  OR,  OS,  df  foient 
les  angles  :    . 

APO=:aj  BQOr:^;  CROiry;  DSO=:# 

De  plus  prenant  dans  les  dire^ona  des  forces  à  volonté  des  points 
'       fixesA,  B,  C,  D,  foieocles  diftances: 

APrr^;    BQ=:f;    CRzzr;    DS=/ 

&  la  fomme  des  efforts  de  ces  forces  fera  =:A^ -(-*%+ Cr-I-D/. 
Donc  pour  l'état  tféqmlibre  on  aura;  Adf  ^  B  /;  -{-  C*/r  -t- 
DJs  — #. 

XLViL 
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XLVnL  Ponr  tromm  lenpptwt  de  ces  dUferefltieli,  <|D*ok 
•onçoiTe  le  lerier  tonnier  n^nimenc  peu  ■ucour  du  pointO,  de 
force  qoll  puriennedans  II  fitiutîo&;>rO^  f,  ayant  change  d'uo 
angle  infiniment  ffiàtzz^u.  Pu  ce  moaTemenc  les  pointa  P,Q,R, S, 
décrirost  aocour  do  point  O  dea  arct  de  cerclea  P^  =:  O  P.  i/w; 
Qf=zàQ.dtû;  Ri-  =  OR.^w;  S/ZlOS.</w.  Qu'on  décri- 
ve anffi  dea  centres  A,  B,  C,  D  les  arcs  de  cercles  P4;  fit 
Vicisd.  Maintenant l'ai^Ie  APO  étant  ~ a,  &lea.anglea  AP4 
dr  OP^  droits  l'angle  ^P^  fera  =  i8o<*  — a,  donc  fin ^P«  :r:lina. 
&  partant  4/  :=  </^  =:  P^  fin  a  =:  O  P.  d>a.  On  a  :  &  de  la  même 
manière  on  aura  <^r  ni  </r  ir  Rr  fin  y  3:  OR.  d(û  fin  y.     De  l'autre 

côté  ayant  Tuigle  BQO j3  &  OQy^rrçO**,  on  aura 

yQ^  — ^-  90%  &  Qfi=i80<»-  (3:  donc  fin  Qyi=finj3, 
&  partantQ^  — -</f  =:Qîfin|8^  OQ.(/«  fin^:  dt  pareille- 
Biem  on  obtiendra  5^  =  —  j//=:S/fin^=rOS,  i/wfin^. 

XLVm.   Ayant  donc  : 
rf>=;Op.i^wÛia;  */r=:OR.i/u(îiy;  <i^-OQ(hj9;  rfr^-OS-cW^p^ 

noua  trooTerons  pour  le  cas  d'équilibre,  en  dirifimt  par  d<a  cet» 
équation: 

A.OP.finàH-COR.finy  =  aOQfinp  H-  D.OS.fin* 
Or  on  fiùt  que  A.  OP.  fin  «  exprime  le  moment  de  la  fcm»  FA  fur 
le  pcnnt  O ,  &  partant  le  contenu  de  cette  équation  eft ,  que  la  fom* 
ne  <fes  moments  d'un  côté  des  points  d'appuy  O  eft  ^ale  à  la  fomme 
des  moments  dé  l'autre  côté  ;  &  c'en  en  quoi  confifte  toute  la  doâri- 
ne  du  levier. 

XLIX.   Le  plan  Incliné  fournit  aoffi  dans  la  Statique  on  lùje^    Rg.  x. 
qui  demande  un  dérelopement  pardculter  ;  '  mais  qui  fe  déddt  aufll 
immédiatement  de  nôtre  principe.     Soit  EF  un  plan  incliné  fui*  la 
bafe  horizoncaleFG;  fur  lequel  foit  un  corps  0 1  fouceoa  par  ooefo» 
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ce,  qui  fe  tire  félon  la  direâkm  OB;  &  on  deman^  les  cbadidoni 
foos  lesquelles  le  coips  O  Te  trourera  en  équilibre.  '  Soit  l'angle  de 
l'inclinairon  du  plan  ËFG=y;  &  l'angle  BOE,  qœ  &it  la  di- 
refUon  de  la  force  O B  avec  le  plan  incKné  fE,::^3;  le  poids  da 
corps  O ,  ou  la  force  donc  il  eft  follicité  en  \as  félon  la  verticale 
OAmA,  &la  force  OB,  qui  le  Ibudent  :z:  B.  Qu'on  nomme 
donc  la diftance  OA  nx  dli  OB::=:y  ;  &  lafomme  des  efforts  de 
ces  deux  forces  fera  ==  Â  a-  -\-  Bjr,  qui  doic  acre  la  plus  petite,  & 
partant  A  (/x  -f-  BJjzZa, 

L.  Que  le  corps  O  change  infiniment  peu  de  pofidon  fur  le  plan 
incliné,  &  qu'il  parvienne  en  0 ,  étant  avancé  par  relpace,0 01=  </j^,  . 
Qu'on  tire  da  point  «  for  Q  A  la  perpendiculaii;e  ûa,  &  de  O  fur  Ba 
la  perpendiculaire  O^,  &  après  ce  changement  il  eÙ.  clair,  qu'il  y 
auraO>(  zz  —  àx  ât  oézzdy.  OràcauTe  del'angleO  o-»— y  oa 
aura  OdZids  fin  y,  &  l'angle  Ooè  rr  EOB  n  adonnera  a  ^zz:</x 
cof^,  de  forte  que  f/jT  ==:-<// fin  y  &  x/j  ZZLds  cofi.  Donc  pour 
rétat d'équilibre  ilEiut,  qu'il  foit  Âdjùn  y  +  B  d  f  cofJ~  0,-01^ 
A  fm  y  ^  B  cof  ^  ;  ou  la  force  O  B  fera  au  poids  du  corps  O  comme 
le  finus  de  rélévadoii  du  plan  indiné  au  cofinus  de  l'angle  E  O  B  ,  que 
fait  la  direâion  de  la  force  O  B  avec  le  plan  incliné  :  &  cette  mdme 
proportion  fe  tire  des  principes  ordinaires  de  la  Statique. 

LI.  Celapourroic  fufiîre  pour  faire  voir,  que  tous  les  cas  d'équi- 
libre, qu'on  explique  dans  la  Statique,  découlent  très  paturellement 
de  nôtre  principe  géoénd,  de  forte  que  par  fon  feul  moyen  toute  cet* 
te  Science  pourroit  être  parfaitement  achevée.  .Or  je  remarque  de 
plus,  que  ce  principe  fournit  les  conditions  requifesàréquilLbre,très 
fonvent  beaucoup  plus  promtement  que-  las  principes  ordinaires. 
Car,  lorsque  le  cas  eft  fort  compliqué,  on  doit  en  fuivaiu  les  principe^ 
ordinaires  conTidércr  dans  chaque  combinaifon  les  forces,  donc  les 
parties  aglflent  l'une  fur  l'autre ,  ce  qtù  doic  fe  faire  par  la  décompo- 
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fition  des  forces.     Mais  en  employait  n^cre  principe  géainig  en 
parrient  aa  bue,  ftns  avoir  beftHO  de  coas  ces  détails. 

LIL  Pour  nous  convaincre  ânctèrement  de  cet  important  avan-  Fîg.  XI. 
tage,  foie  reoferniée  dans  laCatffe  EFGH  une  Machine  quelconque, 
comporée  d'autant  de  pièces  que  l'on  veut,  fans  que  nous  en  fadiions 
môme  la  conftruâion.  Que  cette  Machine  foit  employée  à  vaincre 
une  cercûne  réfiftencë,  par  le  m'tyen  d'une  force  A  P,  qui  s'apptiqueà 
la  Machine;  or  la  fort^  de  la  réliftence  foit  reprélêntée  par  B  Q: 
foit  la  première  =  P  dr  celle-cy  zz  Q.  Soient  de  plus  les  diftan- 
ces  A  P  iz:  jr  ;  B  Q  zzy ,  &  en  vertu,  de  nâtre  principe  ces  deujc 
forces  ne  fauroieitf  être  en  équilibre,  à  moins  que  la  fommedes  efforts 
Px  — (-  Qjf  ne  foit  la  (flos  petite,  ou  Ptix  ~\-  Q</j»  =:«.  >Or  pour 
avoir  le  rapport  des  différentiels  c/x  de  ^7,  fuppofonsque  la  force  AP 
avance  par  refpace  P/,  &  qu'en  même  tèms  la  réfîftence  B  Q  cédé 
par  l'efpace Q^ ;  cela pofé on  aura  Jx  nzPp  &  dy:^-  Q.q\  donc 
dans  le  cas  d'équilibre  il  y  aura  P.  P^  ~  Q.  Q^.  * 

LUI.  Void  donc  le  principe  général  de  tontes  les  Madiines, 
qui  découle  immédiatement  du  principe  univ^el  de  repos;  or,  quoi» 
que  ce  principe  foit  déjà  connu  il  y  a  longtems ,  il  &ue  remarquer, 
qu'on  l'a  conclu  d'un  grand  nombre  de  cas  particuliers,  de  que  per- 
fonne  n'en  a  encore  donné  une  démonftration  rigoureufe  :  de  forte 
qu'on  peut  plutôt  foutenir,  que  ce  principe  cire  fit  certitude  de  ndtre 
principe  aniverfel.  Mais  peut- être  me  voudroie-on  objeâer,  que 
le  principe  général  d'équilibre  n'eft  pas  réellement  difio'ent  de  ce 
prlncipegénéral de  toutes  les  Machines  ;  dr  puisque  celai- ci  eftdepuis 
longtems  connu ,  on  révoquera  fous  ce  prétexte  en  doute  la  nou- 
veauté de  celuy  -  là.  Comme  t^eft  l'unique  endroit,  où  Ton  puiiTe  acca* 
quer  ce  grand  principe  de  M.  dt  Msupcrtuisj  il  fera  bon  de  prévenir 
cette  obj^aion. 

Or  je  remarque  d'abord,  que  le  fujet  du  principe  de  Mécanique,  ^ 

d'oîi  l'on  explique  l'état  d'équilibre  de  toutes  les  Machines ,  eft  en* 

Mm  a  tMai.  T.  m.  B  b  tière- 
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tièremeat  différent  du  fujet  du  (mncipe  général  de  repoc  ;  cir  celrà- 
là  roule  Tur  l'égaticé  des  produits  qu'on  trouve,  lorsqu'on  nuildplic 
d'un  câté  la  force  mouvante,  &  de  l'autre  côté  la  réfîftâice,  par  l'efpa- 
ce  qu'elles  parcourent,  la  Machine  étant  inîfe  en  mouvemmtj  au 
lieu  que  celui  -  d  exige  on  minimum  dans  la  femme  des  efforts.  En 
fécond  lieu,  le  principe  des  Machines  ne  s'étend  que  fur  deux  forces, 
dont  l'une  met  la  Machine  en  mouvement,  &  l'autre  ell  celle  de  la 
réfiftence ,  qui  s'oppofe  au  mouvement  :  tandis  que  le  principe 
généial  de  repos  eft  applicable  à  autant  de  forces  que  ce  (bit.  En 
troîGème  lieu,  le  principe  des  Machines  fuppofe  les  forces  confiantes, 
pendant  que  l'aetre  principe  s'étend  à  des  forces  variables  félon  une 
loi  quelconque.  Par  conféquent,  ce  principe  ayant  tant  un  fujet  tout 
à  &tc  diferent,  qu'une  étendue  infiniment  plus  grande,  ne  fiiuroit  en 
aucune  manière  être  confondu  avec  l'autre  ;&[MLrtant  fit  nouveauté  ne 
iaunHt  être  révoquée  en  doute. 

LV.  Mus  outre  cela  on  eft  abfolumenc  obligé  d'avouer,  qw 
ce  principe  dea  Machines  eft  fore  borné ,  quelque  général  qu'il  puÛfe 
paroitre  d'ailleurs,  n'étant  applicable  qu'à  des  Machines,  où  il  s'agit 
de  l'équilibre  ratre  deux  forces,  l'une  mouvante,  &  l'autre  réfiftente  : 
&  perfonoe  ne  s'eft  encore  av'ifé  de  déduire  de  ce  principe  les  cour- 
bures des  coips  fl^ibles,  comme  celle  de  la  Caténaire,  &  encore 
moins  des  corps  élaftîquea,  lans  rien  dire  de  la  figure  des  corps  fluides, 
qu'ils  doivent  prendre  étant  follicités  par  des  forces  quelconques.  Or 
j'ai  déjà  fût  voir,  que  toutes  ces  figures  fe  découvrent  très  heureuA- 
ment  par  lemoyendu  principe  général  de  repos  de  tA./ie Méupertuiri 
de  forte  qu'cm  a  toutes  les  raifons  poflîbles  de  regarder  ce  prindpe 
comme  la  plus  imporonte  découverte  dans  la  Mécanique. 

LVl.  Dans  tous  les  cas  d'équilibre ,  que  j'ai  examinés  jusqu^id 
par  le  moyen  de  ce  principe,  la  fomme  des  efforts  eft  fana  contredît 
un  mitttJiutm i  mais  il  y  a  auffi  des  cas  d'équilibre,  où  la  fomme  des 
efforts  devient  un  md^imum.     Car  U  £uu  remarquer  que  ks  forces  fe 
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doiveitt  nécel&iremenc  rontoiir  en'  équilibre  dans  l'un  &  l'autre  eu  ; 
aoffi  bien  quand  ta  fomnie  de  leon  efforts  eft  un  maximum,  que  quand 
die  eft  un  maximum.  Mais  l'équilibre  qui  réfiilce  du  cas  du  maxi^ 
mam ,  eft  d'une  nature  tout  \  &it  différente  de  celui,  qui  renferma  un 
minimum  }  U  y-a  à  peu  près  laméme  différence,  que  lorsqu'un  cooe 
repofe,  ou  fur  là  bafe,  ou  fur  fa  pointe,  où  l'un  &  l'autre  cas  eft  pos- 
fible  ;  df  le' premier  répond  au  minimum  ^  6t  fautre  au  maximum. 

LVIL  Comme  la  metbode  eft  la  môme ,  foit  qu'on  veuille 
chercher  \t  maximum  ou  le  minimum^  nôtre  principe  général  nous 
Oinduît  également  a.ux  équilibres  de  l'une  <Se  de  l'autre  efpece,  quoi- 
qu'ils  foient  efTentiellement  differens  entr'eux.  La  différence  eft  la  * 
même  que  celle  qui  fe  trouTe  entre  les  deux  fituatîons  mentionnées 
(fus  cône;  car  un  équilibre  qui  réCulte  d'un  »iiff«»»M  eft  d'une  telle 
nature ,  que  lorsqu'il  foufire  un  cbangemenc  infiniment  petit,  iHèré- 
ablit  de  foi-  même  :  au  lieu  qu'un  équilibre,  ou  la  fomme  des  efforts 
eft  un  maximum^  ne  fe  rétablit  point  après  un  tel  changement,  maïs 
•'en  éloigne  plutôt  de  plus  en  plus:  tout  comme  un  cône,  qui  repch 
fe  fiir  &  pointe,  tombe  entièrement,  dès  qu'on  y  touche  tant  foit  peu. 

■  LVIIL  Pour  donner  un  exemple  où  l'effort  eft  un  maximum^  Vig.  TOt 
je  me  fouviens  d'un  cas  GnguUer ,  qui  m'a  été  propofè  autrefois.  C  D 
eft  une  muraille  fixe,  contre  laquelle  il  faut  appuyer  le  levier  A  B,  en 
forte  qu'étant  foutenu  fur  un  point  O^fixe ,  &  foUicité  en  A  par  un 
poids  P,  il  demeure  en  équilibre.  On  fi^pofe  tant  la  muraille  que 
le  point  parfaitement  poli,  de  forte  que  le  levier  puifle  gliffer  libre- 
ment  fans  y  rencontrer  le  moindre  firottemeot  ;  on  (bppofe  suffi,  quand 
on  veut,  le  levier  deftitué  de  pefanteur,  de  forte  qu'il  n'y  ait  point 
d'autre  force,  que  le  poids  P,  dont  il  foit  folUcité  :  car  il  feroit.  ailé 
de  ramener  à  ce  cas  celui,  où  le  levier  feroit  auffi  pefimt.  Ce  caS| 
qui  d'ailleurs  n'eft  pas  fi  ailé  à  réfoudre  par  les  principes  ordinaires 
de  la  Mécanique,  eft  feourquable  par  cette  drcooftance,  qu'il  peut 
être  employé  à  trouver  deux  moyennes  propordonelles  encre  deux 
■lûmes  données. 

.    .  Bb  2  UX. 
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LIX.  Soit  donc  la longoenr  du  levier  ABzzm,  I»  Pitance  da  pi* 
rot  O  à  la  murûlle  O  E  ^  j,  le  poids  on  U  force,  donc  le  bouc  A 
eft  tù'é  en  bas  n:  P:  oo,  ce  qui  revient  au  même»  fappofons  que  le 
poioe  A  fok  tiré  par  cette  force  aa  point  fixe  F  pris  dans  la  l^e  EOF. 
Po&nt  donc  la  diftance  AFzzz,  l'effort  fera  :z:  P « ,  qui  devant  être 
un  maximum,  donne  P/éioniiz^o:  car  il  eft  évident,  qoekdifian- 
ce  A  F  ne  &uroit  être  mife  on  miaimum  »  attendu  que  plus  le  bout  B 
gliflê  ou  en  baut  ou  en  bas,  la  diftance  A  F  peut  devenir  pb»  petite, 

LX.  PofoDsdonc,  pour  découvrircecas  d'équilibre,  la  partie  du 
levier  entre  la  muraiUe  &  le  pivot  O  B  =:  x^  &  à  caufe  de  O  E  z=  ^, 
on  aura  B  lS.zz:y  Qxx  —  Biy  Donc,  puisque  A  0;=  4— jr»  on  aura 
OB:  BE— OA:  AF,  &partant: 

AF=:z=  (''"*)V(ArAr-^)  _  a^  y[xx-hl,)~ V(*r-W),  d'oùrontiré: 

9hidx  Xix  _      éxi^bk-X^^ 
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■  xxV  (^xx—bh-)  y  (xx  —  W)  "-  xxVXxx-  biy 
D  faut  donc  qu'il  foito-^  zz  abb  aux  zz.'^^bè'.  ou  bien  h  partie 
OB  fera  la  première  des  deux  ipoyennes  proporttoneltes  entre  les 
lignes  OE  &  AB.  Or  cette  même  foluton  fe  àK  auffi  des  prind* 
pes  ordinaires  de  Mécanique. 

LXL  Mais  n'ay uit  cooGdéré  jasquid  que  des  forces  confian* 
~  te^  j'ajouterai  encore  un  mot  fiir  des  forces  variables,  &  en  particu- 
lier fur  b  force  des  re£brcs,  en  quoi  fera  conœnuë  la  régie  de  M.  Ber* 
nmiii  que  j'u  expliquée  dans  mes  Mémoires  du  Vol.  IV.  des  Mém. 
Fig.  xm.  deTAÔulea.  pour  trouver  les  efforts  des  forceselafliques.  SoùdcHic 
âO  un  levier  mobile  autour  du  point  O,  qui  foit  attaché  au  platfcHui 
fixe  OB  par  le  moyen  d'un  renbrt  ËF  bandé  en  arc  de  cercle  du  cen- 
tre O;  &  foppofons  que  k  force  de  ce  reifort  bit  proportionnelle  À 
l'angle  B  Q  A,  de  force  que  le  levier  en  foie  toujours  follicicé  perpendi- 
calairemei»  ao  poûu  F.    Soie  eoûiice  ce  même  ieriçr  dré  eu  bas  an 

point 
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point  A  psriue  force  confiante  A  P,  &  on  demande  les  càndidonx, 
faas  lesqaelles  ce  levier  fera  en  équilibre. 

LXII.  Sôitia  ligne  O B horizontale,  A  P recale;  &pofaocla 
force  A  P  ^  A  &la  diftance  A  P  ^  jr,  prife  da  point  A  à  un  point 
fixe  P  dans  la  même  dlre£lton;  l'effort  de  cette  force  fera  =:  A  x. 
Mais  pour  l'effort  de  la  force  do  reffort,  Ibit  l'angle  B  O  A  ::^  $,  &  la 

force  àa  reObrt  dani  cet  état  =  —  ,  fappolknt  fa  force^or  un  an* 

gle  confiant  a=:E.    Soit  de  pins  l'intcnralle  O  E  ir  O  F  zzfi    Or 

pendant    que  le  levier  avance    on  peu  de  l'angle  infiniment  petit 

AO  AZiZéKpt  le  reffort  fer» étendu  de  plus  par  l'efpace  F/znf/^p. 

E(D 
Noos  aurcmsdonc  une  force  —  —  à  laquellerépond  l'élément  d'es- 

E  (D  Ef 

pace/*/$:  donc fonefifort fera —/—— ./</ip  —  -=^  .  (p(p. 

LXHL    Ayant  donc  la  finninedea  efforts  =:  A  Jtr-t ~'^^t 

E  f 
pour  l'état  d'équilibre,  il  faut  qu'0  foît  A  </jr  -| ^  ^^?î  rr  #. 

Or  te  levier  étant  parvenu  dans  îoa  éfitt  voifin  O  «,  le  pomt  A  fera 
transporté  en  4,  par  Tare  A  4  r=  ^  i^lp,  po&nt  la  longueur  du  levier 
O  A  r=i(t&  tirant  k  ligne  horizontale  4/1,  nous  aurons  dxZ^—Ap; 
mais  l'angle  a  h  p  étant  :=  BOA  —  Ip,  on  obtiendra  A^  :=  4  dp 
tjoîP,  d'où  nous  tirons; 

E  /*  E  /* 

—  hadpco(p-^-l(pdpzzot  ooArfCof^—  -J^p. 
tb  ,  a 

Or ileftévidentqaec'eftla  vrayecdiidtdoade  l'équilibre,  car  A  acotp 

Ef 
exprime  le  moment  de  laforce  A  p  zz:  A  fur  le  point  O,  &-^  p::z 
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—  .f  le  moment  de  li  force  du  reObrt,  lesquels  moments  dotrent 

être  égaux  entr'eux. 

LXW.   Delà  on  voit  rédproqnement  qoe  reffi>rt  do  reflfort, 

qoe  Boos  venons  de  crourer  ^  — ^  .  fi^^eftjuftement exprimé;  & 

partant  on  en  feraauffi  afleuré  de  11  jufte0e  de  la  régie  de  M  BtrnouUit 
que  j'ai  expliquée  dans  mes  Mém.  aUégnés,  pour  trouver  l'efbrtdel'é- 

E  f 
hfticicé  dans  les  courbes  élaftiques.  Car  —  exprimece,  que  j'y  ai  nom- 
mé réla(ticité  abfolue.  Si  puisque  l'angle  B  O  A  ^  tp  y  eft  infiniment 
pedt,  il  Tera  proportionnel  réciproquement  au  rayon  de  la  développée  ; 
lequ^  donc  étant  po(é  ^  r,  l'effort  de  L'élaffîcicé  Tera  exprimé  en  forte 

— ,  prenant  C  pour  la  jufte  quantité  confiante;  drc'eftprédtômeQt- 
fexpreflîonde  VLBtrntHlà  donc  jemeildslêrvidans  l'endroit  allégué. 
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PRINCIPE 

DE     LA 

MOINDRE    ACTION, 

PAR   M.  EULER. 


TTMdmit   dm  L^tin. 


Si  la  queftioD  étoît,  lequel  des  Philofophes  a  été  le  premier,  à  qoi 
il  èOi  venu  dans  l'eTprit,  que  la  Nature  danj  toutes  fes  opérations 
fiitvoit  la  vo)re  la  pl^s  iacile,  ou  ce  qui  revient  au  même,  h\îo\t  le 
moins  de  dépenfe?  ilferoic  afluréroent  ridicule,  que  quelqu'un  des 
Philorophes  modernes  voulût  s'attribuer  cette  gloire.  Car  les  plus 
anciens  Pbilolbpbes  avoient  déjà  reconon,  que  la  Nature  ne  ftifoitrien 
en  vain,  ce  qui  s'accorde  parfaitement  avec  la  moindre  dépenfe;  car 
fi  la  Nature  employott  des  dépenfes  fuperfluës,  il  n'y  a  pas  de  doute, 
qu'elle  ne  fit  quelque  chofe  en  vain.  Ariftote  fait  déjà  fouvenc  men* 
don  de  ce  dogme ,  et  paroît  l'avoir  plutdt  pris  de  ceux'  qui  l'avoienc 
précédé,  que  l'avoir  imaginé  lui-même.  La  propofitiona£aitettfuiteun 
fi  grand  progrés  dans  les  Ecoles,  qu'on  t'a  regardée  comme  un  des  pre- 
miers préceptes  de  laPtuIofophie,  jusqu'à  ce  qu'enfin  Defcartes  a  ofé  la 
rejetter.  Lors  donc  que  M.  Kcenig  nous  obje£le  Malehmnche,  s  Grave/km- 
tU,  U^oiff",  &t  d'autres  encore,  qui  ont  dit,  que  la  Nature  fuivoit  toujours 
les  routes  les  plus  faciles,  ouemployoit  le  moins  de  dépenfe  dans  fes 
opérations;  non  feulement  nous  fommesdefon  avis,  mais  noua  conve- 
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nons  encore^  qa'U  auroîc  pu  en  nommer  on  tnen  phis  gnnd  nmibre. 
AulE  nôtre  IlL  Prudent  n'a  t'il  jamais  prétendu,  que  perfonne  avant  lai 
n'eut  penfê  à  cette  loi,  &  il  a  abandoni^  volonciô^  cettegloîrc»  quelle 
qu'elle  foit,  aux  autres  que  M.  Kceti^  en  a  jugé  dignes. 

Il  n'eft  donc  pas  id  queffion  de  diercher,  qui  a  die  le  premier, 
que  dans  la  Nature  il  y  avoit  une  telle  Loi?  nuis  quia  été  le  premier,  ' 
qui  a  fait  connoître  exaQement  cette  Loi?  Et  qui  a  déterminé  le  vé-^ 
ritable  fonds,  que  la  Nature  épargne,  non  pas  fenlement  quelquefois, 
mais  épargne  toujours,  Si  dans  toutes  fes  opérations?  Et  c'eft  cela 
que  nous  nions  arec  la  plus  grande  juftîce,  qu'aucun  autre  ait  &tt  avant 
nôtreULPréfident.  Nous  accorderons  donc  fudlement^  que  plulîeurg 
ont  reconnu  en  général  cette  Loi,  m»s  l'ont  reconnue  li  obfiniré' 
nent,  qu'on  ignoroit  entièrement  ce  quec^eft  que  la  Nature  épargne. 
Nous  accordons  mâme ,  que  dans  quelques  unes  de  fes  opéradoos 
quelques  Auteurs  ont  connu  ce  qui  étott  un  i^inimum  ;  mais  ce  n'a 
été  que  dans  des  cas  fi  particuliers ,  qu'on  ne  pouvoit  jamais  l'appli- 
quer aux  autres  cas,  ou  que  du  moins  on  ne  voyoit  aucun  moyen  iTea 
^re  l'application.  Mais,  quoique  cette  première  connoifTance  foie 
digne  de  louilnge ,  &  doive  être  r^ardée  comme  ajrant  ouvert  la 
route  à  une  comioiflànce  plus  étendus  ;  puisque  nos  connoiOances 
ne  s'élèvent  que  par  degrés ,  des  plus  particulières  aux  plus  généra- 
les:  cependant  comme  on  confidére.ici  la  force  ûniverfeUe  de  la  Na- 
tufe,  qui  s'éteml  à  toutes  lès  opérations ,  on  n'en  peut  rien  attribuer 
à  ce  qui  ne  fubftfte  que  duis  des  cas  particuliers.  Et  l'on  doit  dire 
que  celui  qui  a  déterminé  ce  qui  dans  ^  toutes  les  opérations  de  la  na* 
cure  eft  un  Minimum^  cA  celui  qui  a  découvert! ce  que  la  Nature  fe 
propofe;  en  quoi  conGIte  le  dernier  degré  de  nôtre  connoiilânce. 
Or,  avant  M.  tU  Maupertait^  il  ne  fe  trouve  certajnemdit  perfonne, 
qui  ait  pu  prétendre  à  cette  découverte  ;  &  par  cela  feul ,  qu'il  a  clai- 
rement expofé  cette  Loi  univerfelle ,  on  voit  alTez  que  la  gloire  de 
la  première  invention  lui  eft  due.      Car  comment  pourroit  -  on 

croire 
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Mais  il  nY^  perToniie-^'comre'qat  ncnis  dûffiotu  syait  moins 
cette  dirpate  k  footehir  que  contre  M.  le  Ptdfefleur  Kaaig,  qui  nie 
hardiment,  qu'il  y  ait  dans  la  Nature  une  telle  Loi  univerTeUé*  et  qui 

,poiifle-  l'ineptie  jusqu'à,  fe  moquer  du  Principe  d'Epargne,  «n  quoi 
conJuie  le  Minimum  que  la  Nature  aîFefle. .  Ajoutez  à  cela,  qu'il  4o- 

.crodoicle  grand  £,<ibnitz  comme  parlant,  et  qu'il  l'explique  comme 
ayant  été  fort  éloigné  lui  mâme  de  la  connoiflance  d'un  tel  Prindpe. 
D'où  l'on  Toit  que  Mr.  Kœnig  ne  peut  refufer  à  n^tre  PréGdent  la 
découverte  de  ce  Principe,  qu'il  juge  bu^  Cependant  il  n^eA  guè- 
res  d'accord  avec  lui  même,  lorsqu'il  çiêe  MaUbranche,  t'GravefiiHtU, 
"Wêiff"^  ec  Léihnitz  piémeî  comme  les  Auteuni,  chez  lesquels  M.  de 

'  MdMpertuis  a  puifé  Ton  principe.  Car  comme  il  n'accufe  ceux-cy  d'au* 
cune  erreur,  comment  peut- il  en  accufer  M.  de  Maupertuit^  s'il  a 
pris  Ton  principe  d'eux  7  Mais  il  dit  que  ce*  qu'il  a  pris  dé  ces  Auteurs 
ell  vrai,  ec  quç  ce  qu^il  y  a  ajouté,  eft  faux.     Il  avoue  donc  que  le 

'PrincipedendtreIU.Préfident  contient  quelque  chore,  qui  n'a  point 
été  dit  par  ces  Auteurs,  et  le  lui  accorde;  nous  aqutesçons  à  cet  aveiiu 
Comme  donc  ce  en  quoi  le  Principe  de  Mr.  de  Maupertuis  diffère  du  ■ 
fentimentdes  Auteurs,  que  nous  venons  de  nommer,  conlifte  dans 
rUniverfàlité ,  que  M.  Ki^nig  dèsaprouve  ;  par  cela  même  il  accorde, 
que  ces  Aucj^urs  ont  été  très  éloignés  de  la  coniiôiflance  de  la  Loi 

'QniverfeUe  de  la  Kattfr^,  ec  laillè  poÛdvement  à  nacre  Préfident  feùl 
b  découverte  de  cette  Loi,  en  quoi  conlifte  le  principal  état  de  la 
quefiiàn.  Quant;  à  ce  que  M.  Keeuig  oppofe  que  ce  Prindpe  eft  faux, 
nous  nous  en  mettons  peu  en  peine  ;  la  vérité  ne  dépendra  jamais  dis 

Ton  opinion:  nous  ferons  voir  cy-aprés,  combien  il  s'eft  miférablé* 
Inenc  trompé  dans  Tes  démonftfaqons,  qu'il  vantoit  avec  tant  d'often- 
tarion."  Ces  obje^ons  donc,  qu'il  croyoit  Invincibles',  écant  ruinées, 
il  fera  forcé  d'avoaSr,  que  le  Principe  de  M.  de  Maapertnis  eft  non 
feolemenc  très  beau,  ecdela  plus  grande  importance  dans  toute  h 
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Phîlofophie;  nuit  encore  qa'oa  ne  ftoroit  tônbnet  à  tnnm  tntie  (pi*k 
Loi  la  gloire  de  la  découveite.  Si  donc  il  avoir  regardé  com^  di- 
.(Dedereptocbe  cette  découverte  t  pendant  qu'il  U  croyoic  bufle,  il 
but,  après  qu'on  lui  eq^ura  fait  voir  la  vérité,  qu'il  k  regarde  comine 
d^ne  de  louange. 

Cependant  comme  cette  controTerfej  dans  laquelle  M.  Kamg 
a  impliqué  l'Académie  *  a  Mt  naître  l'oceaflon  d'agiter  la  qoeftion  tto 
Minimum  i  que  ta  Nature  afieâe,  duquel  comme  te  fok  Voir  afiez 
clairement  M.  iTirir/];,  on  juge  d'ordinaire  aflçz  mal,  il  ne  Tera  pas 
hors  de  propos  d'expofer  ici  en  peu  de  mots ,  &  d'expliquer  tpoc 
ce  qui  avoic  été  &it  fur  cette  queftion  avant  M.  de  Maiipertuis. 

Premièrement,  quoique  les  plus  anciensPbilofoplies,^  lesSeâa- 
teurs  d'Ariftote  ayrat  établi ,  que  la  Nature  ne  fiùfoic  rien  en  vaio, 
&  que  dans  toutes  fes  opérations  elle  choifiiloit  la  voie  la  plui  cooite; 
quoique  dans  ce  principe  ils  ayent  fait  conûfter  la  caufe  finale,  que  la 
Nuure  a  voit  le  plus  en  vue  :  nous  ne  voyons  pas  cependant,  qu*!^ 
ayent  expliqué  aucun  phénomène  par  ce  Principe.  Si  tous  les  œo» 
vemens  de  la  Nature  fe  faifoiait  flans  des  lignes  droites,  on  pourroie 
if  abord  conclure,  que  la  Nature  choifit  la  ligne  droite,  parce  qu'elle 
t&  ta  plus  courte  entre  deux  termes.  On  voit  à  ta  vérité  chez  Pte- 
lemée ,  que  cfell  la  caufe  qu'il  ^gne ,  pour  laquelle  les  rayons  de  ta' 
'  lumière  viennent  à  nous  en  ligne  droite  :  mais  comme  cela  n'arrive, 
que  lorsque  1^  milieu,  que  ces  rayons  traverfent,  eft  homogène, 
cette  explication  étoit  trop  bornée,  pour  mériter  aucune  attention. 
Car  comme  excepté  dans  ce  cas,  à  peine  fe  trouve -c-il  aucun  autre 
mouvement  produit  dans  la  Nature,  qui  fe  bSSt  en  ligne  droite,  il 
étoit  alTez  manifefte ,  que  ce  n'étoit  point  la  route  la  plus  courte  pro< 
prement  dite,  que  la  Nature  afieâoit.  Il  le  trouva  donc  des  Philo* 
ftiphes,  qui  penferent  qu'on  pouvoit  suffi  bien  prendre  pour  la  ligne 
la  plus  courte,  la  l^e  circulaire  ;  peut-être  parce  qu'ils  avoient  ap- 
ivû  des  Géomètres  I  que  dans  la  fuperficîe  de  la  fpbère  les  arci  dei 
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pwds  merdes  M>iflnt  let  lîgfies  les  plus  courte»  entre  deux  poiotf. 
De  là  croyant  que  les  cmps  celeftes  remouvoienr  dans  de  gnnds  cer- 
cles, ils  n'héfieoienc  pu  à  placer  dam  cette  propriété  du  cercle  I» 
cmlis  finale  de  leurs  mouvement.  Maùt  comme  on  lait  maintenant, 
que  les  lignes  décrites  par  les  corps  celeftes ,  non  fenlement  ne 
fonc  point  des  cercles,  mais  mâme  n'appartiennent  qu'à  un  genre 
de  courbes  des  plus  tranfccndentes  ;  cette  opinion  des  lignes  droites 
oudrcolaires,  que  la  Nature  afFeâeroit,  eft  entièrement  bannie  ;  & 
cefentiment,  que  la  Nature  cherche  partout  un  ^/nm»iH ,  paroiObtt 
entièrement  renverlé.  Il  ne  tet  pas  douter,  que  ce  ne  foit  la  caure, 
pour  laquelle  Descartes  <b  fes  Seâateurs  ont  crû,  qu'il  &lloît  rejetter 
abfolument  de  la  Philofophie  les  caufes  finales  ;  prétendant  que  dada 
tontes  les  opérations  de  la  Nature  on  remarqumt  plotât  une  incons- 
tance extrême ,  que  quelque  Loi  certaine  di  univerfelle.  Tant  s'en 
£dloit  donc,  que  le  renouvellement  &  le  progrés  de  la  Philolbphie 
nous  euflent  rendus  plus  certuns  de  ce  Principe ,  qu'au  concnûre  ilg 
pacoiObient  nous  écarter  de  ft  omnoiiEuice. 

Cq>endant  dans  quelques  caa  particuliers  il  refta  comme  une 
ombre  de  ce  Principe  univërfel  ;  il  ftut  furtout  compter  parmi  ces  cas 
l»ré8éxion  de  la.  Lumière.  Comme  elle  Te  fait  toujours  tellement, 
que  l'angle  de  réflexion  eft  égal  à  Tangle  d'incidence,  Ptolemée  fit 
viHr  que  la  route,  que  décrit  le  rayon {  eft  la  plus  courte  ;  que  s'il 
étoit  réflâdii  de  toute  aucre  manière,  U  route  qu'il  décriroic  ferolc 
plus  longue.  Or  U  étoit  clair,  que  cette  explication  ne  pouvoit  ' 
avoir  lieu  pour  la  ré&aCtion ,  où  U  route  dans  laquelle  les  rayons  - 
font  détournés ,  ne  peut  pas  Te  concilier  avec  la  plus  coune. 

Quoiqu'on  vit  donc,  que  dans  le  mouvement  direfï  &  réfléchi 
des  rayons,  U  Nature  choifislbit  en  effet  U  route  la  plus  courte,  la  feu- 
le réfiraf^ioD  fit  connoltre,  qu'on  ne  pouvoit  faire  conÛfter  la  Loi  de 
la  Nature  dans  le  choix  du  plus  court  chemin  ;  outré  qu'une  infinité 
d'aiurea  phénomènes  étoient  contraires  à  cette  Loi.  Comme  donc 
Ce  z  on 
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09  ne  trourok  pmat  id  de  Loi  oniverMle,  il  Uoct  aVoîr  recours  îi 
tfiéiqa'ïïaae  Minimum  qa'i  la  loogaeur  deUrouce,ciitt<b»leinoaye- , 
iqenc  àiitSi,  que  dans  le  mouvemenc  réflécki  des  nyona ,  :qDi  à/m  cet 
cas  Ce  confcMidic  avec  b  route  la  plus  courte^  musquieùc  lleuauffiduu 
la  réfri^on  des  rayons.   Sur  cecte  conTidéractoo  Ferait  éttbllt  »  que 
les  rayons  de  la  lumière  nêchercboient  pu  cane  dans  leur  mouremeoc  . 
la  route  la  plus  coune,  que  celle  par  laquelle  ils  pouvoiept  parvenir,, 
d'un  point  à  un  autre  dam  letemsleplus  court,  Orilpora-qaedaosun.. 
ipéme  milieu  les  rayons  fe  mouvoienlde  laméme  viceile,  de  force  qoç. . 
'dans  un  mâme  milieu  les  t^ns  écoient  proportionels  aux  routes  décri- 
tes ;dfqu*ainii,  cancdaas.le  mouvement  direâ  que  dans  le  réfléchi,  la 
route  la  plus  courte  étoit  nécdlkirement  celle  qui  étoit  décrite  dans 
le  tems  \è  plus  court  :  mais  que  dans  dea  milieux  dii^^banes  de  di^.  : 
r«u»s  devlités,  tels  que  l'air,  l'eau,  le  verre,  la  vicelTe  des  r>y<>P*  . 
dç  la  lumière  étwc  uHi  difSénsnce ,  plus  grande  dans  les  mitieux  les 
plus  rares  comme  l'air,  miHudre  dans  les  plus  dénies ,  comme  le  ver- 
re :  fendment  qui  paroiflbic  iflèz  con£cH-me  à  la  Nature.     Et  par  cet-?  - 
te  Hypothefe,  que  Descartes  atuqua  vivement,  après  ies  plus  gran-  ' 
des  difficultés  de  calcul  vaincues ,  il  parvint  à  expliquer  heureulèment 
les  phénomènes  de  la  réfraâion ,  &  crbuva  que  les  finus  des  angles 
dlncidence  &  de  réfra£Hon  dévoient  conferver  toujours  encre  eux  le  ' 
même  rapport,  comme  l'expérience  le  falfoic  voir. 

Mais  Descartes,  enoemi  redoutable  de  Fermât ,  profcriiranc  atf 
folumentles  caufes  finales,  expliqua  tout  autrement  la  .rié£raâiQn. 
Appliquant  ici  les  régies  de  la  collifîon  des  corps,  il  fit  ,voir  qu'un 
corps  fpbèrique  jette  obliquement  dans  un  fluide  dévoie  fe  détourner 
de  fon  chemin  :  &  comme  il  avoit  établi,  que  les  rayons  de  la  lumie* 
re  n'étoient  qu'une  fuite  de  petits  globules,  fi  un  rayon  paiToit  obli* 
quement  d'un  milieu  diaphane  dans  un  autre,  il  faloit  qu'il  changeit 
de  direâion  :  d'où  il  cira  auffi  lés  mêmes  régies  de  ré&a£lton,  que  ies 
expériences  indiquoienc    Mais  Descartet  s'écartoit  de  Fermât  en  ce 
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qu'il  cràc  qw  les  nyoH  de  la  himière  fe  mbtfroieat  plus  vke  dsns'un' 
milien  plus  deofe,  tel  que.Ie  vsrre,  que  dans  un  miliep  plus  rare)  tel 
qpe  l'air;  .an  lieu  que'Fermac  établHrok  le  contraire.  '  p$icart,es  pen-  - 
foie  que  IjLcaufe  de  cette  plus  grande  vite0e  dans  le  verre,  que  dans 
l'air,  TCooit  de  ce  que  le  verreoppofoic.à  leur  paŒ^e  moins  de  ri-- 
fiftence  que  l'air^  &  chercha  k  eo  trouver  les  nifons  dans  les  Princi- 
pes de  fa  Philorophie.  Cette  cootroverre  agitée  dans  ce  tems  avec- 
tant  d'ardeur  doit  paraître  .d'autant  plus  ftvpreiuuite ,  que  Descartef , 
éablifibit, -que  la  lumière  pajcrenoicdwis  l'ioflant  aux  plus  grandes, 
diftaDces,  ce  qui  ne  pouvoit  s'accorder  avec  l'idée  de  vitelTe  :  recher- 
cher donc,  lequel  de  l'air  ou  du  verre  les  rayons  traverfoienc  le  plus  . 
vite»  écoit  une  qûeftioo  ridicule. 

Quoique  le  feritiment  de  .Fermât  (ùt  reçu  de  la  plus-part  des  ' 
Philofophes  St  des  Géomètres ,  qui  n'écolenc  point  attachés  à  la  doc* 
triiie  de  Descartes,  il  s'en  &iloit  cependant  beaucoup,  que  Fermât,' 
put  s'attribuer  la  découverte  d'une  L^i  générale,  que  la  Nature  Mvit  ' 
dans  toutes  lès  opérations.  Cet  homme  fi  Aibtil  aVoit  bien  remarqué, 
que  le  principe  du  moindre  tems  n'avoit  lieu  que  dans  le  mouvettienc 
de  la  lumière-,  &  ne  pouvoit  s'étendre  aux  autres  Phénomènes.  Il 
éioit  encore  p^us  éloigné  de  penfer,  qu'une  pierre  projetcée,  ou  que  ' 
1^  Planeces  fe  meuflent  dans  le  Ciel  félon  U  Loi  du  plus  court  tems.  ' 
Ainfi,  quand  fon  fentiment  auroit  été  vrai ,  il  ne  faifoit  cependant  rien 
pour  la  queftion  préfente,  où  il  ne  s*agit  pas  de  quelque  I^dpepalr-' 
ticulier,  maisd^unl^mcipe  univerfel,  qui  s'étende  ^  toutes  les  o^è»' 
rations  de  la  Nature.  De  plus ,  ,par  cela  même  qu'il  aVolt  Descar-  ' 
tes  pour  adveiûire,  ^  qu'il  ne  pouvoit  le  réfuter^  U  nuit  encore' 
moins  à  nôtre  caufê. 

Leiitfitz  ^uffi  %ti'àxé  de  roiverfer  rexplîi;4tioi9  d<;,Fer|nat. . 

Dank  les Aâesde  Leipzig,  i683.  il  s'eft  propice  pour  la  ré&aâjon  de  , 

htlomiérederapp^er  duislaPhilofqphie  ces  caufes  finales,  .qui  en 

avoienc  éti  Wnies  par  Pescartes,  &  de  ré|ablir  l'explication;  que  . 
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Descartes  xvtÀt  dédtiite  de  It  colUGtm  des  corps,  à  liqssUe  le  ièntî- 
ment  de  Fernlac  éccHt  contraire.  11  comme&ce  donc  par  nier,  que  id 
Katare  affieâe,  foit  la  roocela  plus  courte,  foie  celle  duinoiiidre  œms; 
mus  prétend  qu'elle  «hoirit  la  route  la  plus  hcile,  qu'il  lie  bot  coih 
fondre  avec  auciuie  des  deux.  Or  poitf  eftimer  cette  route  la  pins 
facile,  c*dt  la  réfiftence ,  avec  laquelle  les  raytHU  de  la  lomi^  trt> 
Terfènc  les  milieux  diaptumes  qu'il  çoefidére,  &  il  Ibppore  cette  ré- 
Gftence  différente  dans  les  diff^ens  milieu*.  Il  établit  môme ,  ce  qui 
paroitfayoriTer  l'opinion  de  Fermât,  que  dans  les  milieux  les  ptui 
dénfes,  comme  l'eau  &le  verre,  laréfiftence  eftplts  grande  que  ^|uu 
l'air  &  les  autres  milieux  plus  rares.  Cela  ruppofé,  il  cooûdére  la  dif- 
ficulté que  trouve  un  rayon,  lorsqu'il  traverié  quelque  milieu,  de 
eftime  cette  difficulté  par  le  chemin  multiplié  par  ia  réfîftence.  Il  pré- 
tend, que  le  rayon  Tuit  toujours  cette  route,  dans  laquelle  la  fomme 
des  diSÎcuItés  ainn  évaluée  ell  la  plus  petite  :  &  par  la  méthode  Jlr  ' 
Msximis  &  Minimiti  il  trouve  la  régie  que  l'expérience  a  bit  coit< 
noitre.  Mais,  quoique  cette  explication  au  premier  coup  d'oeil  fem- 
ble  s'accorder  avec  celle  de  Fermât,  elle  eft  cependant  enfuite  inter- 
prétée avec  une  lubtilitè  fi  mnveiUeufe,  qu'elle  lui  eft  diamétrale» 
ment  oppofée,  &  qu'elle  s'accorde  avec  celle  de  Descartes.  Car, 
quoique  Ltihnin  ait  ruppofé  la  rélîltence  du  verre  plus  grande  que 
celle  de  l'air,  il  prétend  cependant,  que  les  rayons  fe  meuvent  plus 
vite  daos  le  verre  que  dans  \ût.  ;  dit  pour  cela  même  que  la  rériftence 
do  verre  eft  la  plus  grande,  ce  qui  aflurément  eft  un  Inltgne  para- 
doxe* Or  voici  coomie  il  s'y  prend  pour  le  foutenir  :.  Il  dit  qu'une 
plus  grande  réfiftence  empêche  la  diÂiGon  des  rayons,  au  lieu  que 
les  rayons  fe  difperfent  davantage  là  où  la  réfiftence  eft  moindre  ;  die 
que  la  diffufion  étant  empêchée ,  les  rayons  reflerrés  dans  leur  paflà- 
ge,  tds  qu'un  fleuve  qui  coule  datls  un  lit  plus  étroit,  01  acquérent 
une  plus  grande  viteffe.  Ainfi  l'expUcatioa  é»  Letinitz  ^accohle 
arec  celle  de  Descartes,  en  ce  que  l'un  dlr  l'autre  donne  aux  rayou 
uneplos-grande Titefle dans  Iriniliett  le  phu  dinfe;  nuis  elle  s'en 
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&arte  fort  ptr  la  ctuTC)  que  chaamaffigoe  pour  cette  plus  ^node-vl' 
u&  :  ptÙK|ue  Deacartea  aoyoôt,  que  lei  rayons  fe  meuvoieoc  -ar^c 
le  plis  4e  Tite0e  dana  le  nUko  le  plus  dénié,  parce  que  la  réfiftenee 
7  éioic  iiKHDdre,  &  que  ttiinitx.  au  contraire^attribué  cette  plu» 
gnade  ritellè  ï  une  fAus  gtaqde  rélUlcinçe,  S\  ce  fTOcimeni  peut 
toe  admis  ou  non  1  ce  n'eft  pas  ce  que  j'examine  id  ;  nuis  ce  que 
.jedoû  remarquer,  ^eftque>  quoique ^«^xii/z.femble  vouloir  regar- 
der et  Principe  de  la  route  la  plus  Acile  comme  uoiverieli  ce^ieo- 
daiv  il  ne  fa  jpmais  appliqué  ï  z^am  au^e  cas,  ni  enlèigné  comment 
dans  d'autres  cas  cette  difficulté,  qu'il  &lloit  fiiire  un  AfinimuM,  de- 
voit  être  eflimée.  S'il  die  comme  ici ,  que  c*eft  par  le  produit  de  la 
route  décrite  mulripliée  par  la  réfiltençe,  dans  la  plus-part  des  cas  il 
fera  abfolumeot  impoRible  de  définir  ce  qu'on  doit  entendre  par  la  ré* 
Oftence,  qui  eftun  terme  trésyi^e;  &  lorsqu'il  n'y  aura  aucune  ré- 
fiftence,  comme  dans  le  mouvement  des  Corps  cdcftes,  comment 
cette  difficulté  devra-t-elle  être  eftimée  ?  Sera-ce  par  la  feule  route 
décrite*  puisque  la  réfiAence  étant  nulle,  on  ponrroit.la  regarder 
comme  partout  la  même.  Mais  alors  U  s'enfoivroit,  que  dans  ces 
monvemens  la  route  elle  •  même  décrite  devroic  être  le  MinimHmt 
&  par  confëquent  la  ligne  dro^e,  ce  qui  eft  entièrement  contraire  à 
i'expérimce.  Si  au  contraire  le  mouvement  fe  fixz  dans  un  milieu 
réfiftant,  dîra-t-il,  que  ce  mouvement  fera  tel,  que  le  produit  de  la 
soute  décrite  multipliée  par  la  réfiftence  foit  on  Minimum  ?  On  tire- 
xoic  de  U  les  condufions  les  [^os  abfurdes.  On  voit  donc  durement, 
que  le  Principe  de  la  route  la  plus  &cile ,  tel  qu'il  a  été  propofê  & 
expliqué  par  ZtièaitZy  ne  làuroit  s'appliquer  à  aucun  autre  Pl^ome- 
ne,  qu'à  celui  du  mouvement  de  la  lumi^e. 

H  femble  cependant  qu'on  pourroit  rendre  ce  Principe  beaucoup 
phiis  étendu ,  par  l'interprétation  qu*on  donneroit  aux  remarques  q^ 
faivent.  Car  Leihiitz  ^ppoftnt  que  les  rayons  fe  meuvent  d'autant 
plus  vite,  qu'ils  troBvenc  une  plus  grande  réfiftence,  dans  ce  cas  k 
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TÎtefle  fcroic  proporàonelle  a  la  réfiftence.  Se  [mmhtchC  étii  ptife  pcÀt 
'h  mérure  ;  &  l'efthnation  de  la  difficolté  fekm  qas  LeitHite  l'a  fkkèi 
'fe  réduitoic  su  prodûicde  Itroute  décrite  mtihiplîée  par  la  vk^K^J  4e 
^qui  étant  fuppofS  nn  Minimum  t  s'accorderoic  arec  le  Principe  de  M. 
de  Maupertuis ,  qui  eftime  la  quantité  d'aâion  par  le  même  prodirit 
de  t'erpace  multiplié  par  la  vitêOe.  Comme  donc  ce  produit,  non 
'feulement  dans  le  moovemena  des  rayon»,  maW  dans  tons  les  lAM- 
'  vemens  d;  daiis  toutes  les  opérations  de  b  Nature ,  devient  en  effist 
'le^nùs  petit  poffible',  &  que  <feft  en  cela  que  confifte  le  Principe  èe 
h  moincfre  sâîon  ;  on  pourroit  d'abord  penfer,  que  Leiini/z  iroît 
en  vue  ce  principe ,  qui  s'accordoît  avec  fon  principe  de  la  route  la 
plus  facile;  Mais  qmmd  nous  admettrions  fans  aucune  exception  le 
rairbcrnement  deAf/J0//z',  par  lequel  il  veut  prouver,  qu'une  plt^ 
grande  réflftence  augmente  It  vîteflb ,  peribnne  cependant  né^pourn 
jamais  croire,  que  dans  tout  mouvement  il  arrive,  que  la  vitefle 
croifle  avec  la  réfiftence  ;  y  ayant  dans  la  Nature  une  infinité  d'exem- 
ples, où  le  contraire  lâute  aux  yeux,  &  où  la  réûftoice  dintinue  U 
vitefle.  C'eft  donc  par  un  pur  tiazard  qu'il  arrive  icy,  que  le  Frind- 
pe  3u  chemin  le  plus  facile  s'accorde  avec  celuy  de  la  moindre  a£tion; 
ainflqtTil  arrive,  que  le  Principe  de  Pcolemée  du  chemin  le  plus 
court  dans  l'Optique  &  dans  la  Cstoptrique,  s'accorde  encore  avec  ce 
môme  Prindpe  :  quoique  ce  ne  foit  que  dan»  ce  Principe  môme  > 
qu'il  &Ulè  chercher  la  rtiifonde  ces  phéi^mnes.  Âinfi,  lorsque  leié^ 
nitz  donne  fon  Principe* du  'chemin  le  phis^cîle  pour  une  loy  oniver- 
-felle  dé  la  Nature,  &  fait'la  difficulté  proporrionelle  ta  produit  dft 
chemin  par  la  réfiftence,  ilnefauroit  accorder  cela  avec  le  Principe 
de  la  moindre  action  dans  aucun  autre  cas ,  que  dans  ceux,  où  la  tI* 
celT^  croie  proportionnellemenc  avec  la  réûltence;  cas  qui  font  afloré- 
inent  bien  races,  û  l'on  n'ofe. pas  dire,  qu'il  ne  s'en  trouve  aucipi.  ., 

Dans  tous  les  autres  cas  donc,  le  Principe  du  chemin  le  plus 
facile difiéren  beaucoup- dû-Principe  de  lamoindre  aâion  ;  &Zr/Aiy/z 
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fe  ferok  contredît  hû-  même,  a^il  iyok'jtmajs  préceadoi  que  dans  let 
opëratioiu  delà  Nature,  le  prodoic  da  chemin  décric  multiplié  par 
H  vîteffê  faifoic  on  MimMmny  excepté  les  feula  cas,  où  la  viteffe  fe* 
roit  proportionelie  à  la  réfiffeRce.  D'où  nous  conduona  avec  aflëu* 
rance,  que  le  Principe  de  la  moindre  aôion  An  feulement  a  été  en- 
tièrement inconnu  à  Leibnitz,  mais  encore  qu'il  a  employé  nsPrind* 
pe  fort  différait ,  qui  ne  s'accordoit  avec  celui  -  là  que  dans  un  très  pe- 
tit nombre  de  cas  ttès  fingutiers;  pendant  que  dans  une  inftiité  d'au- 
tres, il  lui  étoit  manifeftement  contraire.  Mais  de  plus  ce  IMncipe 
de  leihùti^  quelque  général  quil  paroife,  n'eft  d'ufage^que  dans  fort 
peu  de  cas ,  &  ne  l'eft  peut  être  que  dans  les  fenis ,  donc  nous  avons 
parlé.  Dans  tous  les  autt-es  on  ne  peut  pas  même  rappliquer,  parce 
qu'on  ne  fçait  pas  comment  mefurer  la  réfiftencç;  de  que,  de  quelque 
manière  qu'on  la  mefnr&t ,  elle  jetteroit  toujours  dans  de  grandes  er- 
reurs. Tant  s'en  fiiut  donc,  que  Lriéuitz  aie  jamais  eu  le  Prindpe 
de  la  moindre  quantité  d'aâion,  qu'au  contraire  il  a  eu  un  Principe 
toutoppofé,  doutTulàge,  excepté  dans  un  feulofs,  n'étolt  jamais 
appliquaUe,  on  conduiftiit  à  l'erreur.  Et  l'on  xA  voie  pas  auffi,  que 
Ltiénitz  ait  votilu  ihns  aucun  autps  cas  lUrc  l'application  de  ce 
Prindpe. 

Oirne  pouvoic  donc  rien  imaginer  de  plus  ridicule,  que  de  fup- 
poffer  le.  fragment  de  cette  Lettre,  qi^  attribuoic  àZMJA//2no  Princi- 
pe oppofé  à  celui  qu'il  a  publiquement  adopté.  Et  l'on  ne  fçauroit 
'  Jàuver  cette  abruriÙté  par  la  différence  des  tems,  où  l'on  voudront 
fuppofer,  qu'il  a  eu  ces  différents  principes,  Car  Leibnita  ayant  ex- 
pliqué la  ré&aâion  par  un  Prindpe  tout  différent  de  celui  de  la  moin- 
dre a£ti<a) ,  6  depids  il  éCfMt  parvenu  à  la  connoilEmce  de  ce  Principe 
univerfei,  qui  y  étoic  fi  applicable,  lapreimère  diofe  fans  doute 
qu'il  eue  foite,  c'eut  ^  d'en  faire  l'application  aux  phénomènes  de  la 
Lumière,  pour  lesqueb  il  s'étoit  lêrvi  d'un  Prindpe  û  éloigné  de  ce- 
lïd-ci. 

/ihn.^  t4t»d,  Ttm.m.  D  à  -    ^^ 
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Ceftine  dic^  tffiiréfiiene  itigne  de  remarque^  qn'on  pvtl&a 
ds  Làimèn  nous  ak  mis  en  même  tenu  dus  la  douUe  obUgation,  de 
pnMiTer  que  le  Prindpe  de  U  moindre  aâion  eft  rai,  &  qa'U  n'eft 
{Mwit  de  LeUmètz,  Cétoit  oh  adrefie  ûn^^  de  M.  Km$^  :  aux 
uns  U  Tovloic  faire  flDire  que  le  Principe  de  M.  </r  Mdufertait 
éaàt  une  chimère  :  à  ceux  à  qui  il  n'auroit  pas  pu  le  persuader,  il 
TDolfûc  fiùre  cnnre,  qoe  le  Principe  étoic  de  Letbmtz.  U  n'a  pu 
mieux  T&ffi  pour  l'un  que  poor  l'autre. 

Or  comme  les  dilciples  àeLeiènitz  ont  coùHme  avec  beaucoup 
de  rûfon  de  faire  grand  cas  de  tous  fes  Ecrits ,  &  de  celui  donc  noua 
parlons,  qui  fe  trouve  dans  les  Aâes  de  Leipzig  ;  il  eft  tOez  furpre- 
nant,  que  IIU.  Baron  d*  Wotff,  d'ailleurs  fi  acaché-è  tous  les  Tenti- 
mens  de  Leibnitz ,  dans  Texplicacion  de  Ja  réfraÛton  de  la  Lumière,  fe 
foie  tellonent  écarté  de  fim  Maître,  qœ  rejeoant  là  Tubàte  expliot- 
tion  il  ait  rapporté  mot  à  mot  daqs  fes  Elémons  de  Diopcrique  l'ex- 
pliadon  de  Fermât,  rejettée  par  leiimfz.  Car  dus  foo  IL  Problè- 
me $.  3  5>  ce  grand  homme  ayant  Ibppc^é  la  vicefle  de  U  Lumière  dif- 
férente dans  différents  milieux ,  plus  pedce  dans  les  plus  denfes,  plus 
gmnde  dans  les  pins  rares ,  il  cbôche  le  tems  qu'un  rayoi^  employe- 
ra  pour  parvenir  par  quelque  route  que  ce  foie  d'un  point  donné  à  un 
antre  point  placé  dans  un  autre  milieu  ;  d'où  il  conclut,  que  U  NéUit' 
re  agiffknt  toujours  par  te  plus  tourf  chemin  j  ce  tems  doit  être  le  plus 
petit.  On  ne  voie  pas  aflurèmenc  ici,  comment  il  conclut  de  la 
rçttce  la  plus  courte,  an  moindre  tems  :  de  plus  il  n'apporte  ni  n'allè- 
gue aucune  preuve  de  fa  propolîtion  ;  pendant  que  partout  ailleurs  i 
peine  profère -t-il  làns  en  aùèguer  l'axiome, que ///o«/^^/jv/^r«fi/ 
queJkpArtie..  Parcela  doncque  le  premier  des  feâateurs  àateiènin 
a  non  feulement  omis  fon  expËcation  de  la  réfraftion,  mais  encore 
lui  a  préféré  celle  de  Fermât,  nous  pouvons  avec  fiirecé  conclure, 
que  l'explication  de  Leitmtz  n'a  pas  paru  peu  fufpeâe  à  cet  homme 
fl  éclairé  :  &  que  ce  n'eft  pas  dans  cette  Iburce,  qu'on  doit  chert^  le 
Prindpe  qui  r%it  U  Nature. 
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Mtis  outre  ce  Mimmttm^  que  la  Nature  affefte  dans  le  moar«> 
^■ent  de  la  Lumière,  lesPhilofoi^es,  &  furtout  les  Géomètres,  ont  re- 
diercfaé  ce  qui  étoit  un  Minimum  dans  les  autres  opérations  de  It 
Nature.  Car  nous  devons  ici  prindpalement  confulter  les  Geomé- 
très ,  qui  peuvent  non  feulement  définir  exaôement  ce  que  c'en  que 
le  Minimum  j  mais  encore  qui  peuvent  démontrer  comment  ce  Mifii' 
mmn  arrive  :  pendant  que  les  Philofopbes  qui  s'écartent  de  la  Geo- 
mécriei  fe  contentent  d'ordinaire  de  termes  vagues,  &  qui  ne  fignt- 
fient  rien  de  certain ,  qui  n'expliquent  point  ce  que  c^eÛ  que  le  Mimi- 
mttmy  &  par  lesquels  on  peut  encore  beaucoup  moins  connoitre,  com- 
ment le  Minimum  arrive  :  comme  lorsqu'ils  difent  en  général ,  que  la 
Nature  opère  par  ta  route  la  plus  courte ,  ou  par  la  plus  &cile,  (ai» 
caEpliqoer,  ni  quelle  eft  cette  toute  la  plus  courte  dans  chaque  cas,  vl 
qu'elle  efi  la  plus  &cile  ;  dli  qu'ils  né  démontrent  point,  comment 
dsns  diaqae  cas  cette  route  devient,  ni  la  plus  facile,  nila  plus  courte. 
Mais  les  Géomètres,  qui  ont  traité  cette  matière  avec  plus  d'exaâi- 
tode,  n'ont  examiné  que  quelques  phénomènes  particuliers  déduici 
de  cette  Loi  de  la  Nature,  que  leaAndens  n'ivoientque  confnféineat 
admife,  -cherchant, ce  qui  dans  les  phénomènes  deveoNt  en  elfet  un 
Minimum.  Et  nous  ne  trouvons  dans  ce  geiu-e  rien  de- plus,  qne«e 
qui  a  été  obfervé  par  quelques  uns  touchant  les  régies  de  la  collUion 
des  corps ,  qui  Te  borne  à  un  cas  extrêmement  particulier.  Cepen- 
dant M.  Kanig  alahardielTe  d'accufer  nôtre  lU.Prélideut  d'en  avoir 
tiré  Ton  Prindpe  univerfet,  en  cachant  pur  un  infîgne  plagiat  les  noms 
des  Auteurs.  Acculàtion  d'autant  plus  abfurde,  que  de  l'aveu  môme 
.  de  M.  Kœnig  cette  obfervation  du  Minimum^  qui  a  lieu  dans  la  follid- 
tation  des  corps,  eft  extrêmement  limitée,  &  n'embralTe  qu'un  certain 
cas  de  cette  colÛfion  :  mais  le  Prindpe  produit  par  M.  de  Maupertuis 
eft  univerfel,  toute  là  force  confifte  dans  fon  univerfiilité,  &  il  ne  fau- 
roit  en  sucune  manière  étr^  déduit  de  cette  Obrervation  particulière. 
M.  Kanignomme  furtout  MM.  s'Grave/knde  Ôt  Engelhard,  comme 
cerne aveciesqueU  nacre  IlL Préfident  a  concouru,  d^ comme  ay sût 
Dd  2  remar- 


)yGooglc 


9     3u     fn 

>  rmufqnë  depàis  longcenu  ce  qQ*U  a  donné  ;  d'où  Ton  voit  plos  dak 
qoelejotn',  combien  M.  A<c»f]$fe  cootreiUt  lui- même  :  tuappeoO' 
.vue  extiémnaent  ce  que  ces  deux  Auteurs  ont  <&,  comment  peut-U 
reprendre  d'erreur  M.  efe  Msupertuis,  s'il  n'a  die  que  li  làteie  cbefe? 
Et  M.  Aoff/g  déclarant  le  Principe  tiux,  comment  fe  penc-il  ftlrei  que 
M.  de  MMu/ertuis  l'ait  pris  de  ces  deux  Héros  7  M.  Engf&Mrd  aoflE 
■txwan  pis  dé  grâces  à  rendre  à  M.  Kanig  d'avoir  introduit  fbn  non 
dans  cette  dirpote  ;  il  paroit  honorable  à  la  vérité  pour  Im. d'avoir 
eof^né,  il  y  a  vingt  ans^  ce  que  M,  âtMauftrtuU  n'a  propofê  que 
depuis  peu,  comme  une  importante  découverte  ;  cependant  M*  £«- 
nig,  comme  pour  le  confondre  davantage,  ajoute  auffi-tét  après,  que 
cette  découverte  avoit  été  publiée  il  y  2  30  ans  par  s'Gr/nfefmde,  dit 
oomiufi  d«  moindres  Géomètres..  11  impute  dtme  iô  le  plus  hoa< 
itenx  phgîac  à  M.  Engeihard,  qn'ÎI  renoit  tout  à  Hieure  de  citer  hono- 
jablemenc,  en  le  fiùfimt  parler,  comme  s'il  avmt  découvert  ce  qui  dix 
ans  auparavant  étoic  dans  tes  livres  de /C^rifi^nir.  M.A«ff/^  trai^ 
tant  donc  fiinjurieufemencfes  amis,  il  n'ell  pas  iuri»enanC,  qu'il  ne 
rou^fle  pas  de  Te  comporter  à  l'é^vd  de  fes  adverûires  avec  tint 
4'imquité,>  dit  de  les  accufer  diuu  des  cas,  où  il  n'y  a  pas  Is-moindic 
vraifemblance. 

Mais  voyons  ce  que  MM.  Engeihéri  ds'Gréeviffmde  ont  dit: 
car  puisque  l'un  de  l'autre  ont  dit  la  même  chof^  quç  nôtre  Ul.  Préfi- 
dent,  il  &ut  que  ce  que  l'un  a  dit,  l'autre  l'ait  dit  auffi.  La  décou- 
^  verte  de /^r^^ASt/^  félon  l'expofition  même  qu'en  &itM.  J&7«y^ 
coofiÛe  en  ce  que,  fi  deux  corps  non  élaftiques  fe  rencontrent  dételle 
.manière  qu'après  le  choc  l'un  &  l'autre  demeurent  euTepos,  la  fom- 
me  des  forces  vives  avant  le  choc  étott  la  moindre ,  pourvu  qu'on 
conçoive  la  vitefle  relative  demeurer  la  même.  D'où  l'on  tire  cette 
prt^ofition;  que  dans  le  choc  des  corps  non  élaftiques,  la  quantité 
]de  force  vive  qui  périt,  eft  égale  à  la  pltls  petite  force  vive,  que  les 
jnémes  corps  pounoienc  recevoir}  la  rlKfle  lelpeâive  avant  le  choc 
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éemetawat  b  fflème  :  Propofldon  qaî  n'eft  tfaDGime  importance,  A 
mai  n^apts  le  moindre  npporc  au  Principe  de  la  mQindre  a£ii<m.  Car 
comme  il  ne  aTjr  agit  qoc  dc.cc  qui  périt,  &  qu'en  cela  mâme  ce  n'eft 
pas  fat  fdiuipetice  force  vire,  maïs  qndque  diofe  qui  fe  réduit  à  une 
»iCre  force  Tire,  qui  ne  fpeuc  être  prife  pour  un  Minimum  que  fous 
one  cercame  de  particulière  confidéradcHi;  au  lieu  qu'ici  c'eft  de  ce 
qa  eft  réellenient  produit,  qu'il  s'agit:  on  roit  entre  les  deux  une 
tdle  différence,  qu'il  n'eft  pas  poffible  d'en  imaginer  une  plus  grande. 
Ec  ce  que  /GrÂv/àmù  ajoute  du  choc  de  plulieurs  corps,  partant  du 
même  Principe,  ne  foit  pas  plus  à  nôtre  affaire.  Enfin  la  force  de 
r«tte  PropoQtion  eft  tellemeot  refti^tnte ,  qu'elle  n'a  lieu  que  pour 
iescorpsnoB-élaftiques;  pendantquelePrincipedelamoindrea^fm 
a  la  i^  grande  étendue ,  &  n'eft  fùjet  à  aucune  reftri£Uon.  Après 
celay  aura  t-il  quelqu'un  d'un  efprit  fain,  qui  accufe  celui  qui  a 
décourert  la  vérité  la  plus  étendue,  de  l'avoir  prilè  dans  un  cas  aiifli 
inrdcslierl  Afluréoient  <m  ne  s'attendroit  pas  à  une  telle  accuâtlon, 
fi  l'on  ne  ùmk,  que  la  foreur  de  la  chicane  aveugle  M.  /ôrnig  i  fureur 
^i.  le  tgmnsporce  tellement,  que  partout  où  il  trouve  le  mot  de  ^fi• 
nimmat  il  Croit  avoir  trouvé  la  fource  jlu  Principe  de  la  moindre 
tkGàioa. 

Comme  doncM.f(Fff/glui-mômen'a  pu  pu  trouver  d'antres 
phénomènes  du  mouvement,  dans  lesquels  on  eut  obfervé  aucun 
^tuimum;  onlèraftx-céde  reconnoitre,  q}i'vnDtM:Je  Afai^tuîsf 
il  n'y  avoit  que  quelques  cas-crès  limités,  dans  lesquelson  eût  trouvé 
quelque  raifon  du  Minùmtmf  &  qu'il  n'y  a  eu  abfolument  perfonne, 
qui  fe  foit  attribué  la  découverte  d'im  Principe  général. 

}e  se  rqiporte  ftmt  id  l'obfervation  «pe  j'ai  faite»  qoe  dans  le 
-awDvemeac  des  Corps  celefte%  &  qa'en  générai  dans  le  mouvement 
de  tous  les  corps aokés  vendes  centres  de  forces,  liàchaqueinftant 
f oa  moltylie  là  maflè  du  corps  par  l'efpace  parcouru  &  par  la  viteiSs 
b  fomme  de  tous  cesprodoits  eft  toujours  la  moindre.  Car,  quoique 
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cette  découverte  foit  af&iréraent  de  beaocoup  préfer^e  s  celtes  ^le 
floas  avons  citées,  &  qae  le  prodnic  que  je  coofidére,  {Hréfence  Tac* 
tion  même  teUe  que  M.  étMéu^erttùt  ta  dé&ûc:  U^fiuic  cependent 
remarquer,  que  n'ayant  para  qu'après  que  \A.dt  ikdu^tmt  atoit 
expofê  ron  Principe,  elle  ne  peut  porter  aucun  pr^uiûce  à  b  qoo- 
Tcaucé.  De  plus  je  n'arois'^point  découvert  cette  belle  propriété 
Mpriorii  mais,  (]  pour  me  fervir  des  termes  de  Lo^ue,)d/ay?«r/«ns 
déduifimt  après  plufieurs  tentatives  la  formule,  qui  dans  ca  mônve- 
mens  devenoit,  on  Minimum;  Se  o'o&nt  lui  doiuwr  plus  de  forc^ 
que  dans  le  cas  que  yayôis  traicté,  je  n'avois  point  crû  avoir  trouvé 
nn  Principe  plus  étendu  ï  content  d'avoir  trouvé  cette  beUe  proprié* 
té  dans  les  mouvemens,  qui  Te  font  aurour  des  centres  de  forces. 
M.  ^(Eff^auffine^aroitpas  foire  grande  attenticm  à  cette  découverte; 
puisqu'après  mes  demonftrations,  qui  né  fontpaii  Méuphyfiqoes,  mais 
Géoméôiques,  il  doute  encore,  fi  mes  formules  deviennent  dei 
MMximum  ou  des  Minimum?  J'aurois  donc  fort  Ibubaieé,!  qu'on  fi 
grand  Maître  eut  examiné  mes  demonftrations,  6t  nous  eut  indiqué 
les  erreors,  qu'il  y  auroit  crû  cachées  :  car  je  voudrois  potivob  acqoè> 
rîr  quelque  fdence  d'un  |i  lûblime  Doâeur. 

On  avoit  aùffi  remarqué  dans  l'équilibre  dee  corps  certains  cas, 
où  Ton  trouvoit  évidemment  quelque  Minimum.  Il  avoic  été  facile 
de  s'apercevoir,  que  les  corps  graves  ne  pouvoienc  demeurer  en  éqoi- 
libre,  G  leur  centre  de  gravité  n'écoit  le  plus  bas  (^uH  fût  poffible. 
De  là  on  avoit  attribué  à  l'équilibré  des  corps  graves  cette  propriété) 
que  la  difiance  de  leur  centre  de  gravité  au  centre  de  b  terre ,  ^toït 
la  moindre.  De  ce  Principe  par  la  méthode  des  Ifopérimètres  les 
Géomètres  avoient  tiré  plufleurs  lignes  courbes,  comme  la  CMtpuùri 
formée  par  une  chaîne ,  qui  pend  librement  attachée  .par  fes  deux 
boots  ;  comme  auffi  la  Linte*ire^  que  forme  un  liage  rempli  de  li- 
queur, &  quelques  autres  de  c«te  efpéce,  dans  lesquelles  le  commun 
centre  de  gravké  occope  le  lieu  le  plus  bas.  .  Mns  ii  «n  corps  ibnt 
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xflî^  proches  da  centre  de  kTeire,  oa  de  quelqu'autre  centre  de  for* 
ces,  pour  que  les  flirei^ns  des  forces  qni  les  follicicenc,  ne  pufient 
pins  paâer  pour  parallèles ,  itora  la  confldérscion  du  centre  de  gra< 
Tké  celle  entièrement;  parce  qu'alors  dans  ces  corps, il  n'y  a  plus  au< 
cun  point,  qui  ait  la  propri&édu  centre  de  gravité:  alors  auffî  le 
Prindpe  de  la  plus  grande  defcente  da  centre  de  gravité,  n'a  plus  au- 
cun  lieu:  Une  &Qroitdonc  paffiîrponr  général,  même  dans  le  fèul 
état  d'équilibre,  bien  moins  donc  encor  dans  l'état  du  mouTément. 
Cependant  oh  a  remarqué  dans  quelques  uns  de  ces  cas  une  efpece 
de  centre  de  gravité,  par  la  defcente  la  plus  grande  duquel  on  pou- 
voir déterminer  les  états  d'équilibre  j  mais  perfonne  ne  s'eft  glorifié 
d'avoir  atteint  le  Principe  univerfel,  qui  avoït  lieu  dans  tous  ces  états. 
M.  Ddniel  BernouHi,  un  des  hommes  des.  plus  fubtUs  dans  ces  fortes 
de  fpécolfltions ,  nous  a  donné  à  la  vérité  quelque  chofe  de  fort  beau 
pour  un  cas  extrêmement  fingulier,  lorsqu'ila  allîgné  apriori  la  quan-* 
tité,  qui  dans  les  coorbes  élafliques  étoit  un  Minimum;  prôpoiition 
dont  j'ai  ^fuite  démontré  la  vérité.  Cette  découverte,  û  on  la  com- 
pare avec  tes  autres  Princ^ies  particuliers,  qu'fm  avoit  trouvés  aupa- 
ravant, doit  aflurément  pafler  pour  une  des  plus  fublîmes;  mais  M. 
Aa;»/g  fait  voir  clabement,  qu'il  ne  l'a  pas  mâmecomprife,  lorsqu'il 
demeure  fi  obllinément  dans  cette  erreur  de  croire,  que  La  formule 
que  M-  BeruouUi  avoit  afiurée  être  un  Minimum  daiis  la  courbure 
des  corps  âaftiques,. devient  zéro.  Nous  ferons  voir  cy-d^bus, 
comment  an  raUbnnement  très  &ux  l'a  jette  dans  une  erreur  0  énor- 
me. Tout  ce  qu'on  avoit  donc  jusqu'ici  donné  fur  le  Minimum  que 
la  Nature  afieâe  dans  toutes  fes  opérions,  tant  pour  l'état  de  mou- 
vement que  pour  l'état  d'équilibre,  ne  convenoit  qu'à  des  cas  très 
particuliers  ;  &  n'avmt  peint  cette  connexion ,  d'où  l'on  pût  tirer 
quelque  Principe  plns'géoéral,  qui  £ondoi(it  feulemeot  aux  cas  .qu'on 
ivoit  trottes.  D'où  Ton  peut  voir  ce  que  M.  àt  Mdupertuis  a  6dt 
dans  cette  matière,  di  comblai  peu.il  a  à  craindre  le  foupçon,  que 
M.  Aowiga  voulu  ûifoiteri  comme  s'ilaroit  pris  fes  Principes,  des 
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Dés  l'uinie  1 740-  dans  les  Mémoires  de  rAcsdéibie  Ro}nle  des 
Sdefîces  de  Paris^  M  de  Maupertitis  avotc  expofS  le  PriMcife  tmiver- 
fel'durtpis  (S de  Ctquilibre^  qui  reofenne  pu  un  mervdlleox  ac- 
cord tous  les  Principes  particuliers,  dont  noos  venons  de  parler: 
tant  ceux  qui  font  tirés  de  la  nature  du  centre  de  gravité,  que  ceux 
qui  font  appropriés  aux  corps  éiaftiques ,  quelques  différents  qu'ils  pa- 
roillent  ;  et  qui  s'étend  encore  avec  la  plus  grande  univer&Eté,  à  uns 
les  cas  d'équiUbre ,  de  quelque  manière  qu'ils  fe  rapporttnt  aux  corps* 
ou  aux  forces  -foUicitantes.  Car  par  ce  feul  Principe  j'ai  entiàrement 
expliqué,  non  feulement  tous  les  cas  où  les  corps,  foie  rigides,  foit 
flexibles ,  foit  éiaftiques ,  foit  fluides ,  peuvent  jamais  fe  trouver  en 
équUîbre  ;  mus  encore  ces  cas  fe  peuvent  déterminer  avec  une  fadti' 
té  merveilleufe ,  de  forte  que  ce  Principe  doit  pafTer  dans  la  Mécani- 
que  pour  une  découverte  importante.  Car  ce  Principe  po(é,  tout  cequi 
a  été  jusqu'ici  traité  tant  dans  la  Dynamique  que  dans  l'Hjrdrodynamqne, 
en  découle  fi  alfément,  quedai^  lescas  méjne  les  phu  compliqués,  qui 
demandent  par  la  mediode  direâe  les  recherches  les  plus  euiuyeafes, 
on  parvient  à  un  calcul  très  élégant  Si  très  fîmple.  L'étu  d'éqi^Ubre, 
furtoue  dans  les  machines  de  toute  efpece,  quelque  compofées  qu'elles 
puiflentétrè,  fe  détermine  avec  tant  de  focilité,  qu'on  n'a  pas  beffûn 
mâme  d'avoir  égard  à  leur  conftruftion  ;  ce  qui  rend  fouvent  le  calcul  fî 
pénible.  Et  comme  les  premiers  élémens  de  ceM  Science  fuivent 
naturellement  de  ce  même  Prindpe,  on  doit  le  regarder  comme  le 
fondement  le  plascommode&le  plus  heureux,  tant  de  laDynamiqne, 
que  de  l'Hydrodynamique.  Or  ce  Principe  eft  tel,  que  &  v^cé 
peut  âtre  démontrée  par  les  raifonnemens  les  plus  evidens  ;  &  ne 
demande  la  confidération  d'aucun  mouvement,  par  où  l'ordre  des  dif< 
férences  Sciences  fëroît  troublé.  Car  il  ne  faut  qu'examiner ,  com- 
ment chaque  particule  du  corps  eft  afileâée  par  les  forces  foUicitantes, 
pour  tirer  de  chaque  fdllicitadoti  une  quantité,  qu'on  peut  q>peller 
rebute  de  chaque  force  ;  &  affurer  qu'il  y  aura  équilibre,  lorsque  U 
fomme  de  toutes  ces  ej^caces  fera  U  moindre  :  de  forte  que  par  la 
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.fetHe  meâiode  de  Maximit  Se  àfifùmù,  oa  peutelEJcater  arec  une 
&dljcé  incroyable  touc.ce  qui  concerne  la  Dynamique  &  THydrody- 
samiqne. 

IL  ièroic  dcMc  fort  ridicule  de  comparer  tm  tel  Pnodpe  avec  ce 
Principe  le  ploi  Aérîle  &  le  plus  désagréable ,  que  M.  Kajug  a  ciché 
de  produire;  ce  dernier  confondant  tellement  ie  Dynamique  avec  le 
Phoronomique,  qu'il  ne.  fen>it  paspoffible,  de  parvenir  à  la  connoliSmce 
d'auctm  état  «féqoifibre,  qa'tm  o'eèc  auparavant  une  connoiibnce  par- 
£dce  du  mouvement  ;  que  non  feulement  dans  la  Dyoanùque  il  n'eft 
pas  permis  defuppofer»  mais  qui  encore  exige  le  plus  fourent  les 
recherches  plus  fublimes ,  d<  qui  ne  peut  avoir  d'application  que  dans 
un  très  petit  nombre  de  cas  ï  comme  nous  ferons  voir  cy-deffousjh 
r^ard  du  Principe  de  M.  Kamgy  qui  n'eft  applicable  que  dans  on  cas 
ou  deux,  &  avec  la  ,confuIbn  la  pbis  Videufe  de  différentes  Sde&ces. 

Le  Pfiodpe,  que  M.  de  Maaferiuis  a  découvert,  eft  donc  di- 
goe  de  la  plus  grande  louînge  ;  di  l'on  ne  peut  douter,  qu'il  ne  foit 
fort  fupérieur  à  toutes  les  <Uconvertes,  qui  avoient  été  &itea  jus- 
qu'iô  dans  la  Dynamique.  S«i  olàge  n'embraflé  pas  feulement  toute 
la  Djmamique,  ce  qui  feroit  dé^  une  ^ande  univerâlicé  ;  m^  avec 
nne  légère  &  natur^e  addition ,  il  détend  avec  le  plus  gnoul  fiiccéa 
i  toute  la  Sdence  du  mouvement:  caf  pour  chaque  mouvement  pro> 
pofé  cm  peut  focilement  comprendre ,  que  ce  que  nous  avons,  appdlé 
Xefficacty  étant  pris  pour  chaque  iiritant,  la  fomme  dmt  être  un  il/ir- 
nimum.  Cette  condition  pour  le  moovement  ktaat  ajoutée ,  on  voit 
naître  l'autre  Prindpe  univerfel  de  nôtre  III.  Préfîdent,  qu'il  appelle 
ie  Principe  de  U  m»i»dre  a^tM  ;  car  on  peut  démontrer  facilement, 
comme  je  l'u  fait  voir  dans  un  iVf émoire  particulier ,  que  fi  toutes  les 
efficaces,  dont  nous  avons  parlé  ci-deSbs,  font  multipliées  par  les 
élémensdutems,  on  voit  naitre  le.  produit  de  la  maflè  par  laviœlTe 
&  par  le  petit  efpace  parcouru  :  produit  qui  contient  l'idée  de  l'aâîon. 
-   ^ .  Mtm,  M  VÀiid,  T.  nu  E  *  Cei 
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CcidenxPiriDdpesfoDtdoncfi  inriincmentli4»runàraiitre,qB'oB 
■yeitt  plntôt  tes  r^arder  coQUBfr  un  fenl  :  &  tontine  le  Prindpe  du 
nonvenient  fait  clairement  do  Prindpe  de  l'équilibre,  de  même  te 
Principe  du  mouvement ,  ou  de  la  moindrË  aÂioo,  fe  peut  appliquer 
i  tous  les  cas  de  l'équilibre.  Ainfi  tontes  les  Sciences  qu'on  a  con* 
tume  de  comprendre  fous  te  nom  de  Mécanique,  foit  qu'on  s'y  pro- 
pofe  l'équilibre,  foit  qu'on  ^y  fwopofe  te  moavenient,  font  telle* 
laent  fondées  fur  ce  Principe,  qu'on  tes  en  peut  fort  fertilemeat  & 
fort  parfaitement  déduire.  On  voit  auffi  par  là ,  que  qui  a  admis  l'on 
de  ces  Principes,  ne  peut  plus  douter  de  l'autre  ;  di  le  Principe  de 
l'équilibre  étant  le  plus  rigoureufement  démontré,  on  doit  compter 
arec  la  même  cerdtude  fur  te  Principe  du  mouvement.  La  combi- 
ndfbn  donc  de  ces  deux  prindpes ,  ou  plutôt  chacun  pris  féparément, 
puisqu'ils  font  le  plus  éô'CMttment  liés  l'un  à  l'antre,  déctore  cette 
-  Loi  la  plus  univerl^te  de  la  Nature,  par  laqnelte  nous  cpnnoiflbiii 
enfin  diïUnâement,  ce  que  nous  n'avions  fait  auparavant  que  foup- 
çonner  :  Que  te  Nature  dans  toutes  fes  opérations  affeâe  un  Hfinimum, 
&  que  ce  Mmimum  eft  certainement  contenu  dans  l'idée  de  l'Aâion, 
telte  qu'eUe  eft  définie  par  Al  i/<r  Mdupertui  j  de  forte  qu'il  ne  refle 
plus  rien  à  objeâer. 
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DE    LA    DISSERTATION 

DE  M.  LE  PROFESSEUR  KOEMG, 

INSEREE    DANS    LES    ACTES    DE    lEIPZIS, 

rOUR  LE  MOIS-bE    MAÏS    iTfl. 

fAR  M.  EULER. 


Quoi  qoe  rEcrit  dont  nous  tUotu  parler,  Ihit  ce  tfA  t  doaiié  la 
première  ocoTioii  à  hiControvwfe  éotre'M.  AMM(p»r/»M  n*. 
tre  lu.  PréCdeot  &  M.  le  ProfelTear  Ki^g,  cfc  qoe  le  ekef  princip»! 
de  cette  QùeltionconfifUt  dam  le  fragment  d'une  Lettre  attribua  à' M. 
de-Uiinitz;  comme  cependant  cet  Ecrit  n'attaqunit  les  Principes  de 
nu.  Préfident  qne  par  des  doutes  aïèz  légers,  auxquels  Uaétéabon- 
(UmàieofTipoiidoduia  le  Jugement  de  l'Académie,  je  n'ii^is  et» 
qull  ftt  néceflàin  de  les  parcourir  tow,  St  d'examiner  fort  attentive- 
iiient  le  poids  &  la  force  de  chacun.  Car  comme  diaque  Citoyea 
dehRépubBqae  dea  Lettres  aie  droit  d'expofer  dans  les  Journaux 
fes doutes,  &fe«  Béffltrtions,queUesqa'eUesfoyent,Uneparoitroit 
pat  jAlle  de-foinnetlre  de  tels  Ecrits  à  une  oenfure  trop  rigoureùTe; 
lorsque  Tuitout  il  fembleqoc  les  Asteon  ne  iy  Ibjrent  proporé  quede 
donner  des  prenres  de  leur  dUigence.  Et  quoique  M.  Kmiis  dans 
cette  Difiertation  parleiTec  autorité  &  (emble  vouloir  jouer  le  per- 
fonige  de  Juge  dans  les  Cootroverfes- Mathématiques,  j'ai  cependant 
Ee  1  mieux 
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Btieox  afané  itcribner  ce  um  à  une  cercuoe  habitude  de  s'exprimer 
qall  a  concnâée  par  Tdage ,  que  de  croire  qu'en  effet  il  ait  touIo 
Aire  l'Arbicrej  ou  le  C^ifeur:  ce  qu^  a  donné  dans  ce  genre  d'étude 
étant  tcop  peu  de  cbole^  pour  pouvoir  lui  mériter  de  par^  titres. 

Cependant  je  n'ù  pn  voir  ans  étonnement,  que  non  feulement 
les  Ecrivains  des  Gazettes,  fesdéfenfeurs,  vantoitRC  cette  DifTeitation 
comme  nn  chef  d'œuvre  de  Méoiniqne;  mais  encore  que  M.  lùia^ 
lui  même  s'annonçoit  comme  ayaut  terminé  one  àfliire  de  la  plot 
gtande> importance,  &  renverfé  par  des  démonftndons  Géometri- 
qoes  les  Principes  de  M.  de  Mattpertuit.  Et  il  a  poufTé  fi  loin  Gi  coa< 
fiance  dans  les  démonftrations ,  qu'il  o'â  pas  craint  de  demander  pu- 
bliquement} qu'ony  réponâk.  il  ne  trouvera  donc  pas  mauvais,  fi 
'  pour  lui  obéir  j'examine  ici  fes  démon£^tîon^'avec  foin  ;  &  fi  je  lui 
répons,  non  pas  en  deux  lignes,  comme  il  prétend  qu'on  le  peut, 
mais  en  deux  mots,  qUtUes  ne  vAÎent  rien.  Ceft  ce  que  je  mettrai 
'  dans  iinft  grand  jour,  qu^Ofera  forcé  d'avouer' lui-même ,  que  toutes 
les  Obiedionsr  qu'il  a  fûtes  contre  les  Principes  de  l'Ûl.  Pcéfiden^ 
font  dénuées  de  cont  fondement;  dr  qu'il  s  y  efl  nùférafalemenc  trom< 
p^  foit  par  l'ardeur  de  contredire,  fintcn  précipitant  fou  jugement. 
Decette  manièi:e  nous  aurons  bientât  détruit  toute  laConcroverfe  im- 
pliquée fkns  hnit  on  dix  queftiona,  dont  il  a  menacé  nâtre  Préfîdent. 

D'abord  M,  Kœnig  n'eft  pas  peu  aUarmé  de  voir,  que  la  caolfe 
des  forces  vives,  uot  agitée  jadis,  À  entièrement  décidée,  pourront 
\  foufitir  de  ces  nouveaux  Principes;  de  reprend lea  Sénateurs  de  Wé- 
'  tti/z,  Seleié/jiezlaî-mittte,  dern'avotrpu'uféd'affee  depréeauticxu  ' 
dans  la  défenfe  de  cette  doâriâe.  Il  eft  fifedié  que  cei  giands  hom- 
mes  ayent  crût  que  h  Théorie  des  forces  nva  n'étoit  a^çticable 
qu'aux  mouvemens  dés  corps,  ér  l'ayent  rejettée  de  l'état  d'équilibre. 
U  croit  donc  principalement  de  fon  devoir  de  venger  ks  droits  de 
cette  Dodrine  détaiilëe,  &  d'enfeigner  un  u&ge  beaucoup  plus  am- 
pie,  que  jamais  Leihits  n'en  a  iuu^ié.     U  penfe  qu'elle  peut  être 
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rÀ^lie  de  minière  que  non  feulement  toute  la  Mécanique ,  ou  la 
Science  dumouVement  des  corps, tant  folides]que  fluides;  mméêncore 
toute  la  Théorie  dé  l'équilibre,  qui  renferme  la  Statique,  ba  )i  Dyo»- 
inique  &  THydrodynamique,  doit  y  écre  fondée.  Il  produit  donc 
avec  la  plus  grande  pompe  ce  Principe  nouveau*  dans  lequel  nos  fsQ- 
lement  toute  la  Science  de  l'équilibre  Ardu  mouvement  eft  contenue; 
mais  par  lequel  aofli  lc$  deux  Principes  de  M.  ^<r  Afaupfrtuit ,  de  fiir> 
tout  celid  qui  eft  fondé  fur  la  moindre  aflion,  fonrrenrerfôr^  En- 
creprife  qui  quand  elle  auroit.réûffi,  n'aurait  cependant  porté  aucdob 
atteinte  à  ces  Principes;  y  ayant  plus  d'une  manière  de  rèfoudre  les 
problèmes  dont  il  y  eft  queftioo ,  ât  ces  différentes  manières ,  loin  de 
fe  nuire  les  unes  aux  autres,  fervant  plutôt  à  fe  confirmer.  Mais 
voyons  le  grand  avantage  que  M.  le  Profefleur,  en  prodoifant  fm  nou- 
veau Principe^  a^apporte  dans  la  Mécanique. 

Premièrement,  il  aflbre  ce  qui  n'avoît  jamais  encore  été  remar* 
que,  que  tous  les  cas  de  l'équilibre  le  peuvent  dédure  avec  fuccés 
d»  Principe  des  forces  vives.  Il  eonlidére  le  corps»  ou  le  fy^ème  de 
corps  dont  il  s'agît,  hors  de  l'état  d'équifibre,  afhi  que  les  forces  Tol- 
licîtantes  ne  fe  détruifènt  plus  les  unes  les  autres;  &  alors  i^  n'y  a 
aucun  doute  que  ces  forces  ne  prodtùfent  quelque  mouvement  dans  le 
fyftème  des  coips.  H  redierchç  ce  mouvement  par  les  Principes  de 
'  Mécanique,  &  ayant  trouvé  par  le  calcul  l'cxprefiion  de  la  force  viré, 
il  cbercÂe  Vétat  du  lyftème ,  dans  lequel  cette  force  vive  s'evanoirï- 
roit,  d<  conclut  avec  beaucoup  de  findTe ,  que  ce  feroit  fétat  d^iu- 
libre.  De  UnaitcenoureauPrincipe  A^kw/^/ot,  par  leqnel  tous  les 
cas  de  l'équilibre  font  déterminés,  &j2ui  confifte  dans  l'aDéantiflè-' 
ment  des  forces  vives,  qui  feroienc  produites  s'il  n'y  avoir  pas  d'é- 
quiUbre.  Tant  s'en  finit,  que  je  veuïlle  douter  de  la  vérité  de  ce 
Prindpe,  qu'au  contnureje  la  reconnois  munie  des  démouftrâtions  les 
plut  fortes,  &  que  je  Ma  bien  éloigné  d'envier  an  Profefleur  la  gloire 
de  fon  inventioik 
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Noos  mata  ici  deux  queffions  à  ^camioer:  Tune  cooGfte  i  fa* 
voif ,  fi  le  Pdndpe  pour  détermiDer  tous  les  écats  d'équilibre  a  cet 
ol^  û  étendu,  que  M. le  Profeffeur  yante?  La  féconde  à  lavoir  G  ce 
Pftod|»e  pore,  c^uxdenôtrelU.  Préfident  footrenvetfés?  Difcutoni 
fi^eafemait  cet  deux  queftions. 

.,  ,  Qaaiit.au.PrincipemâiDej>roduIt  parM.JTcrvfi,  Je  fiùa  déj^  con- 
Teoa&ns  aucune  exception  de  fa  vérité  ,  dlije  lareconnots  pour  fi 
^Tîdent^  qu'elle  eft  le  plus  étroitement  Ûée  avec  la  notion  de  l'équi- 
Jib^  Car  comme  dans  l'état  d'équilibre  les  forces  follicitances  fe  dé- 
^craifeitt,  elles  ne  produiront  aucun  mouvement;  poisqoei  G  elles  ea 
.pço.duUbient,  ce  feroit  une  preuve  qu'elles  ne  feroient  pais  dans  l'é* 
tat  d'équilibre.  lÀ  donc  où  il  n'eft  produit  aucun  mouvement,  D 
n'eft  produit  aucune  force  vive,  &  réciproquement.  D'où  l'on  voft 
plus  clair  que  le  jour,  que  là  où  les  forces  follicitantes  ne  produifeitt 
aucune  force  ^ve,  il  y.  a  éqiûlîbre.  Ce  Principe  n'eft  pas  G  profon- 
dément caché,  que  le  moindre  coiqmençant  ne  puîBe  focilement  le 
découvrir:-  car  qu'y  a  t-il  de  plus  Gmple,  que  de  conclure  que  là  bji 
il  y  a  équilibre,  les  forces  folUcicaDtes  ne  produifent  ni  mouvement 
ni  force  vive  :  c^eft  à  dire,  là  où  Le  mouvement  elt  nul,  il  n'y  a  point 
de  mouvement.  Ge  qu'il  y  a  de  plus  admiri^le ,  c'e4  que  la  gloire 
de  cette  belle  découverte  ait  été  rélnréç  à  M,  le  ProfeOeur  Kiaiig, 
&  que  pendant  un  G  grand  nombre  deGédesppr^ùne  ne  la^ui  ait  en- 
levée. K'  moins  donc  que  qjielqve  jour  lea  yeftiges  ne  s'en  trouvent 
fhns  quelques  lettres,  anecdotes,  ce  qu'on  ne  fiuiroit  guères  ibupçon- 
.ner,  M.leProfelîeur  A'ir9/^doitpa&r  poor.le  premier,  qui  a  trouvé; 
Que  âant  rétAt  d'écittiiihey  0Ù  i/ m'y  m  atutut  mutvemeiU  ^  i^n'jdéuffi 
Mucuae  force  vive,  C'eft  à  ceux  qui  combattent  fi  bien  pour  lui,  à 
le  congratuler  fur  cette  heureufe  découverte. 

.Ce  Principe  doiic  de  U  nuSité  Je  ftrce  vive,  c'eft  ainfi  que  foa 
Inventeur  l'appelle,  a  fans  doute  lieu  dans  tout  état  d'équilibre  ;  & 
jamais  on  ne  citea  aucun  cas  d'éqiùlibre,  dans  lequel  les  forces  foU 
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Sdtantes  produifent  nne  force  vin  ;  puisque  pir  la  niture  même  de 
l'équilibre  tnut  mouvement  eft  exclus.  Par  ce  Principe  donc  on  S^ 
couvre  dans  chaque  râs  l'écat  l'iéquilibre ,  lorsqu'ayaot  bien  es^unt* 
né  toutes  les  forces  rollicitances,  Se  les  ayant  calculées  fdan  les 
Principes  Mécaniqiies  pour  trouver  la  force  vive ,  la  valeur  de  cette 
force  devient  nulle.  Et  aflurémenc  on  ne  fiiuroit  fouhuter  une  mH' 
que  plus  certaine  de  l'équilibre,  que  rabfehce  du  mouvement,  avec 
utquelle  la  nullité  des  forces  vives  eft  néceSbirement  liée,    ' 

M.  Ktinig  déduit  suffi  fort  élégamment  de  ce  Principe  le  cas  d'é- 
quilibre, tant  dans  le  levier,  que  dans  le  point  foUicité  par  trois  for- 
ces.   II  (bppofe  d'abord  qu'il  n'y  a  pas  d'équilibre,  mais  qu'il  y  ■ 
■quelque  mouvement,  &  dierche  la  force  vive  qui  en  devroit  être 
produite  ;  fu&nt  enfuite  cette  force  vive  égale 
avec  beaucoup  de  jufteflé  les  conditions  reqoiies  p 
donc  quelqu'un  n'eftpasafliezverfé  dans  les  Mécani 
ronomie,  pour  pouvoir  dans  chaque  cas  où  il  n 
bre,  déterminer  le  mouvement  qui  doit  s'en  enfuii 
mamère  il  ne  déterminera  l'état  d'équilit»l^     Ce 
fiinsraifon,  qu'onobjeôerai  M.  Aie«/g,  f]ue  non 
fond  ici  deux  Sciences  fo|t  difiérentes,  la  Dynami 
mie  ;  mais  encor  qu'il  mec  fort  mal  à  propos  çell 
la  Dynamique  devant  néceflidrement  précéder  la  Phoronomiei     A*  Il 
venté  je  n'inlHterai  pas  id  (îir  ce  defordre  de  la  méthode  ;  mua  je 
laiflerai  plutôt  à  examiner  à  l'Auteur,  S  en  dts  que  itm  a*«at'pu 
d'autre  voye  que  fon  Principe,  pour  connoitfe  l'équilibre,  la.  <pki- 
part  des  cas  d'équilibre  ne  nous  demeureroient  pas  Inconnus.     Gur 
l'Auteur  ne  peut  pas  ignorer,  combien  il  eil  fouV^t'^ffidle  dans 
des  queftions  Mécaniques,  qui  ne  font  pas  fort  compUqâèeiv:^  dé- 
terminer  le  mouvement  qui  doit  être  produit  pitr  dësCorees^doonées: 
&  que  fi  les  queftions  font  plus  compliquée; ,  'ces  dfffîcutiétl  fout  in- 
funnontables.     Dans  ces  cas  d<mc  l'Anteur,  on  t^htfràilnan  par  nn 


>dbyGooglc 


33     224     sn 

cilcBltrifl  etinu^eax  Véat  d'équilibre/  oo  ne  pourn  pas  le  décermi' 
ner,  méma  par  le  plus  grand  travail  ;  pendant  que  dans  les  xnémec 
cas»  on  trouveroic  tout  d'un  coi^}  l'écat  d'équilibre  par  les  principes 
commonémenc  reçus.  A'  la  venté  dans  les  deux  exemples  cités  par 
TAntenr,  la  choferéiilfit  allez  promptementi  quoique  l'équilibre  des 
trois  forces  appliquées  à  un  point  demande  déjà  aOezd'appareil:  mais 
hors  ces  deux  cas ,  il  teroit  peut-être  aflez  difficile  à  l'Auteur  de  met- 
tre fon  Principe  en  pratique.  Qu'il  l'éprouve  s'il  veut  pour  la  décer- 
mînadon  de  la  Ca/ftfdiret  ou  pour  l'état  d'éqiûUbre  dans  lequel  one 
chaîne  fe  tient  fufpenduS  ;  &  il  trouvera  de  fi  grandes  difiScultés,  que 
'quand  même  il  feirott  en  état  de  les  vaincre >  ce  ne  feroit  pas  la  peine 
'  d'entreprendre  en  fi  rude  traTïdl,  peodratque  la  choie  fe  peut  &ire  fi, 
'  tacilemenc  par  une  autre  vbye.  Car,  avant  que  l'Aïueur  puifle  par 
Von  Frîndpe  déterminer  l'écâc  d'éqwlibre  de  la  cbàinet  il  fiiudra  qu'il 
'  la  confidere  dans  un  état  quelconque,  &  qu'il  recherche  foa  mouve- 
ment, ou  la  force  vive  qu'elle  aura  acquife  par  lea  forces,  follicitan» 
tes  :  &  lorsqu'il  aura  trouvé  cette  force  vive  pour  tpuce  la  chaîne, 
'  cette  force  énnt  f^te  égf  le  'à  zéro  lui  dolmera  une  équadon  fi  embar- 
rafl'ée,  que  cène  fera  qu'avec Inen  delà pdne,  qu'il  en  déduira  les 
'conditions  de  réquiIibrer'hppof<&  encore  qu'il  les  en  puiiTe  déduire. 

Car  ta  courbe  d'équilibre  n'étant  poiitt  Connue ,  l'Auteur  fera 

-  obMgé  defuppofer  à Ikchaine. une  courbure  quelconque  en  général, 
'  de  toaiMlporKr  «oluite  la  chame  fie  cette  fituation  dans  une  antre  fitua- 

tiDn|>rocfaaine,  de  prendre  dans  une  foinme  toutes  les  forces  rives 
'  produites  dans  chaque  élément  de  la  chaine  par  la  foUicitation  de  la 
'  pefantevr,  &  de  foire  enfin  cette  fomme  égale  a  zéro.     Pour  moi, 

-  quàque-  je  ae  Ipis  pas  focilement  rebuté  par  les  difficultés  de  la Mé- 
:'CànâqDe,T)'avau6  que  j'abandonne  à  rAptebr  la  folution  de  ce  problè- 

-  mai  lÛquand  même  il  ferait  venu  heureufement  à;  bout  de  furmon- 
(  tec-toaites  le?  dii^lt^,  ^ui  s'y  préfentenc,  il  ne  niera  pas  cepen- 
■j^dant,  qu'on  ne  pût  facilement  lui  propofer  pluûeurs  autres  cas,  pour 
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lesqneb  U  feroit  obligé  â'avouSr  foâ  înfoffilàacé  ;  quoique  dus  cet 
«admes  eu  la  détenninadon  de  l'équilibre  n'eue  aucune  difficulté. 

Voici  donc  à  quoi  fe  réduit  ce  nouveau  principe  KanigitH  tant 
nnté,  &  qu'on  deroit  regarder  comme  une  noarelle  Lumière  dans 
toute;^la  Mécanique.  Cônlidéré  en  lui-même  il  ne  contient  autre 
chofe,  fi  non  que^  iÀ  où  il^y  «point  de  mouvement ^  U  »*y  4  point 
Je  force  vive  ;  ou  que  de  la  nullité  de  la  force  vive ,  on  peut  coodur-, 
xe  arec  fureté  l'abfence  du  mouvemeot^  diE  par  conl^uent  l'état  d'é- 
quilibre :  enfuite  0  nous  trouverons  que,  quoiqu'à  la  vérité  dans 
quelques  cas  fore  rares,  it  réafBSe  a0èz  commodémenC  pour  détermi- 
ner réquiUbre ,  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  on  ne  peut  s'en 
fervir  qu'avec  la  plus  grande  difficnké,  &  que  dans  les  autres  on  ne 
peut  s'en  fervir  du  tout.  Défont  ii  grand,  que  fi  M,  Ktenig  l'aroie 
remarqué  dans  fon  Principe,  il  raoroie  éternellement  lupprimé,>dE 
auroic  mieux  aimé  laifler  à  d'autres  la  gloire  de  la  découverte}  que 
de  la  redamer  pour  lui  -  même  avec  tant  d'oftentadon.  > 

Mais  quand  même  ce  Priridpe  ne  fë  réduiroit  pas  abrolument  à 
rien ,  je  ne  vois  pas  comment  il  pourroit  porter  la  moindre-atteinte 
aux  I^incipes  de  nàtre  111.  Préfîdent.  Car  il  ne  prétend  pas  par  fon 
Printipe  déterminer  d'autres  états  d'équilibre ,  que  ceux  qu'on  déter- 
mine  par  les  Priodpes  ordinaires  de  laDynamique  ;  &  tous  ces  états 
fe  déduibne  arec  une  mervdlleulè  &dlicé  de  fon  Prindpe  d'équilibre, 
on  peuc  rerovqner  l'accord  pariait  de  ce  Prindpe  avec  les  Prindpes 
de  û  Dynamique ,  &  par  là  aoffi  avec  le  Prindpe  de  M.  Ktenig-  Tonte 
la  différence  conGfie,  en  ce  que  par  le  Prindpe  de  M.  </r  Maupertuis 
on  détermine  eons  les  états  d'équilibre  avec  la  plus  grande  Sidtité,  & 
lôorent  faeaoocnp  pins  rite,  que  par  les  préceptes  reçus^  de  la  Djroa- 
inique  :  qu'an  contrâre  le  I^rindpe  de  M.  Keenig  non  feulement  con< 
duk  d'ordinaire  dans  de  grandes  ambages,  màs  fonvent  encore  ne 
0iuroic  être  d'aucune  applicadon.  Et  par  cetee  différence  extrême  de 
fiiccès,  on  peut  juger  de  ta  différence  qui  fe  croure  entre  les  Prind- 
\     Mim,4*FÀtêi.Tm,ru..  Ff  pes 


-yGoot^lc 


Ql        2i6        t|S 

pes  de  nAere  lU.  Vtéùdmt  &  ceux  de  M.  le  Profe0èttr  ;  ces  Prin^ws' 
étant  en  effet  tirés  de  fources  très  différentes.  De  plos  dans  Ton, 
chaque  éat  d'équilibre  elt  déterminé  par  la  Natore  d'un  JZ/ffiAw» 
dans  l'autre  par  la  nullité  de  la  force  Tive.  D'où  il  eft  clair  que  cette 
quantité»  qnifelon  Tan  des  Principes  doit  être  on  Moindre,  doit 
être  extrêmement  différente  de  celle  qui  félon  l'autre  Principe  doit 
être  mite.  Car  il  eft  impoffible,  même  de  l'area  de  M.  A<rxi/g, 
que  dans  tout  état  d'équilibre»  la  même  quantité  foit  tm  Minimuta^ 
et  foit  égale  à  zéro  :  fi  cela  arriroic ,  toutes  fes  objeâions  feroienc 
éranouîes.  , 

II  eft  donc  certidn  que  le  Principe  de  M.  àt  Mâuperiuis  ne  con- 
tient pas  la  force  vive  duis  le  même  fens  qu'elle  conftitoC  le  Princi- 
pe de  M.  Kmnig  :  iSt  l'on  voit  auiS  par  là  »  que  les  tdijeûtons  que  M. 
Jtorjy^fondefur  ces  démonftrations  tant  vantées,  que  dans  tout  état 
^équilibre  la  force  live  eft  nulle»  perdent  toute  leur  force.  A' la  . 
Tenté  M.  Kœn^  n'attaque  direâemenc  que  l'autre  Principe  de  M.  4e 
Mat^ertuis  »  qui  confifte  dans  la  mcnnÂ'e  a£Hon  :  mais  j'aî  fait  voir 
dans  une  tKlTertation  pardcolière  lue  dans  nos  Afiemblées ,  que  ces 
deux  Pnncipes»  celui  de  la  mcûndre  aâion»  di  cdui  qu'on  obfervt 
dans  tout  état  d'équilibre,  étoient  fi  étroitement  liés  enfemble,  que 
l'un  une  fois  admis,  on  ne  pouVoic  plus  douter  de  l'autre. 

Or,  quoique  dans  leFiïndpe  de  la  moindre  aftion»  l'aftion  Ibic 
c^née  parle  produit  de  lajmffe»  de  r^nte»  de  dé  Urîesfle,  &  qœ 
ce  produit  ne  paroiife  pas  s'éloigoer  beaucoup  de  l'idée  de  la  force  vi- 
ve,  il  eft  cependant  tiré  d'une  conGdératiaii  fort  différesK  de  celle 
par  laquelle  M.  Xirff/^détemiine  la  force  vive;  jlauroît  dùs'ena[^er- 
ceroir  tout  d'abord»  s'il  eut  voulu  compara-  l'explication' que  M.  , 
de  MMiper/uis  dfxine  du  Levier  avec  la  fiénnê.  Car  dans  ce  fas 
l'aâÏGn»  telle  qu'elle  eft  déternnnée  par  M.  de  Maaptriuis,  devient 
manifeftement  k  plus  petite»  de  non  point  nulle  ;  au  lieu  que  la  for* 
ce  vive»  telle  que  fA.&nig  la  définit,  devient  nulle  inconceftable- 
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BOtt.  Onnine  donc  la  viaté  te  trouve  Ij^tdmemeat  dédinte,  U  &« 
que  l'idée  de  ra^on ,  ceUe  que  nôtre  111.  PréGdent  la  définit,  diffère 
entièrement  de  la  foixe  rive  de  M.  Jùeaigy  dlc  qoe  toutes  les  objec- 
doiu  que  celui -d  en  dre,  ne  (raifTent  être  attribuées  qu'à  une  trop 
pinde  précipitation ,  ou  à  un  amour  de  la  difpute.  J'e^ère  donc 
que  lorsque  M.  le  Prefefleur  aura  mieux  examiné  l'affaire,  dans  U-' 
quelle  il  s'eft  jette  trop  à  la  hâte  «  il  l'abandonnera  de  lui  -  même  j  tax- 
tout  lorsque  aura  lù  encore  les  remarques  fiiirantes. 

Pour  mieu:^  connoitre  la  différence  «  qui  (ë  trouve  enûe  l'élit- 
matitMi  de  l'aâion,  &  celle  de  la  force  vive,  il  &ut  examiner,  attend* 
veroent  l'une  &  l'autre.  DansL'eftimarion  flonc  de  la  force  vive,  Ce- 
Ion  le  Principe  de  M.  JCctmgj  on  confîdére  un  ry{tème  de  corps  hors 
de  l'état  d'équilibre,  &  l'on  calcule  le  mouvement  qui  naicdes  forces. 
foUidi^es,  d'où  l'on  dre  la  vériable  force  vive  qui  en  efl  prodtnte; 
mais  dans  l'eftimadon  de  l'action ,  Fon  prend  le  fyftème  des  coi^s 
dans  l'état  d'équilibre,  l'on  conçoit  que  le  mouvement  loi  foit  impri* 
me  par  quelque  force  externe  :  &  alors  dans  ce  mofivemenc  on  re- 
dierdie  l'eCpace,  par  lequd  l'intenfité  de  chaque  force  a  été  nigmeo* 
tée  on  diminuée,  ou  fubffitnant  au  lieu  des  forces  des  poids  ^uiva- 
lens,  on  examine  le  mouvement  de  chacun^  &  la  vite0e  avec  laquelle 
il  s'eft  mû  ;  après  quoi  l'on  mulùplie  chaque  poids  par  Tefpace  qu'il  a 
parcouru ,  &  par  la  viteiTe  avec  laquelle  il  l'a  parcouru,  &  l'on  prend 
la  Ibmmede  ces  produits  pour  la  quandté  de  l'afUon.  Qril'n'eft  pas 
ici  queftion  de  la  véritable  viteDé  de  chaque  poids ,  mais  feulement 
de  b  vitefle  relative  ;  ainlï,  quoique  d'ailleurs  les  efpaces  foyent  pro- 
pordonels  aux  viteflès,  ces  prbduits  ne  doivent  pas  feulement  avoir, 
le  nom  de  forces  V'ves  :  &  ridée  de  Tsâion  doit  être  foigneufemenc 
diftinguée  de  celle  de  la  force  vive,  comme  nôtre  llLPrélident  l'a  ex- 
preffément  remarqué.  Puisque  donc  Fidée  de  Talion  a  une  origine 
fi  différente  de  cette  force  vive  que  M.  Air»'];  introduit,  ^  que  leS' 
confidéradoRS  qu'on  en  déduit  font  tout  à  fait  différentes ,  il  a*eft 
Ff  2  -  pa« 
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pas  étonfont  qo'elks  diffëreac  tant  uiffi  dans  leur  application,  &  que 
daiu  les  mêmes  cas ,  où  la  force  vive  s'évanooft,  l'aâkm  devieime  h 
moindre,  &  Gibfiûe.  Il  finit  donc  d'aotaitt  plus  fe^  doww  de  garde 
de  confondre  ces  deax  Princes ,  dr  encore  pins  de  les  oppcfea  Tiin 
il  l'antre,  que,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué ,  le  Principe  de  M.  Kaiiig 
eft  fort  ftérile,  &  ne  peut  s'appliquer  qu'à  un  petit  nombre  de  cas  de 
l'équilibre  ;  pendant  que  le  Principe  de  M.  de  MMifertuis  eft  de  la 
plus  grande  fertilité,  de  ne  fert  pas  feulement  à  déterminer  tous  les 
~  cas  d'équilibre,  mais  fert  encore  merveillenl^ent  à  trouver  les  lignes 
courbes  décrites  par  des  corps  utirés  vers  autant  de  centres  qu'on 
vent  :  avantages  infignes,  dwt  manque  entièrement  le  principe  de 
M.  K<m'g' 

'  Mais  M.  Ktenig  pourra  dire,  que,  quoique  fon  Prindpe,  tel  q^ 
l*a  propofé  en  conunençant,  ne  foit  i  la  vérité  d'aucun  i^e  ;  dans 
ce  qui  ftdt  il  lui  a  donné  une  beaucoup  plus  grande  excenfion,  dont 
je  trouve  qu^il  a  voulu  jetter  le  fondement  dans  fon  troifième  Lem- 
me.  C<Mmnent  il  y  a  réOffi,  c'eft  ce  que  nous  allons  examiur  avec 
plus  d'attention. 

H  parle  dans  ce  Lemme  dujyfième  d'une  ligne  inerte  de  mâffis 
euUtt  fiSicitéet  vers  quelque  centre  par  des  forces  qui  À  difftfrentes 
tùfiânces  de  ce  centre  varient  de  quelque  manière  que  ce  fiit,  Id  il 
ne  définit  point,  fi  cette  ligne  inerte  eft  droite  ou  courbe  ?  Ainfi,  fi 
■DUS  interprétons  fes  paroles  félon  l'uikge  des  Géomètres,  nous  de- 
vcHis  entendre  use  ligne  quelconque,  foit  droite,  foit  courbe,  ce  qui 
anffi  paroit  plus  conforme  ï  fon  deflèin  ;  puisque  par  ce  Lemme  il  • 
veut  élever  (on  Prindpe  à  la  plus  grande  gàiéralité,  d;  qull  perdroit 
beaucoup,  sll  ft'avoit  lieu  que  pour  la  ligne  droite.  Cependant  dès 
qu'on  lit  fa  démonfintioo,  on  voit  qu'elle  ne  &iiroit  fbbfiftet,  à  moins 
que  la  ligne  ne  foit  droite:  ce  qui  étant  un  grabd  vice  contre  la  mé- 
thode des  Géomètres,  que  FAuteur  vante  tant,  dit  par  laquelle  II 
menace  d'accabler  fes  Adrerlàirea,  quand  il  feroic  pardonnable  à  mi 
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«omineiiçant,  on  inffi  grand  Maicre  qae  M.  Kânig  mrolt  dû  avec 
«Tautanc  plus  de  foin  rérker.  Qu'on  tienne  donc  bien  aOuré,  que 
eoDC  «  que  i'Aateara  démontré  dans  ce  Lfimine,-  n'a  Ëeu  qde^  poor 
la  ligne  droite,  éi  qn'on  anroit  tort  de  l'entendre  des  ^nea  Qaafbu.> 

Mais  nous  trouverons  encore  &nl  cejnéme  Lenlme.de  bien 
plus  grands  écarts  de  la  Méthode  géom«rique.  Car  tette  ligne 
droite  inerte,  il  la  charge  de  [duGcnn  corpuscules  in&aimènt  petitt, 
'dont  il  fuppofe  les  mafies  égales  entre  elles;  ce  qui  feroitdéj^  tuie 
reftriâtoD  peu  confume  à  fon  prc^i  qnend  même  il  laiHeroit-râœ 
ces  corpuscules  des  intervalles  indéterminés,  coDimeil  paroit  d'à- 
bord  en  Ufant  le  Lemme.  Car  il  ne  définitpoint,  fi  ces  corpuicolea 
fcmc  f^arés  par  des  intervalles  égaux  on  inégaux  ?  AinG ,  Q  c'eft  un 
Géomètre  qui  parle,  nous  devons  entendre,  que  ces  Intervalles  font 
indéterminé,  dit  que  le  Lemme  fnbQlte  également,  A>it  quils  foyent 
^aox,  ftritqu'ilsToyent  inégaux.  Mais  celui  qui  [«-endroit  ^nfî  ces 
paroles,  verroit  bientôt  en  examinant  la  démcwftration,  qu'il  fefe* 
roît  trompé:  car  cette  démonftration  ne  &uroit  fnbfifter,  fi  l'on  ne 
Ibppofe  les  lAtervAlles  égaux  entre  les  cOTpuscilIes.  Voilà  doncdéjà, 
par  deux  formes  vices  commis  contre  là  méthode- des  Geométreii, 
.la  double  refiriÔion  du  Lemme,  qui  par  là  devient  tellement  limité, 
qu'il  ne  refte  presque  plus  rien  i  &  g^étalité  tant  vantée,  &  qu'il  ne 
pourra  pluï  avoir  d'n&ge ,  que  dans  un  très  pedt  nombre  de  cas. 

Mais  voyons  encore,  ce  que  c'eft  qnll  tache  de  démontrer  dans 
ce  Lemme  :  il  cherche  C élément  de  U  farce  vive  qui  fera  fraâuU  p/tr 
tes  forces  fiBmtmtes  âms  toute  la  ligne  inerte^  fmàant  qu'tBe  s  avan- 
ce âant  u»e  fituati<M  prochaine  quekonque.  Comme  icii'onparle  d'u- 
ne fitnation  prochaine  quelconque,  cette  translation  infiniment  petite 
paroit  fnfeeptible  tf une  infinité  de  lltuations différentes  delà  ligne. 
Mais,  dès  qu'on  a  comparé  la  démonftration  avec  la  propoiition,  l'on 
^uve  encore  id  une  violente  reftriâion.  Car  il  fuppore,  que  duu 
cette  translation   chaque  corpuscule   vient  occuper  précil&neiK 
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bpIaCB  <in*o<;capoit  fon  voifïn ;  ce  qui  ne  ûivpij.irrirert  à  moîqs  . 
que  cette  ligne  inerte  ne  Te  meuve  TetiHi  &  propre  dire^wi,  &  que 
ce  ne  ft^  f^  im  ^pace.4gBi«ox  intery^Ues  qui  fe  trouvent  entre  dit* 
que  «oepuKule.  ... 

Ayant  donc  embraflë'dans  &  propoGcion  une  gnnde  géoéaUité, 
Il  dénuHiflricton  qu'il  y,a|^»lique  ne  peut  avoir  lieu  que  dans  un  as 
tréapirdcuUer:  les  gens  tes,  inoins  verfésdans  les  Sciences  matfaé- 
natiqgea  jugeront  facUemenCi  qaql  vice  il  commet  iey?  Mais  qui 
croim,  qu'tui  fi  grud Ouvrier,  quiveut  s'ériger  en  arbitre  des Con< 
trbverfes  matfaéoiatiques,  ofe  propofer  aux  Mathématiciens  de  telles 
démonftrationsï  Croira-t-il  lui>mânie,  qu'on  doive  loi  pardonner 
des  fautes  énonnes,  qu'on  ce  pardonneroic  pas  aux  commençins? 
SU  ne  nousj  avoît.  pw  ^tfiiDé  eKpreJTéiqent  fos  démonftratîons  pour 
des-démonftrationtgeoinétnqnes,  pept  être  pourroic  il  nom  les  van- 
ter comme  des  démonlh-ations  de  cette  MetaphySque,  pour  laquelle 
il  marque  tant  de  goût;  mais  comme  c'eft  aux  Mathématiciens  qu'il 
tes  préfente ,.  je  ne  lîd  dé  quel  nom  appeller  une  G  grande  audace. 
,Peuc*4cre  ii'eArce  p^ai;»  Géomètres  qu'il  a  voulu  cooMnettre  û  eau-  • 
ta,  mus  aux  Gaz^ders  ; ,  en  quoi  je  voù,  que  fon  ddiein  a  eu  un  plein 
fiiccèi ,  puisqu'il  a  eu  de  ces  fÏMtes  de  gens  une  telle  approbation, 
que  fi  c'étoit  à  eux  à  nous  juger ,  nous  ferions  bientt^t  condamnés. 
Maisce  font  les  défenfeurs  de  ndtre  lU.  Préûdeot,  parmi  lesquels  il 
jie  fe  trouye  point  de  ces  hommes  qui  fe  prêtent  à  l'imppfture,  qu'il 
A  expreflémenc  provoqués  pour  répondre  à  fes  démonftradons  Qèo-  " 
mjetriques:  qu'il  ne  s'en  prenne  donc  qu'à  lui,  fi  cette  réponfelni 
^eut  la  bile. 

Mab  pour  revenir  «u  fujet,,  je  voudrois  bien  que.  ce  célèbre 
Aoteoi  nous  «xpUquât  im  peu  mieux  ce  qu'il  a  voulu  :dirp  pu  ce 
lemme,  qu'il  appelle  lé  aoifième  dans  &  DHkrtsdon?  Certes  un  fi 
grand  Logicien ,  qui  a  ant  de  mépris  pour  ceux  qui.  n'ooc  pas  poiié 
leurs  préceptes  de  Logique  dans  k  même  fource  que  luy  i  ne  demaii> 
r  ,  den 
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dera  pts;  qu'on  attritmë  a  foc  Leinme  plus  qa'iln'eft  renfermé  dans 
û  démooflration.  Lui  •même  nous  enfeigne  cette  ftlotaire  r^Ie^ 
lorsqo^'noui  dit,  p^  174:  T»ut  ctqu'm  dttrièue  À  mti  cboft  ik 
vertu  ât  te  ^ui  y  tfi  continu  ^  doit  M  être  attriéué.  Nous  ne  devons 
donc  pas  attribuer  au  Lemmeplus  de  force,  qu'à  fa  démonftntioft^  * 
Mais  l'Auteur  s'excufera  peut  écre  par  le  proveibe,  qui  die,  que 
'  les  plgn  grands  Lc^cièns  f(»ic  d*<«diaaire  ceux  qui  raifonnent  le 
plti4  fflaU  ■      ' 

Tout  ce  que  no«  lui  accorderons  donc  ici,  c'afl  que  fon  Lemme 
efi  vrai  dans  ces  conditions  fi  limitées:  premièrement  ^ue  fa  ligne 
inerte  eft  droite;  enfiiice,  que  les  corpunndes  dont  die  ell  chargé^ 
dont  il  a  fuppojë  les  mafles  égales,  font  féparées  suffi  pirdesinter- 
*vaUeségaux;  enfin,  que  cette  ligne  ne  femeut  qu«  félon  là  propre 
direflion.  S'il  veut  donner  à  fon  Lëmme  un  fens  plus  étendu,  non 
feulement  il  bleflèra  én<H'memeqt  les  regles'de  la  Logique,  mais  la  dé- 
terminadott  de  la  fmrce  vire  qu^  en  tiren,  fera  entièrement  erropée  : 
ce  qu'il  fermt  inutile  d'expliquer  plus  abondsmmefft  à  ul)  fi  grand 
Geom^e.  ^mmedonc  d^l'énencé  de-^Lerameil  n'arécéfiUt 
aucune  mention  des  conditions,  fans  lesquelles  il  ne  (âuroic  être  admis» 
il4oii  être  réputé. entièrement  fapx;  &  toute  cette  grande  machine 
qui  mena^it  ndtre  perte,  eft  entév^ie  ious  fçs  ruines.  Quant  aux 
CoroUaÈpes,  qu'il  cire  deee beau Leiwe,,pui«]uU«fiefer«ppfM-teiic 
pas ;^ix cï>Ddiàfma;  ^iE.hisqu^l«sle:Lem*fi«e)pettffubrifter,  nous 
fommesen  droit  de  les  jieject«r,  >&  deiefl.dédner  contraires  à  foq 
Princqie,  ne  contenant  riea  moins  ^ue  b  force  vive,  i^*i( tâche 
d'y  trottirer. 

Ces  Corollaires  contiennent  tes  méméi  formules  que  j'ai  doa<> 
néesAms  les  Dr^ertattons. inférées  au  |Tome  IV.  desMém,  de  nôtre 
Académie;  ce  qui  ne  me  donne  par  peu  de  joyé  de  voir,  qu'un  fi 
grand  homme  les  a  jugé  dignes  de  fe  les  attribuer  :  car  je  n'ai  garde 
d'être  allez  vain  pour  croire ,  qu'un  tel  perfcmnage  eut  d^né  faire 
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mehtion  de  DKrf.  Mais,  comme  feo  ai  averti  ezpreffSmme,  e«forr 
unîtes  ne  m'appartiennent  point ,  ellei  ne  font  ibiSs  qu'à  n6tre  lU. 
Prâfidèot;  &  éie»  coûtent  naturellement defop  Priodpe aMTerfel de 
l'équilibre.  M.  Kaitrg  turoit  pu  ailbrement  le  citer,  sli  avcHC  Toula 
'  écarter  tout  foupçon  de  plagiat.'  Ne  l'ayant  point  fait,  il  eft  d'autaac 
plus  manifefte  qu'il  fe  préfente  comme  plagiaire  aux  yeux  de  totu  lea 
Sarans  ;  &  que  ces  formules,  qui  ne  foqt  déduites  en  aucune  nuniire 
de  fon-Lemme,  mus  prifes,  d'atUeun  à  la  dérobée,  n'ont;  riend« 
commun  avec  fon  Principe.  Ceci  paroitra  encor  plus  clairement»  fi 
je  fois  voir  que  M.  le  Profeflèur  n'a  pas  même  compris  la  force  de  ces 
formules.  Car  par  des  démonftrations,  non  MétapbySqaes,  mais 
véritablement  Mathématiques ,  &  à  l'examen  desquelles  j'ofe  à  mon 
tour  provoquer  ce  févére  Cenfeur,  j'ai  fait  voir  que  ces  formules  dus 
tout  état  d'équilibre  renfermoient  un  véritable  Minimum  i  au  lieu  qa^ 
félon  fes  Principes ,  elles  devroient  être  égales  à  Zéro.  Mais  l'Au- 
teur ayant  examiné  mes  Diflertations,  &  s'écant  emparé  àes  formules 
qu'elles  contenoient,  je  ne  fiiurois  aflëe  ra'éconner,  qu'il  n'ait  pas  ju- 
gé mes  démonftrations  qui  y  étolent  jointes ,  digne  d'être  hiSs:  car 
a'illes  avoitlionoréesde  cette  attention ,  il  ne  feroit  pas  tombé  dans 
ceboarbier  d'erreurs,  qui  lui  a  fiût  aflieurer  témérairement,  que  dans 
tout  ébft  d'équilibre  ces  formules  s'évanouTflbient  :  ôe  comme  j'avoîs 
démontré  le  contraire,  ilneponvoit  fe  difpenfer,  finon  da  repren- 
dre d'erreur  mes  démonArattcms,  dn  moins  de  les  m  sccufiv,  de  de 
les  abaAdonner-tux  péHMRagâsdesGazettiers,  -Mtis  mùntaumc  que 
le  contrûre  de  ce  qu^l  affirme  eft  démontré,'  &  qu'il  n'ofe  pas  mdme 
ouvrir  la  bouche  ;  je  ne  vois  plus ,  comment  fin  valemeux  Patrons 
pourront  prendre  la  défenfe  :  &  je  crùns  bien  qu'abandonné  par 
eux,  U  n'abandonne  hoateaJèroentiJi  caufe, 

V         • 
Or  je  ne  fçaî,  lequel  dans  l'Ecrit  de  TAutenr  càufe  le  plus.d'é- 
tonnement,  ou  de  l'excès  de  l'impudence ,  ou  de  la  négligence  ex- 
trême 1  L'un  &  l'autre  apurement  y  paroit  au  comble,  lorsqu'il  a 
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lafaapdieflfe  d'aOiirer,  page  itfs:  Qoe  dans  tout  ét&t  ^'^quUibre  les 
formules,  q&'Uavi^Si  s'evaoouïflèiu.  Car  qa'y  a-t-U  de  plos 
impttdenCf  que  de  nier  <x  qni  e&,  établi  par  des  démonftradons  fi  ri< 
gonreofes,  &  qu'on  ne  laaroic  d'aucune  manière  a£Gaiblir  t  Ec  qu'y 
a-t-ît  de  plus  négligent,  que  de  ne  pas  examiner  arec  la  moindre 
attention,  ce  qu'on  affirme  av«c  une  fi  grande  audace  7  II  fallolt  du  . 
moins  entreprendre  de  prouver  cette  aOertion  par  quelque  exemple 
conna,  tel  que  celuy  de  la  Cataiaire  ;  s'il  l'aroit  teitté,  il  aoroîc  fur 
le  champ  reconnu  la  ôAiIfeté  de  ce  qu'il  alTuroit. 

M^  ce  qu'il  ajoute  en  pourTuivant  ces  formules  dans  la  page 
fuivante  i6^.  eft  tout  à  fait  dtgnede  remarque,  &  le  convainc  encore 
plus  abondamment  du  plus  honteux  plagiat.  Car  non  conœnt  de  ces 
formules,  dont  il  s'étoit  déjà  emparé,  il  propofe  encore  comme 
Genne  la  formule  que  j'ai  rapportée  pour  la  force  élafUqne,  &  qui  eft 
due  au  célèbre  M.  Daniel  BtrmuMi  ^  fans  en  foire  aucune  mention  ; 
&  tranfcrit  même  m9t  à  mot  la  démonftration'  que  j'en  là.  donnée. 
Mais  ce  qui  peut  paroitre  tout  à  foie  incrojbble ,  c'en  qu'il  ofe  afiirmer 
avec  tant  de  confiimce,  que  dans  tout  état  d'équiUbre  des  corps  élas- 
tiques, cette  formule  s'évanouît,  après  qu'on  a  depuis  fi  longtems 
foie  voir,  qu'elle  devient  un  il/fwwffffi,  &que  c'eft  de  cette  fourc^ 
que  l'inventeur  par  les  raifonnemens  les  plus  profonds  l'a  tirée. 

Après  tant  tferreura  fi  grolHeres ,  on  peut  à  peine  &ns  émotion» 
lire  ce  que  M<  K«»ig  ajoute  dans  la  même  page  ;  Qik  par  tout  ce  qa'U 
tàetude^re^  c^eft  à  cÛre  par  un  taft  de  paralogismes  raflemblès,  on 
voit  clairimtnt  t  qxe  tout  éqiiihhre  vient  de  la  nuUiti  de  U  force  vive^ 
tu  do  FéiBion  (hrihemtnt  frife ,  fS  non  point  de  leur  Minimum,  ou  Af<«- 
ximnm.  Car  de  ce  qu'il  a  dit,  il  ne  fuit  aatte  chofe  ,  linon  que  la 
force  vive  prife  fielon  fon  Prindpe  s'évanouît  dans  tout  état  d'équili- 
bre ;  mais  en  même  tems ,  que  ce  Principe  eft  fi  ftèrile  qu'on  ne  fiu- 
roie  l'appliquer  que  dana  un  très  petit  nombre  de  cas  :  que  les  formu- 
les qu'il  a  volées,  &  qu'il  a  jointes  mal  à  propos  comme  autant  de 
.  Mbm-ditA4d,Tm.ni.  ■      Gg  corol- 
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corolUuvs  l  fim  troifième  Lemme ,  ne  Aipendeat  en  rien  de  tau 
Trincipe,  &  que  dus  coac  état  d'éqiûlit«'e  eÂIes  ne  fe  réduiftnt  point 
à  Zéro,  nuis  à  nn  véritabte  Ui/thniim  :  qo'enûn  c*eft  irec  ineptie, 
qoe  l'Auteor  nie  la  minlmieé  de  l'affion.  V<Hià  à  quoi  fe  rédoifenc 
ces  rigonreufea  démonftradoos  Géométriques ,  qae  noos  avions  tmc 
9i  cr^dre}  &  par  lesquelles  les  Principes  de  M.  de  MÂUfertuis  dé- 
voient être  renveriSs  de  fond  en  comble.  ,  Je  fiiis  periïùidé  an  con- 
traire ,  que  M.  KKnig  dorénavant  ne  dira  pu  un  feol  mot  pour  les  at- 
taquer. 

Pour  ce  qui  fbit,  il  paroît  comme  embarafTé  dans  des  doutes  ; 
&  recher^e ,  û  Ton  ne  pourroic  pas  suffi  par  la  méthode  de  Méximi* 
&  Jl^/rânij  déterminer  la  fituatioD,  dans  laquelle  un  fyftème  de  corps 
fe  trouveroit  dans  réqmlibre  1  Queftion  qu'à  la  venté  il  affirmei 
mais  prétendant  que  cela  ne  Te  peut  que  d'une  certaine  manière ,  qui 
a  befoin  d'être  expliquée  par  lui ,  pour  qu'il  ne  s'y  commette  pas 
d'erreur.  Ceft  donc  de  ce  grand  Maître,  à  qiû  fèuL  il  a  été  donné 
de  pénétrer  dans  le  Sanftuaire  de  la  Vérité,  que  nous  attendrons  ce 
que  nous  devons  fùre^  pour  ne  noua  pas  tromper.  Pour  moi,  pais- 
qu'avant  d'avoir  appris  Tes  fublimes  préceptes,  j'avois  gfé  par  la  mé- 
thode de  Mdxrmit  &  Minimit  déterminer  l'état  d'équilibre  dans  les 
corps,  de  quelque  nature  qu'ils  fuOent,  &  par  quelques  forces  qu'ils 
fuirent  foUicités  ;  je  fuis  fins  doute  tombé  dms  de  grandes  erreurst 
dontfutens  avec  impatience,  que  ce  Doreur  infùllible  me  corrige, 
puisque  la  vérité  lui  eft  autant  à  coeur  que  fil  propre  gloire.  Mus 
je  ne  puis  gaires  efpérer  de  voir  mes  voeux  accomplis ,  puisque  ce 
Doâeur  fuperbe  m'a  jusqu^dfi  durement  traitté,  quoitjull  eut  lu  mes 
foludons  pour  la  détemûnation  de  l'équilibre,  non  feulement  il  n'a 
pas  daigné  me  redrer  de  mes  erreurs,  mais  il  n'a  pas  daigné  méroc 
me  les  montrer.  Il  ne  me  refte  donc  plus  que  de  'm'apptiquer  foi- 
gneufement  à  rétude ,  pour  pouvoir  &ifir  fes  âlutaires  précqites, 
dont  il  promet  l'explication,  &  pour^  afH'és  m'en  être imbù,  qipren- 
àît  du  moins  ï  l'aveair  ii  ne  me  plus  tromper. 
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Ntoe  Mtitre  nous  enfeigoet  que  lorsqu'un  (y&kme  de  corps, 
Defé  hors  de  la  lituacioD  d'équilibre,  &  mis  en  mouvement  par  des 
forces  follicicantet,  fera  parvenu  à  la  fituadon  d'équilibre,  ce  fera  là 
qu'il  aura  la  plus  grande  force  vive.:  mais  que  duis  laGcuadoaoppofée* 
dans  laquelle  femblablement  il  demeureroit  en  repos,  s'il  n'en  écoit 
retiré  par  k  force  qui  lui  relie,  la  fwce  vive  eft la  pins  petite.  Voilà, 
donc  cette  belle  méthode  délivrée  d'erreur,  que  nous  pourrons  fuivre 
déformais ,  pour  déterminer^avec  fureté  tout  état  d'équilibre  par  le 
calcul  de  Mdximit  &  Minimit.  Pour  cette  grande  lumière,  dontil 
a  bien  voulu  éclairer  nos  ténèbres,  on  lui  doit  certùnement  des 
aâions  de  grâce:  mais  pour  moi  je  fuis  forcé  d'avooër  ici  ma  ftupidit^ 
qui  jie  me  permet  pas  d'en  Cure  uTage. 

L'Auteur  h\t  voir  à  la  vérité  :  Que  dans  une  chuine  o/ciÛantey  la 
force  vive  tft  la  ptut  granàe  y  lorsque  ia  cbaine  d^ms  fes  tours  0*  «k 
tours  eft  parvenue  en  ofiiSant  à  ta  figure  afjignée  À  la  Caténaire.  D'où 
réciproquement  la  Caténaire  fera  déterminée,  lorsqu'entre  toutes  let 
figures  que  prend  la  chaîne  dans  fes  ofcillations ,  on  cherchera  celle 
dans  laquelle  fe  trouve  la  plus  grande  force  vive.  Dans  le  doute  oik 
je  fuis,  fi  ce  problème  furpafle  mes  forces  ou  non,  je  fupplle  ce 
grand  homme  d'en  communiquer  au  public  la  foludon  :  mais  à  om- 
dition  qu'il  ne  fe  ferve  point  pour  cela  des  formules  volées,  qiù  en 
effet  font  contraires  à  fes  Principes.  En  attendant  je  me  fervirai  des 
Prindpes,  qu'a  donnés  nôtre  IIU  Préfident,  dont  l'application  n'eft 
pas  au  ddfTùs  de  mes  forces,  &  je  lailferai  volontiers  à  l'Auteur  fX9 
Principes  fublimes ,  qui  me  paroilTent  aufli  ftériles ,  que  ce  qu'il  avoic 
propofé  d'abord.  Qu'il  fe  glorifie  donc  de  fa  Incité  ;  mais  qu'il 
n'ait  pas  tant  de  mépris  pour  ceux  à  qui  on  efprit  aullî  fublime  n'a 
pas  été  accordé  :  qu'an  contraire  il  fupporte  leurs  erreurs  avec  cette 
magnanimité,  quifiedûbienà  un  grand  homme;  puisque  ce  n'eft 
que  la  foibleife  de  leur  efpiit ,  qui  les  empêche  de  pouvoir  compren- 
dre ces  préceptes  profonds,  qui  les  leur  feroient  éviter. 
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Cependant  M.  le  Profeffeur  m'accordera  déa  l  pr^fent,  que  les 
formules  dont  je  me  fois  jusqu'ici  fervi  f  &  qui  font  fondées  fur  1* 
PriBcipe  tie  la  moindre  ABion-,  qui  m'ont  conduit  à  une  infinité  (f états 
d'équÛibre  par  là  méthode  de  Métximis  &  Minimum  font  fort  éloi- 
gnées de  fon  nouveau  principe.  Car  premièrement  par  ces  formules 
on  peut  très  promptement  déterminer  pIuGenrs  cas  d'équilibre,  de 
même  une  infinité  de  ces  cas ,  qu'il  ne  pourra  jamais  déteiminer  en 
fe  fervant  de  fes  Principes  :  je  puis  même  aQîirer  que  le  nombre  (èra 
fort  petit  (fe  ceux  dans  lesquels  on  pourra  s'en  ferrir  avec  fuccés.  De 
plus  dans  tous  les  exemples  que  j'ai  examinés,  ces  formules  donnent 
réellement  im  Minimum  ;  ce  que  j'efpère  que  l'Auteur  ne  niera  pas, 
quoique  cependant  par  fes  Principes ,  la  force  vive  quil  appelle  auffi 
Tsâion,  doive  devenir  la  plus  grande  :  d'où  l'on  voit  clairement, 
que  nos  formules  différent  autant  de  ce  nouveau  Principe  de  la  plus 
grande  force  vive ,  que  L'Auteur  nous  propofë ,  qu'elles  différoienc 
de  fon  premier  Principe  de  la  nullité  de  la  force  vive.  Après  tout 
cela  je  ne  puis  plus  deviner  contre  quoi  il  combat,  ni  par  quels  arga- 
mens  il  diercbe  à  attaquer  ie  Principe  de  ia  moindre  i^ion. 

BAais  enfin  la  chofé  bien  confidérée ,  il  croit'  avoir  trouvé  la  four- 
ce  de  l'erreur  ;  car  il  femble  avouer,  que  par  une  double  bute  il  eft 
arrivé,  que  les  formules  que  je  donne  ne  m'avoient  pas  jette  dans 
l'erreur.  Ce  fubtil  perTonage  trouve  donc ,  que  tahus  trdindire  de  U 
vitejfe  initiale  imprimée ,  a  été  cétu/è  que  le  prehlème  qu'on  â  en  effet 
téfolHy  rèefi  point  celui  qu'on  f^toit  propofé.  Il  penfe  qu'il  nous  eft 
arrivé  idce  qui  lui  arrivé  peut-être  fort  fouvent  à  lui-même,  de 
préfenter  une  certaine  propofition,  &  d'en  démontrer  une  tout  à  tût 
difKrente;  c^eft  ce  dont  nous  avons  vu  un  bel  exemple  dans  fon  tro>>- 
fième  Lemme.  11  propofe  donc  un  problème  clairement  énoncé  à  fa 
manière,  dont  la filution  nous  a  trompée;  il  cherche,  (]je  m'explique 
dans  mes  propres  termes  pour  être  plus  court,)  dans  une  verge  in- 
flëzible^^hargée  de*  deux  corps,  le  point  autour  duquel  la  verge  en 
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coumanc  (Fab  monvement  ngaliv«  aon  la  plus  petite  force  vive  > 
or  il  convient  qo'il  n'y  a  point  ici  de  Maximum  :  &  après  la  rolotioa 
il  ajoute,  que  ifefi  là  le  problème  qui  4  été  réeSemtut  rè/hùt,  mais  de  U 
fibimn  duquei  /a  régie  de  Fétst  déquilibre^  du  moins  fiion  lui.,  nejàu- 
roit  être  déduite.  Dans  la  folutJon  donc  de  cç  problème ,  il  découvre 
par  la  grande  foret  de  fon  erpric>  qae  le  fondement  de  toutes  les  fo- 
lutions  tirées  du  Principe  de  la  moindre  a£tion  eft  contenu  r  que  pour 
cela  dans  un  très  petit  nombre  de  cas  feulement  ces  (blutions  font 
conformes  à  la  vérité,  qoe  dans  les  antres,  où  les  poids  ne  font  pas 
proportionels  aaxmafles,  elles  doivent  jetcer  dans  l'erreur.  Pour 
moi  je  ne  m'attribuS  pu  une  allez  grande  perfpicacité^  pour  pouvoir 
découvrir  la  mémo  chofe  :  maisje  vois  ckiremenc,  quele  problème 
qu'il  cite  n'a  ici  aucun  rapport  ;  ce  qui  ell  mis  hors  de  doute  par  cela, 
que  l'état  d'équilibre  du  levier,  quoique  les  poids  ne  foyent  point 
proportionels  aux  malfes,  eft  très  bien  déterminé  par  le  Principe  de 
la  moindre  aâion  :  ce  qui  cependant,  félon  nôtre  Auteur,  devroit  arri« 
ver  tout  autrement.  Noos  avons  donc  encore  id  une  preuve  manife» 
fie  I  que  là  grande  âgacité  Ta  trompé. 

Quant  à  ce  qui  Ibit,  il  appartient  beaucoup  moins  à  l'affaire  pré* 
fente  :  &  il  ne  femble  pas ,  que  l'Auteur  ait  voulu  joindre  id  ce 
grand  nombre  de  démonftradons  par  lesquelles  il  prétend  nous  ac< 
câbler,  &  qu'il  referve  Ans  doute  pour  cet  Ouvrage  llngulier,  que 
nous  attendons  cependant  fans  crainte  :  nous  efpérons  au  contraire^ 
qu'avec  le  tems  ce  févéré  Cenfeur  pourra  s'adoucir.  Au  refte  il  fout 
encore  remarquer  que  M.  K<enig,  page  172.  a  âut  l'honneur  à  l'Analy  fç 
par  laquelle  M.  âiMaupertuis  a  tiré  les  régies  de  la  collilion  des  corp> 
du  Principe  de  la  moindre  àâicm,  de  s'en  fervîr  pour  fes  propres  nlà- 
ges ,  &  de  la  dormer  comme  fienne  Ans  fiùre  la  moindre  mention  de 
celui  à  qui  elle  eft  due. 

Comme  donc  M.  le  Profefleur  Km^  ne  s'étoit  pas  feulement 

propofé^derenverfin'leiPrlndpes  de  nôtre  lit  Piéfident,  mais  encore 
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ivmt  entrepris  un  ouvrage  betociHip  pies  conGdérable  çu  le<piel  il, 
s'im^iiiMt  poofiisr  ao  plus  haut  degré  de  perfeâion  toute  la  Science 
de  h  Mécanique,  c'eft  un  grand  mallieur  qu'il  ait  fl  pitO)>sblemenc 
rempli  Ton  projet.  Car  ilc^e  certaioement  dans  cette  Sdence  beau* 
coup  de  chofes,  qui,  ou  n'ont  point  encor  été  traittées  par  perfoq* 
ne,  ou  n'ont  point  été  expliquées  Tuffifament  ;  &  ftns  doute  ce  fe- 
roit  avoir  beaucoup  fait,  que  d'avoir  en  ce  genre  reculé  les  bornes 
de  nôtre  conooiflance.  Mus  il  eft  malbeureurement  arrivé,  qua 
nous  ne  faurions  attendre  de  ce  grand  homme  un  tel  avantage  :  il  pa^ 
roit  trop  attaché  aux  Tpéculacions  Métaphyfiques ,  pov  pouvoir  avec 
fuccès  redrerfon  efprit  de  ces  fubtiles  abftraâions,  de  l'appliquer,  à 
des  idées  populaires  &  matérielles,  (elles  que  celles  qui  font  l'objet 
de  la  Mécanique.  Car ,  comme  il  n'eft  plus  permis  aux  Géomètres 
de  s'occuper  de  ta  Métaphyftque,  parce  que  leur  efpric  fixé  for  des 
objets  trop  bas  ne  Oturoit  fe  porter  à  des  cbofes  fi  élevées  ;  il  eft  en- 
core beaucoup  plus  difficile  aux  MétaphyGdeos  d'abaifier  tellement 
jeurs  Tublimes  fpécidations ,  &  ils  ne  fçauroient  Je  fiùre  fims  être  me- 
nacés  de  quelque  précipitation  fimefte.  Il  ne  faut  di»ic  pas  repror 
cher  comme  un  vice,  à  M.  le  Prorefleur  Ka/tig  dont  refprit  eft  ton- 
jours  atuché  à  ces  très  hautes  fpéculations,  s'il  s'eft  miférablement 
trompé  dans  ces  queftions  trop  terreftres  :  car  fe  précipitant  d'une  fi 
grande  hauteur,  il  ne  poavoit  guèrès  éviter,  que  fa  tête  ne  fis  reflen- 
tlt  de  cette  chute.  Et  comme  la  Métaphyfiqœ  demande  une  Lt^ 
que  bien  plus  fubUme,  dont  cet  homme  célèbre  nous  reproche  con^ 
tinuellement  l'ignorance,  il  ne  confidère  pas  affez ,  que  des  Sciences 
populûres  telles  que  la  Géométrie  dit  la  Mécanique  fe  conttntetft 
auÂ  cf  une  Logique  plus  populaire ,  &  que  la  fublime  Logique  nç 
fçauroit  avoir  Heu  dans  ces  humbles  Sciences.  Ex  lorsqu'il  nous  de- 
mande où  nous  avons  appris  la  Logique?  il  parle  &ns  douce  de  cette 
Logique  fublime  fi  heureufement  appliquée  à  la  Métaphyfiqne,  que 
nous  avouons  volontiers  ignorer.  Car  nous  ne  noyons  pas,  que 
d'une  propofitioii  très  particulière  démontrée,  on  puifiis, conclure  k 
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vérité  de  la  proportion  générale  :  parce  que'  cela  feroit  contraire  ïux 
préceptes  de  la  Logique  vulgure.  '  Mais  la  Logique  fubUme  accorde 
cette  liberté  ;  puisqu'on  y  établit  d'ordinaire ,  que  ce  dont  fuit  une 
vérité,  eft  vrai  ;  c'eft  a  dire,  qoe  finioe  propolîtion  générale  eft  tel* 
le,  qifuQe  propoGdoa  partictdière  qui  t'y  trouve  renfermée  foit 
yraye,  la  propofidon  générale  doit  être  réputée  vraye  :  régie  donc 
nous  voyons  qu'on  a  fait  le  plus  grand  ulage  dans  la  i^Aétaphyûque. 
Mais  lorsque  M.  le  ProfeOeùr  a  voulu  fe  fervir  de  ce  Principe  dans 
ton  troiûème  Lmme,  oîi  il  a  crû  que  pour  dénionct«r  une  propofi* 
-tion  générale,  11  fuflSfoit  d'en  avoir  démontré  un  cas  très  particulier, 
il  auroit  dû  fe  fouvenir ,  qu'il  ne  fe  trouvoit  pas  alors  dans  le  champ 
de  la  Métapbyfiqae  ;  mais  qu'il  n'&ok  queftion  que  d'une  prc^lition 
Méchaniqne,  qui  n'étoic  pas  aflujetde  îi  la  fubiime  Logique.  Cette 
transgreffion  dans  im  genre  étradger  ^  d'autant  plus  furprenaote, 
-que  cet  habile  homme  a  établi  une  grande  différence  entre  les  démon- 
Itradons  Mécaphyfiques  Si  Geomécriques,  lorsqa'U  nous  a  dit,  qall 
-atcaqnoic  nos  Principes,  non  par  des  démonftrations  MétaphyGques, 
vOa»  par  des  démcmftradfuu  Géométriques.  U  femble  donc  lui-  ma- 
rne nous  induire  à  croire ,  que  dans  les  qneltions  Mécaniques  les  dé- 
'monfirations  de  la  Métaphyfîque  ne  valent  pas  celles  de  la  Geomé- 
crie.  Ainfi  ces  démonftrations  qu'il  a  vantées  comme  Géométriques, 
fe  trouvant  fort  videufes,  nous  kiflbns  aux  ancres  à  juger  ce  qu'ils 
■doivent  penfer  de  ces  démonftrations  Métapl^^aes,  par  leaquellea 
il  n'a  pu  encore  voulu  nous  accabler. 
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ei  deux  Difierations  Jti^DC  imprimées,  lorsque  fû  vu  la  défen- 
Te  de  l'Appe)  de  M.  Kxmg.  Il  s'y^  pbdot  encore  arec  aigreur  de 
l'injure  qu'on  luy  a  iàite,  &  prétend  rorcouc,  qu'il  était  fort  inncSe 
de  fUre  tant  de  recherches  fur  l'autentidcé  éxx  fragment  de  la  Lettre 
attribuée  ^  LeihnieZy  après  que  par  les  démonftrations  les  plus  fiHi- 
des ,  il  avoit  fût  voir  la  fsoflecé  du  Principe  de  M.  de  iâMfertmis. 
Ici  nous  accordons  facilement  à  M.  le  Profeflenr,  que  fi  ces  démoih 
ftrations  nous  avoient  para  folides,  il  eut  été  tout  à  fut  ridicule  de 
'fidre  tuit  de  recherches  fur  le £n^meiu  :  mais  audlî  M. Kmi't^  nous  ac- 
cordera, que  nons  ne  pouvions  noua  dîfpenfèr  de  &ire  ces  recher- 
ches ,  fi  ces  démonftrations  fè  trouvent  defiiCDées  de  toute  force  dit 
de  toote  réalité.  Comme  donc  nous  avons  pronvé  durement ,  qoe 
ces  démonftraciotts  tant  vannes  n'étoient  qu'une  chaîne  d'énormes  er- 
reurs, cette  partie  de  &  plainte  s*évanon!c  tout  à  5tit.  En  effet  ces 
démctpArations  décruiteSj  M.  le  Profelbar  fera  d'autant  moins  cho- 
qué, que  les  Principes  de  nôtre  IlL  Préfideot^ou*  ayent  femblé 
dignes  d'être  le  plus  foigneofement  défendus  contre  Tes  objeâionst 
que  nous  croyons  en  avoir  établi  la  fureté  par  les  démonfiradons  les 
plus  folides,  dr  contre  lesquelles  nous  ne  crùgnons  rien  des  cenfores 
de  nôtre  Adverbîfe.  Quant  à  ce  qu'il  ajoute,  que  c'en  avec  injoftice, 
que  dans  le  Jugement  de  l'Académie,  on  a'révoqué  en  doute  &  bon- 
ne foy ,  4&  qu'on  ne  doit  accufer  d'un  crime  perfonne,  qui  ne  fe  foie 
auparavant  rendu  fufpeâ  :  nous  laiflbns  à  chacun  à  juge^,  s'il  n'a  pas 
uTé  d'abord  de  mauvaife  foy  dans  &  Pièce  inlërée  dans  les  Aftes  de 
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I^elpzig?  Cirlorsqnrn-y  aflbroit  irec  coaSincè,  que  ikLetue  âe leiS- 
ttifz  à  Hcmunn  cxiftoic  ;  qui  n'eue  p»  crû,  qa'il  aroit  vu  l'origiiul  de 
cette  Lettre,  &  que  c'étoit  certunement  à  Hennann  qu'elle  svoit  été 
adrelfôe?  Maintenant  donc  qu'il  a  été  forcé  d'arooër,  qu'il  n'a  rien 
de  certain  fur  l'odginal  de  la  Lettre ,  &  qu'il  ignore  même  £  c'eft  m 
Hermano»  qu'elle  avoit  été  adrelTée  ou  à  quelqu'autre,  il  ell  manifefte 
qu'il  ne  fçauroît  fe  purger  du  crime  de  nuuvaife  foy.  Car  tes  paro- 
les ayant  rendu  témoignée  fur  cette  lettre,  -un  auffi  grand  Joriscooi 
faite  que  luy  ne  Tçaoroit  défindre  ce  témoignage ,  dont  il  avoue  an* 
jourd'hui  lui  -  même  eo  partie  la  lauOêcé. 

■  • 
Mais  quand  presque  à  chaque.page  de  ce  nouvel  Ecrit,  non  feu- 
lement il  nous  reproche  la  faulTeté  du  Principe  de  la  moindre  aQion, 
avec  pluiieurs  autres  erreurs  des  plus  grolGères  ;  maî^  nous  provo* 
que  continuellement,  avec  la  plus  grande  audace,  à  fes  démoDitradoos 
Géométriques ,  de  la  folidicé  desquelles  il  fe'  croit  fi  lùr,  qu'il  ne  nous 
juge  pas  capables  d'y  porter  la  moindre  atteinte  ;  nous  efpérons  par 
f examen  précèdent,  y  avoir  H  abondamment  &tisfait|  qu'il  fe  r^ 
pentira  de  la  confiance  qu'il  y  avoit  mife. 

Enfin,  non  feulement  il  reprend  avec  fon  audace  ordinaire  l'igno* 
rance  où  nous  femmes  defaLogique^reprocIieauquel  à  la  vérité  nous 
croyons  avoir  déjà  répondu  ^  mais  encore  il  nous  impute  des  erreurs 
faomeufes  en  Géométrie.  Car  il  retombe  dans  ce  ridicule  d'affurert 
que  le  Principe  d«  rtàtte  111.  Préûdeat  eft  celuy  dont  s'Gréevefémdt. 
s'eft  ferri  :  &  quoique  cette  cavillatioa  ùt  été  déjà  fufli&ment  détrui- 
CC)  il  ne  fera  pas  cependant  hofs  de  propos  de  montrer  plus  à  découi 
vert  l'extrême  malice,  qui  fe  trouve  dùis  la  conduite  de  nôtre  Ad* 
rerfiùre. 

Premièrement,  sGrêvefiinie  niant  pofitivement ,  que  &  proiiofi- 
tioD  fe  puifle  appliquer  à  aucun  abcre  c*s,  q»*à  celuy  de  la  collifion 
des  corps  non-étaftiques,  que  peut  on  imaginer  de  plus  impudent 
.     mm.  i»  tÀs»A-  -inm.  rih  H  h  qoc 
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sétend  k  tous  les  chaogemeAs  qui  Rrrivent  dans  le  numvement,  &  h 
tous  les  états' (féqoUibte  1  Comme  il  ne  ffsuroic  cKher  ïtMndké  d« 
cette  aloniiùe,  Ûtoaroeles  paroles  pv  lesquelles  j'y  ai  répondu^ 
comme  li  je  n'tyms  «ttriboé  Panntage  au  Prisdpe  de  la  moîndra 
tâion  for  la  propbfîcion  de  sGrteotpm^y  que  parce  que  dans  cdle-cy 
en  fiqppofoit  la  vitefle  re4>eâive  la  même  ;  reftriâion  à  laquelle  te 
Frinc^e  n'^it  pas  aflujettîi  Cette  zeftriâh»  &ns  doute  (boit  fore 
peu  importante  ;  &  jamais  il  ne  m'eft  veno  à  l'eTprit,  d'en  fake  dé- 
pendre la  fopériorité  du  Principe  fur  la  propofîtion  ;  ^éttnc  par  d'au- 
tres arfbmens ,  dont  l'Anteus  ne  &ùt  aucune  J  mendon,  Alfiirénient  la 
reftriftion  à  la  Tenle  coUiflon  des  corps  non*élaIUques,  dir  l'extrême 
éxtenSon  à  tous  les  phénomènes  tanc  du  mouvement  que  de  l'équilî- 
ftre,  font  déjà  une  différence  inlinie,  dlE  cette  condition  partioiUèrti 
de  la  même  vitefle  réfadve  d'étoit  pas  citée  pour  augmenter  cette  dif- 
férence. 

Et  ces  Principes  ne  différent  pas  feulement  par  rapport  à  leur 
étendue ,  mais  auffi  en  ce  qu'ils  font  de  genres  fl  diJFFérens ,  &  font  fi 
éloi^és  d'avoir  rien  de  commun  entre  eux ,  comme  nous  l'avons  fût 
voir  allez  cy-deflbs,  que  perfbnne  affurément  autre  que  ^Kvnig, 
n'y  trouvera  la  moindre  reÛemblance.  Ceft  one  chofe  affurément 
étonnante,  qu'il  n'ait  pas  encore  remarqué  l'abfurdité  de  cette  ailiertion, 
dans  laquelle  ùi  fareor  de  difputer  l'avoit  d'abord  entraîné  ,  âc  qif  il 
foit  encore  dns  des  erreurs  fi  énormes.  Car  on  ne  pouvoit  attendre 
que  de  rhomme  le  plus  ignorant  dans  ces  matières,  une  afliez  grande 
témérité,  ponraffurer  impudemment  ces  deux  propdki<«s,  qu'on 
trouve  à  la  page  48  de  fon  nouvel  Ecrit. 

imo  Quil  efl  &UX,  que  la  quantité  d'aâion  diffçre  de  la  mefii- 
t6  desfoites  vives. 

ï4o  Qn'ileft&iix,qaelac(mdicîonpudcuSèredelaviteflSïrBP 
peCUve  œ  fi»t  pu  comprife  dans  laibtucioa  de  otee  lU.  Préfidcnt, 
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n  iflefte  dois  cette  décUndon  une  telle  aotcHitl,  qu'il  femble 
que  It  rérité  Ibtt  fimmife  à  Ion  emiùre.  Mû  aprâ  un  léger  eo- 
men ,  on  verra  fi  clairement,  combien  il  s'eS  encore  ici  mifibablemettC  . 
prjdpicé,  qu'il  ne  lui  reftera  pas  le  moindre  fi^>terfi^.  Ceft  li 
fingoUâv  deftinée  de  M.  Keatig^  que  toutts  les  fois  qu'il  entreprend 
de  déffioncrer  quelque  cbofe ,  il  trouve  toujours  les  Dieux  inkés. 

Voyons  donc  comment  il  ftit  Toir  l'one  &  l'autre  de  ces  propo* 
iBtions  pag.  48<  &  fuirances  ,  dans  ces  lignes  marquées  de  guille- 
mets t  auxquelles  il  donne  le  nom  de  démonftradons  :  car  il  elt  fi  li- 
béral df  cette  dénomination,  que  tout  ce  qu'il  rêve,  eft  pour  lui  dé- 
monftradon.  M^  il  s'eft  auffi  homeufirasent  trompé  dans  ces  derniè- 
res démoiiftradons,  que  dans  celles  par  lesquelles  il  avoir  téméraire- 
aent  entrepris  de  renverTer  le  Principe  de  la  moindre  aâion.  Eo 
effet  ayant  propoié  la  formule  A  (4—*)*  -f-  B(jr— rf)",  qui,  félon 
le  Principe  de  M.  ^ir  liéoiftrtuis  a  Heu  feulement  pour  lés  corps  non- 
éiaJliques,  (condition  que  nâtre  adver&ire peut- être  par  inadvercencç 
aobinife,)  Uapute  auffitôt,  que^— x  itx—^i  marquent  icy  les  ^ 
te&s  vrayes  de  ces  corps  ;  &  cite  le  Tome  IL  des  Mém.  de  FAcad., 
-comme  fi  cette  dénomination  s'y  tronvoiç.  Qui  eft-  ce  qui  fc»ipço0> 
-lièrent  de  la  fraude  dans  ce«  paroles  énoncées  avec  tant  de  confiance? 
Cependant  fi  l'on  jette  les  yeux  fiir  l'endroit  allégué,  Ton  vttra  que 
les  formules  ti—x  &  x^^h  ne  marquent  point  du  tastt.  les  nteffies 
vrayes  des  corps ,  m  avant,  ni  après  le  choc  ;  les  lettres  »Sih  dé» 
figiuDt  expfeflement  les  vi^flês  avant  le  dioc,  die  la  lettre  ir  la  vl- 
tâè  commune  des  corps  après  le  cboc 

Si  rAuteur,  ici  où  çonfifte  toute  la  força  de  h  démonftradoni 
B*a  pas  regardé  feodroit  qu'il  dte ,  ce  qui  ne  paroit  guères  crt^ble, 
Dfius  pouvons  bien  l'acculer  d'une  extrême  négHgeoce  ;  s'il  fa  re- 
gardé} nous  lûfierons  dans  le  doute,  fi  <fefi  à  la  malice  ou  à  l'Impu- 
dence,  qu'on  doit  attribuer  une  erreur  fi  énorme?  Les  formules 
2-x  it  '-•  ^r^e  oorqu^  donc  ^oint  les  ^telles  des  corps,  com- 
Hh  t  .  me 
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■w  rAutevr  le  rére,  mus  les  dîffi£rencei  eotre  les  riteflés  de  chiqne 
corps  mut  &  iprès  le  choc»  comme  la  intare  de  la  chofis  l'exige  : 
pu  où  la  coniîafion  qa'il  tire,  comme  fi  la  formule  A^if-x)* 
H-  ^Qx—iy  exprimoic  la  fomme  des  forces  rires,  tombe  d'elle 
jnéme.  Or  fl  a  tiré  cette  cooclofioa  pour  foire  Toir,  que  la  quantité 
d'aâÎMi  s'accordmt  entièreiuent  avec  la  mefiire.des  fmces  lives  :  di 
comme  il  s'eft  id  fi  honteufement  trompé ,  dr  qnll  eft  très  évident 
par  ce  Gral  cas,  que  la  quantité  d'aâion'differe  beaucoup  de  la  raefii:- 
fe  de  la  force  vive.  Ton  premier  reproche  prononcé  pag.  4S-  avec 
cette  autorité  propre  a  M.  Kcenig ,  qu'il  tfl  faux ,  que  te  Minimum  des 
forces  vives  diffère  ddits  ce  CM  du  Minimum  de  tdSlion,  eft  détndt; 
di  jusqu'aux  commcnçans  fiffleront  la  formule  finale  des  démonftra- 
dons  Géométriques  C.  Q.  F.  D.  dont  l'Auteur  a  orné  cette  parde  de 
&  démonftration. 

Enfiûte  vient  Pautre  partie  de  &  démonftration  établie  fiir  dt 
{rins  grandes  erreurs  encore  ;  car  maincenant  il  déclare  expreflSment, 
que  les  formules  m-^Xj  &  x-^,  défignent  les  riteflès  des  corps 
^près  le  dioc,  quoique  cependant  la  lettre  jt  foit  celle,  qui  défigne  la 
Titefle  commune  de  chaque  corps  ^>rès  le  choc  Parcesce  interpré- 
tation penrerfe  il  parvient  à  la  condufion  défirée,  que  nôtre  UL 
PréOdent  fuppofe,  qu'après  le  chiK  des  corps  non-éiaftiques ,  li 
même  vitelle  refpe^re  fe  conferve  ;  ce  qui  eft  suffi  contraire  à  fin 
fimtimcnt,  qu'il  eft  faux.  Mais  quand  on  aocorderoit  cette  coocli^ 
fion,  ce^ine  l'Auteur  vent.h'en  réfiilœroit  d'aucune  manière;  cas 
s'Grdvefinde  a  aftraint  &  propofition  aux  cas ,  dus  lesquels  avant  le 
choc,  Il  vitefle  refpeâiveeft-la  même;  comment,  fice  n'eft  par  la 
plus  grande  confuûoa,  ponrroit- on  prendre  cecy  pour  le  cas,  oii 
avant  &  après  le  choc  la  vitefle  reTpeâlve  fe  conserve  la  n^éme  ? 
Voilà  donc  cette  autre  belle  démonftration,  femblabtement  munie  de 
la  formule  ùtctée  C.-Q.  F.  D.  par  laqudle  M.  le  Profefteur  a  voulu 
.ntms  tctiafler  j  dans  laqœlU  s'étaoè  anfi  honteu&ment  çoaduit  quie 

dans 
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diiu  fes  premières  démonftntioDS,  on  ne  fçsoroît  afllirément  lui  don* 
lier  de  meilleur  coDf«l,'qoe  celui  de  s'abftenir  endèiement  à  l'ivenir 
de  démonftratioos ,  &  de  ne  produire  (es  jaâances,  que  dans  des 
Sciences,  où  les  démonf^^oos  fqpt  inutiles.  . 

Enfin  de  qud  ftonc  un  homme ,  ï  moins  qu'il  n'aie  perdu  4'erprit, 
o^e-^il  publier  de  fi  énormes  erreurs?  Ceft  ce  qu'on  neTçauroic  gué- 
,res  comprendre:  &  fsmme  non  feulement  M.  Xir«ij^  t.  ipterprécé 
avec  tant  de  perverfîté  les  paroles  de  nôtre  111.  Préfident,  mais  en- 
core comme  s'il  avoit  rapporté  fes  propres  'paroles,  lui  a  &it  dire 
tout  le  contraire  de  ce  qu'il  difblt,  It  en  aura  d'amant  plus  de  peine  à 
faire  croire,  qu'en  publiant  la  Lettre  de  LeHaitz,  il  n'a  pas  pris  la 
même  liberté  »  &n'yz  pas  fiùt  teb  cbangemens  qu'il  y  a  voulu. 


Bh  s  '        'ÈSSAY 
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PAR  M.  EULER. 

^omme  réqtùlibre  eft  prodaic  pu*  rtâion  de*  forces,  H  6iiic  com- 
mencer par  fixer  li  jufte  idée  des  forces  &  de  It  manière  dont  eUet  , 
àgilTent  Or  on  nomme  force,  toot  ce  qui  eft  capable  de  changer  Véat 
^  corps,  tant  de  lenrmoaremeac  que  du  repos:  car,  puisque  tcfuc 
corps  de  foi-  même  demeure  toujours  dans  le  mâme  Acat,  foit  de  re- 
pos ou  de  mouveçienc,  s'il  y  arrive  quelque  changemenc,  la  caufe  fub- 
'fifte  néceflâiremene  hors  du  corps  ;  &  c'eft  cette  caufe ,  quelle  qu'elle 
foit,  qui  eft  nommée  force.  Dans  c^queforceUyadeuxchoresicoa» 
fid^r  I  la  quantité  Si  la  direftion  :  par  la  quantité  on  comprend  com- 
bien une  force  eft  plus  grande  ou  plus  petite  qu'une  autre ,  &  ta  di- 
reffioo  nous  donne  à  connoitre  en  quel  Tens  chaque  ùace  agit  fur  les 
corps  pour  en  troubler  l'écac 

F^t.  n.  Pour  mieux  éclurcir  cela,  foit  A  UK  corps  quelconque,  for  le- - 

quel  agit  une  force  quelconque  fuirant  la  dire^on  E  F  :  on  com- 
prend que  fi  le  corps  étoic  en  rqxia ,  il  feroic  entrainé  par  cette  force 
prédrémenc  felon  la  direâion  E  F  ;  &  ^ilétoit  en  mouvement,  il  fe- 
roit  détourné  de  fà  route  lêlon  ceCM  même  dlreâioo.  Ainfi  la  di- 
reâion  eft  toujours  la  ligne  droite,  fur  laquelle  la  force  t«id  a  trans- 
porter le  corps  ;  dlc  cette  tendance  fuffit  à  déterminer  la  direâicHi, 
'/-,.'  T  r       '  poii- 
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pohqo'il  Veft  pu  Id  que^n  du  monrement  ^nel,  qui  fenr  impri- 
mé au  corps  par  la  force,  ce  qui  demandemit  lànd  doufe  une  recber- 
die  plus  profonde,  &  qai  ne  feroh  pias  dû  l'effort  de  la  Mécaphyfi* 
que.  Je  œe  borne  id  à  fixer  uniqoenirati'idée  de  la  dire^on»  liii- 
vanc  laquelle  une  force  a^t  fiir  on  corps. 

HL  II  eft  aaffi  atfé  de  k  former  onç  idée  jafte  de  la  qiuutdrë 
des  forces  eu  général  :  car,  puisque  la  qnaAcité  ne  fe  conncnt  que  par 
comparaîTon ,  on  n'a  qu'à  prendre  une  certaine  force  connue  au  Ûeu 
de  l'autté,  qui  fervira  de  mefùre  commune  de  toutes  les  autres  forces.  - 
Aînfi  prenant  Tunîté  pour  marquer  cette  force  connuSj  lorsqu'on; 
fçait  le  nombre,  qui  convient  à  la  force  EF,  on  aura  une  jafte  idée 
de  &  quantité  ; .  puisque  ce  nombre  indique)  combien  de  fois  la  force 
EF  contient  £n  foi  |a  force  piife  pour  l'unité. 

Xy.  On  peut  encore  conGdérer  la  chofé  de  cette  manière.  Qu'on  Fig-s, 
conçoire  au  Corps  A  attachée  la  corde  EF,  à  laquelle  dent  une 
barre  MM  à  angles  droits,  qui  foit  tirée  vers  une  autre  barre 
fixe  NN  par  un  certain  nombre  de  filets,  iz,  22,  33  y  44, 
&c.  dont  chacnn  ait  une  force  de  fe  contraâer  égale  à  la  force 
prife  pour  Tonité.  Donc,  G  N  marque  le  nombre  de  ces  filets,  ce 
mmobre  marquera  en  même  tenu  b  force ,  dont  le  corps  A  fera  tiré 
par  la  corde  EF  ;  car  toutes  les  forces ,  dont  les  filets  tendent  à  fé 
cootraâer,  concourent  à  approcher  la  barre  MM  de  la  barre  immo< 
bile  NN';  &  partant,  puisque  leurs  forces  font  égales  cbacim  à  i,  & 
leur  nombre  r:  N ,  la  force  totale ,  qui  en  réfolte  pour  emxaiur  le 
corps  A  avec  b  barre  MM,  fera^N,  &k  corde  EF  réprefenteta  en 
même  tems  la  direôion  de  cette  force  i  qui  a^  fur  le  corps  A. 

V.  Cela  pofé,  il  eft  clair  que  l^îon  de  cette  force  confifle  dan* 
la  contraâion  aâuelle  des  filets  zi,  23,  23>  dl^  &  lorsque  le  corps 
A  eft  e0eâivement  entrainé  par  la  corde  EF,  l'a^on  fera  d'autant 
plus  grande,  plus  les  filets  feront  devenus  courts.  Or  je  roppolè 
iâf  que  les  fiUcs  conferveot  toujoun  la  môme  force  pour  fe  contrat 
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ceridefotte  que  là  force  totale/qni  réfultede  learnoion,  âemearecon-^ 
ftammoit  r:=N.  Ainfi  le  racourciflement  des  filets  foomira  la  plui 
jufte  meTore  de  fa^on  de  la  force  totale  N  :  &  partant  fi  nous  fop- 
pofons,  qulls  fe  folent  OHicraftés  delà  quantité  z,  on  que  la  longueur 
de  chacun  foit  diminuée  de  z,  de  forte  que  le  corps  A  ût  érëentraiaé 
par  l'e^Hux  z:il  z-,  cette  a£tion  ièra  exprimée  par  le  produit  Ns^  qui 
marque  le  raccourciflement  total  de  tous  les  filets. 

VL  Soit  X  la  diftance  du  corps  A  au  plan  fixe  NN,  &  ^  la  lop- 
genr  de  la  corde  EF,  qu'on  doit  confidérer  cqmme  une  quanci^  con- 
.ftante,  ôix—b  indiquera  la  longeur  de  chaque  filet.  Donc  lafom- 
ine  des  longueurs  de  tous  les  filets  enfemble  fera  ^N^x— j),qineft 
par  conféquent  la  quandcé,  dont  la  diminution  eft  le  vériuble  objet  de 
la  force»  ou  bien -la  force,  entant  qu'elle  follicice  le  Corps  Attend  à 
rendre  cette  quantité  N  (4-— j^  de  plus  en  plus  petite.  Or  tétant 
une  quantité  confiance,  l's^ion  de  la  force  confide  dans  la  diminution 
de ,1a  qi^antiié  N^  ;  car  fi  les  filets  fe  contraient  de  la  quantité  2,  on 
«ura  Kr  pour  la  diminution  de  la  quantité  Nx. 

VIL  Voilà  donc  en  quoi  confifte,  pour  ainfi  dire,  le  but  de  la 
force  N,  que  nous  confidérons  ;  c'eft  de  diminuer  de  plus  en  plus  la 
quantité  N  j:  ,  qui  eft  le  produit  de  la  fi^rce  N  par  la  difiance-du  corps 
Aà  la  barre  îmmobfle  NN.  Or  il  eft  évident  que  cette  diftance  ab- 
foluS  n'aitre  pcàxxt  proprement  dans  la  confidération;  car  fi  jious  con- 
cevions la  barre  NN  éloignée  à  tonte  antre  diftance  dti  corps  A,  la 
i^némfrcontraCHon  des  filets  piroduiroit  toujoors.la  même  diminutioa 
dànsila  quantité  Nx,  pourvu  que  cette  barre  foit  toujours  perpendi* 
coltire  à  la  direâion  ËF,  fiûvant  laquelle  on  conçoit,  que  le  corps 
eft  follicité  par  la  force  N. 

Vin.  Ayant  donné  cçite  idée  de  Talion  de  chaque  force,  on  en 
liren  ûfémeat  ce  principe  général  : 

Qutuute  fwce  Agit  amémt  fii elle  f  eut. 
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&  dès  qu'on  tara  compris  le  Teas  de  ce£ce  proporicîon,  on  ce  pourri 
refulèr  de  l'admettre  comme  un  Axiome.  Car ,  puisque  l'affion 
d'une  force  confifle  dans  la  contraâion  des  filets,  dont  nous  conce* 
vons  la  force  compofée  ;  ces  filets  ne  cefleroot  pas  de  Te  contrac* 
ter,  tant  qu'ils  ne  rencontrent  pas  un  obftscle  invincible,  qui  s'oppolè 
à  leur  contraâion  ultériepre  :  donc  ces  filets,  6t  partant  auflï  1^  force 
qui  en  e&  compofée ,  agira  autant  qu'elle  peut ,  ou  que  les  circonftan- 
ces  lui  permettront  d'agir. 

IX.  Lorsqu'un  corps,'  ou  on fyftème  de  corps,'  eft  en  équili- 
bre i  puisque  les  forces  dont  il  eft  follicité,  font  tellement  oppofées 
entr'elles,  qu'elles  ne  fçauroient  agir,  ou  remuer  le  corps,  il  fanjc 
que  l'aâion  des  forces  foit  la  plus  grande,  ou  que  les  filets,  dont  nou^ 
confierons  les  forces  compofées,  le  trouvent  dans  leur  plus  grande  con< 
tra£tion,  de  forte  qu'il  feroit  iropolTible  qu'elles  (e  contrafbflent  d^- 
Tantage.  Ainfi  un  corps,  ou  fyftème  de  corps,  fera  en  équilibre,  lon< 
qu'il  eft  difpolé  en  forte  avec  les  forces  dont  il  eft  foU'cité,  que  la 
concraâion  des  filets  eft  la  plus  grande,  ou  que  la  fomme  des  lon- 
gueurs de  cous  les  filets  pris  enfemble  fiait  la  plus  petite  qu'U  eft. 
poffible. 

X.  Qu'on  confîdére  une  force  quelconque,  qui  concourra  avec 
d'autres  forces,  pour  maintenir  un  corps  en  équilibre;  &  foit  cette 
force  =  N.  Qu'on  prenne  à  volonté  fur  la  direction  de  cette  force 
un  point  fixe^  &  foit  x  la  diftance  de  ce  point  k  celui  du  corps,  au- 
quel la  force  eft  appliquée,  &  nous  avons  vu,  que  par  la  coiuraâioa 
des  filets  fus-mentionnés  cette  quantité  Nx  devient  <Ûminuée.  Donc, 
fi  l'on  afiemble  dans  une  fomme  ces  formules  Nx,  qui  conviennent  ^ 
chacune  des  forces  folUdcantes ,  cette  fomme  doit  être  la  plus  petite, 
puisque  la  contraCUon  de  tous  les  filets  pris  enfemble  doit  être  la  plus 
grande  dans  le  cas  d'équilibre. 

XI.  La  forcedece  raifonnementconfifteencequenousrédaifona 
toutes  les  forces  à  un  cettain  nombre  de  filets  fembiables  &  égaux  ea> 

Mim. dt FJca.  r.nu  I i  tfeox. 
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tr'eux ,  qui  par  leur  force  coDtra£livé  compofent  les  forces  niâmes. 
Amfi»  lorsque  le  corps  qui  foucLeiic  l'aflion  des  forces,  eft  en  iéquitl' 
bre ,  il  faut  en  vertu  de  nôtre  axiome ,  que  tous  ces  filets  fe  trouvent 
dans  leur  plus  grande  cohtraEUon.  Car,  s'il  étoit  poffible  qu'ils  fe  con- 
traftaflicnt  davantage,  ils  le  feroient,  &  partant  le  corps  ne  feroit 
pas  en  équilibre.  Donc,  li  le  corps  eft  en  équilibre ,  il  s'enfuit  néces- 
lâireraent,  que  les  filets  ne  lànroient  recevoir  une  plus  grande  con* 
tra£tion,  ou  ce  qui  revient  au  même,  que  la  fiamme  de  toutes  les 
forces  follicitantes  foie  la  plus  petite. 

XIL  Voilà  donc  une  régie  générale  pour  cous  les  équilibres  des 
corps,  qui  font  follicités  par  des  forces  quelconques,  pourvu  que 
ces  forces  foient  confiantes,  ou  qu'elles  tirent  avec  les  mêmes  effcuts, 
à  quelques  diftances  que  les  corps  fe  trouvent  à  leur  égard.  Suivant 
cette  régie  on  confidérera  chaque  force  à  part,  on  prendra  fur  là  di- 
reûion  un  point  fixe ,  &  on  multipliera  la  force  par  là  diflance  de  ce 
p6int  au  lieu  de  l'application  de  la  force.  Enfuite  on  aflemblera  tous 
ces  produits  dans  une  Ibmme,  laquelle  fera  un  Minimum  dans  le  cas 
d'équilibre.  Réciproquement  donc  on  pourra  déterminer,  par  la  Mé- 
diode  des  plu^ grands  &  plus  petits,  l'état  d'équilibre,  lorsque  les 
forces  font  confiantes;  ou  que  la  quantité  N  qui  a  exprimé  jusqu'ici 
bforce,n'eft  pas  dépendante  delà  quantité  jr,  qu'on  coofidére  ici 
comme  variable. 
Vp  %.  XnL  Decetteefpeceeftla forcedela gravité, entant  quenous^ 

fonsabftra£tionde  fii  variation,  qu'elle  fubit  en  des  diftances  ou  plui 
grandes,oupluspetites,dttcencredelaTérre.  Donc  fi  nous  confidérons 
un  corps  quelconque  A  B,  dont  les  parties  ne  foyent  follicitées  que  par 
la  gravité,  nous  enviûgerons  chaque  particule  M  féparément^  qui 
étant  follidtée  fuivant  la  direfUon  verticale  MP,  nous  y  prendrons 
il  Tolpqcé  un  point  fixe  P,  qui  foie  dans  la  ligne  horizontale  NN, 
nous  poferons  la  diftance  MPzzue  ;  &  nommant  la  mafle  de  la  par- 
ticule M=::</M,  cettDA  exprimera  en  môme  tems  le  poids  de  la' 

pard- 
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particule  M,  on  Ta  force  dont  elle  eft  follicicée  fuivant  M  P  :  donc 
jcdM  fera  leprodaic  Nx  pour  cette  particule;  &  partant  la  fomme  ^e 
toos  les  j-  ^  M ,  qui  réfultent  de  toutes  les  particules  da  corps  y  fera  U 
plus  petite,  lorsque  le  corps  fe  trouve  en  équilibre. 

XIV.  Mais  on  Tçaîc  que  la  fomme  de  tous  les  xdM.  exiM-ime 
le  produit  du  poids  entier  du  corps  par  la  diftance  de  fon  centre  de 
gravité  k  la  même  ligne  horizontale  NN.  Po&nt  donc  M  pour  le 
pmds  du  corps,  doncG  foit  le  centre  de  gravité,  &  GH  &diftance  de 
de  NU,  le  produit  M.  G  H  étant  égal  à  la  fomme  de  tons  les^ 
xàtAf  fera  un  Minimum  en  cas  d'éqiûlibré.  D'où  ron.yoit  que  les 
corps  pélans  ne  fçaaroient  être  en  équilibre,  à  moins  que  leur  ce» 
tre  de  gravité  ne  Te  trouve  auSi  bas  qu'il  eft  poIBble.  Ainfi  ce 
grand  principe  delà  plus  grande  defcente  du  centre  de  gravité,  connu 
depuis  longtems,  Tans  qu'il  eut  été  jamais  démontré,  elï  une  fuite  né- 
ceflaire  de  ce  que  je  viens  d'établir. 

XV.  Mais  la  régie  établie  jusqu'ici  ne  peut  être  appliquée 
qu'aux  forces ,  quiagiflent  avec  le  même  effort  à  toutes  diftances, 
ou  qui  font  cooftantes.  Car,  fi  les  forces  ne  font  pas  conftantes,  leur 
réfolutionen  desGlets  employée  cy-defibus  n'a  plus  lieu,  ou  bien 
il  budra  fuppofer  le  nombre  des  filets  variable,  pendant  qu'ils  fe  con- 
traâent.  Pour  cef  effet  ce  que  nous  avons  pofé  cy>deflus  ^Nx 
doit  être  décompofé  dans  fes  élémens  Ni/.r;  &  puisque  pour  chaque 
diftance  x  la  force  ou  le  nombre  des  filets  eft  variable,  foit  elle  =P, 
&  ayant  P(/jr  pour  l'élément  de  la  diftance  dxy  l'intégrale /'Pi/jr  ferft 
la  juftevaleur,  qui  doit  être  prïfe  au  lieu  de  Njt,  forsqae  la  force  eft 
variable. 

XVI.  Pour  mettre  cela  dans  un  pins  grand  joor,  on  n*a  qu'à  re- 
gwder,  comment  les  formulesNx  tirées  des  forces  conftantes  devien- 
nent un  Minimum.  Or  cela  arrive ,  lorsque  leurs  différentiels  N  dx 
pris  enfemble  évanouïfllBDt,'  &  dans  ces  différeiuiels  il  n'eft  plus  ques-. 
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don,  fi  la  force  N  eft  conftante  oa  non.  Donc,-  fi  la  îota  elt  variable* 
Avoir  =P,  on  anra  P^^  aa  lieu  de  N</^  pour  en  égaler  la  lomme 
à  zéro;  d'où  il  eft  évident,  que  la  formule  qui  devient  alors  un  Afitii- 
muttit  fera  compolée  de  ces  formules/Ti^jr  i  qu'on  doit  tirer  de  cha^ 
'  cune  des  forces  folUcicaotes  :  où  il  eft  clair  que  dans  le  cas  des  forces 
confiantes ,  ou  de  P:=:N,  on  aura  les  mêmes  formules  Njt  pour 
rendre  un  Jt/iffÂ»»;»,  que  nous  avons  trouvées  cy-deOus.  , 

K^4.  XVn.    Voici  donc  le  Principe  unîverfel,  qui  convient  à  tout 

état  d'équilibre,  &  dont  la  vérité  vient  d'être  déduite  des  axiomes, 
que  perfonne  nefçauroit  révoquer  en  doute.  &i  vertu  de  ce  principe 
on  confidéren  diaqne  force  dont  le  corps  en  équilibre  eft  folticité  lé- 
parément  en  cette  manière:  foient  P,  Q,  R,  &e.  les  forces,  qur 
agiflent  fur  le  corps  M  félon  les  directions  AF,  BG,  CH;  fur  les- 
queUes  on  prenne  des  points  fixes  F ,  G,  H  à  volonté  ;  &  ayant  nom- 
mé les  diftances  AFrrx,  BG^Zf,  CH=:jc,  Tétae  d'équilibre  aan 
toujours  cette  propriété ,  que  h  fomme  des  formules  f?  dx 
-\-fQ,dy  -H  /R^a  &c  y  eft  un  Minimum. 

XVni.  On  voit  bien  qu'il  eft  indifférent  (fons  cette  recherche, 
i  quelque  diflance  on  veuïlle  prendre  ces  points  F,  G,  H,  pourvîï 
qu%  foyent  regardés  dans  le  calcul  comme  fixes;  car  les  dîfféren-  . 
tielsi/x,  t/j,  dz  demeureront  toujours  les  mêmes.  Or  lorsque 
les  forces  font  variables,  comme  on  confidére  les  forces  centrées,  en 
les  exprimant  par  de  certames  fondions  des  diftances  à  leurs  centres, 
il  conviendra  pour  la  commodité  du  calcul  de  prendre  les  points 
F,  G,  H,  dans  les  centres  mêmes  des  forces.  Ainlî,  sll  écoic  P~~ 
«*",  Q— ^ji",  dt  R  =  y«*,  l'expreffion  à  rendre  un  Mmitfùtm 
ièroie,  . 
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dr  cette  recherche  do  Minimum  fe  fera  aifément  dans  tous  les  aa  a& 
de  telles  forces  Te  trouvent. 

XIX.  Paisqae  chaque  force  P  fournit  dans  le  calcul  une  telle 
formule /'Pi/jr,  cette  valeur  eft  indubitablement  quelque  cbofe  dé 
bien  eflentiel  à  l'af^ion  des  forces,  puisque  c'eft  d'elle  que  dépend 
nniquementréquilibret  de  forte  que,  pourvu  qu'on  ait  la  valeur/P^/jr, 
fans  avoir  ég^à  à  la  force  même,  on  eft  eo  état  de  déterminer  Téqui- 
libre;  ou  bien  la  qaancité/'Pi/jr  concourt  eOentieUement  à  former 
l'équilibre.  11  eft  donc  très  raifbnnable  de  donner  à  cette  quantité  un 
nom  particulier,  qni  convienne  à  fon  empltn;  &  U  me  femble  que  ce- 
lui àLtffort  n'exprime  pas  mal  la  nature  de  cet  emploi 

XX.  Pour  juger  donc  de  l'équilibre,  il  s'agit  d'abord  de  trou> 
ver  l'effort,  qui  convient  â  chaque  force  follicitante  ;  pour  cet  effet 
ayant  pris  Air  la  dire£lion  de  la  force  un  point  fixe  F,  &  mis  la  diftan- 
ce  A  F 1=  jf ,  on  n'a  qu'à  multiplier  la  force  même  P  par  le  différentiel 
de  cette  diftance  dx^  &.  l'intégrale /"P  dx  fera  feffort  de  la  force  P. 
Alors  le  principe  univerfel  de  l'équilibre,  que  nous  venons  de  dém<Hi- 
trer,  fera  renfermé  dans  cette  régie  bien  limple: 

Qtu  Ufimmi  dt  tous  Us  écarts,  éuxqueis  tm  corps  itt  iquitthrt 
tfiaffitjtttiy  <y?  w>  Minimum. 

XXI.  Lorsque  le  corps,  dont  on  cherche  l'état  d'équilibre,  eft 
flexible  ou  mtoie  Suide,  il  en  fout  confidérer  féparément  tous  les 
élémens ,  &  les  forces ,  dont  ils  font  folticités  ;  poor  en  tker  d'a- 
bord les  efforts,  aoxquds  chaque  élément  eft  alfiijetti.  Enfoiteon 
trouvera  par  le  calcul  iotégrd  la  fomme  de  tous  les  efforts,  ou  l'e^ 
fort  total,  qui  agit  (tir  le  ctnps,  df  qui  étant  rendu  un  Mimmum,  mon- 
trai les  conditions  de  l'équilibre.  L'application  que  j'ai  déjà  faîte 
de  ce  principe  à  une  infinité  de  cas  différens,  tant  par  rapport  à  la  na- 
ture des  corps,  qu^ la  diverSté  des  forces,  en  fait  fuffifàmment  voir 
rimportance,&  les  grands  avantages,  qu'on  a  encore  lieu  d'en  efpérer. 
li  3  XXIL 
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XXn.  Je  Gninî  ptr  une  remarque,  qui  ne  contriboen  pas  peu  à  com- 
prendre plos  diftinâernent,  comment  ce  principe  eft  lié  avec  l'ëctt  d'é- 
quilibre. Cette  remarqae  porte,  qu'on  n'a  pas  befoin  ^'introduire 
dans  le  calcul  de  l'équilibre  les  forces,  qui  attachent  le  corps  à  un  ob- 
jet fixe,  on  qui  le  tiennent  arrêté.  Ainfi,  pour  trouver  par  cette  mé- 
thode h  courbure  d'une  chaîne  lUrpenduS ,  on  ne  regardera  pas  les 
forces,  que  foutienneiu  les  clous ,  desquels  la  chaîne  eft  furpendufi  ;  di 
lorsqu'il  eft  queftion  de  l'équilibre  d'un  fluide  renfermé  dans  un  vais- 
fi»u ,  il  n'eft  pas  nécefTaire  de  conftdérer  les  forces  donc  le  vùfleaa 
eft  preffé  par  le  fluide.  Mus  dans  l'un  &  l'autre  cas  il  fdflSra  de  confî* 
dérer  les  feules  forces  de  la  gravité  pour  en  déterminer  l'état 
d'équilibre. 

XXUL  La  raifon  de  cette  différence  fe  comprend  aîfémént  par 
la  manière  donc  nous  avons  confidéré  l'aftion  des  forces,  qui  confi- 
floit  dans  la  contraction  des  filets.  Ainfî,  s'il  y  a  des  forces  à  Fa£tion 
desquelles  le  corps  ne  fçauroit  obéir,  comine  font  celles,  dont  le 
corps  eft  foucenu,  ou  arrêté,  ou  atuché  à  un  objet  immobile,  telles 
forces  n'entreront  point  dans  ndtre  calcul ,  ou  bien 'leurs  efforts  doi- 
vent être  confidérés  comme  évanouïflans  ,  puisque  les  parties  do 
corps  qui  en  font  arrêtées,  font  effieâivement  immotnles.  Donc,  ces 
forces  étant  excluSs,  il  ne /elle  que  les  forces  qui  font  capables  d'im- 
primer an  corps  quelque  moarement ,  qu'on  doit  confidérer  pour  t&- 
chercher  l'état  d'équilibre,  en  praïaac  leurs  efforts,  &  rendant  leur 
fomme  un  Minimum» 
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CALCUL   DE    LA    PROBABILITE' 

DANS   LE  JEU  DE  RENCONTRE, 
PAR   M.    EULER. 

T  I 

J^e  ]ea  de  rencontre  eft  un  Jeu  de  Hazard^  ou  deux  peifonnes 
ayant  chacune  un  oitier  jeu  de  cartes,  en  tirent  à  la  fois  une  carte 
tprèa  l'autre,  jusqu'à  ce  qu'il  arrivei  qu'elles  rencontrent  la  même 
carte  :  &  alors  une  dès  deux  perfonnes  gagne.  Or,  lorsqu'une  telle 
rencontre  n'arrire  point  du  tout,  alors  c'eft  l'autre  des  deux  perfon- 
nes qui  gagne.  Cela  pofé,  on  demande  la  probabilité,  que  l'une  & 
l'autre  de  ces  deux  perfonnes  aura  de  gagner. 

n.  Pour  fixer  mieux  nos  idées ,  on  peut  fnppofer  que  ces  deuE 
perfonnes  dont  l'une  foit  nommée  A ,  &  l'autre  B,  ayenc  chacune  us 
certain  &  môme  nombre  de  billets  marqués  des  nombres  i ,  2 ,  3, 
4,  5  &c  &  que  chacune  en  tire  un  billet  après  l'autret  jusqu'à  ce 
qu'elles  rencontrent  le  môme  numéro  à  la  fois  :  &  que  ce  foit  la  per- 
fonne  A  qui  gagne  alors.  Or  s'il  arrive,  que  ces  deux  perfonnes  ti- 
rent tous  leurs  billets  fans  rencontrer  jamais  le  môme  nombre ,  que 
la  perfonne  B  gagne.  , 

III.  Comme  il  eit  indifférent,  de  quel  nmnera  chaque  billet  foie 
marqué,  ileft  permis  de  fuppofer  que  A  tire  fes  billets  félon  l'wdre 

I,  2» 
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T  i  2  «  S  )  4)  5)  &c.     Oa  pour  faire  l'application  ttfx  cartes ,   on  • 
concevra  les  cartes  de  l'un  iSr  l'autre  jea  tellement  numérotées  feloa 
Tordre  comme  elles  font  tirées  fucceffivement  par  A  :  de  forte  que 
N">  I.  fera  la  carte  que  A  tire  la  première,  N">  2.  celle  qu'il  dre  la 
feconde  ;  Nfo  3  Is  troiiièraei  &  ainG  de  fuite. 

IV.  Aiolllaperronne  A,  qui  eft  pour  la  rencontre,  gagnera 
lorsque  Btire  de  fon  paquet  de  carus  an  premier  coup  N">  i  ;  ou  au 
fécond  N^  2  :  ou  au  troifième  N">  3  >  on  au  quatrième  N">  4,  &c 
Or  s'il  arrive ,  que  le  numéro  de  la  carte  tirée  par  B  ne  répond  jamais 
au  numéro  de  la  carte  tirée  par  A  an  même  coup  ;  ce  fera  alors  B 
qui  gagne  le  dépôt.  Par  ce  moyen  il  femble  que  la  recherche  de  ca 
jeu  eft  rendue  la  plus  aifée,  pour  y  appliquer  lecalcuL 

V.  La'quefiion  eft  donc  de  déterminer  la  probabilité,  qu'aura 
tant  A  que  B  pour  gagner  le  dépôt,  quel  que  foit  le  nombre  des  car- 
tes, ou  des  billets  numérotés.  Cv  on  voit  d'abord  que  cette  déter- 
mination varie  felon  le  nombre  des  billets,  &  qu'elle  devient  d'au* 
tant  plus  compliquée,  plus  le  nombre  des  billets  fera  grand.  Il  con- 
viendra donc  de  commencer  cette  recherche  par  les  plus  pedts  nom- 
bres  de  billets,  &  d'en  pardr  pour  arriver  fucceffivement  ï  de  plutf 
grands. 

VI.  Suppofons  donc  d'abord  que  l'un  &  l'autre  des  jouSurs 
n'ait  qu'une  feule  carte  marquée  de  i.  &  il  eft  clair  que  la  rencontre 
nelauroit  manquer,  de  forte  que  A  gagnera  infaitliblemenL  *  Dans 
ce  cas  donc  la  probabilité  de  gi^ner  de  A  fera  exprimée  par  z ,  & 
celle  de  B  par  o:  puisque  celui -cy  n  a  aucune  efpérance  de  gagner. 

VIL  Que  l'un  &  l'autre  des  joueurs  A  &  B  ait  maintenant  deux 
cartes  numérotées  de  i  &  2  ;  et  que  A  tire  fes  cartes  félon  les  nu- 
méros I  &  2.  Dans  cette  fupp(^tion  il  y  aura  deux  casi  car  B  tire- 
ra  fes  deux  cartes,  ou  dans  Tordre  i,  2.  ou  dans  l'ordre  2  &  i.  Le 
premier  donnant  d'abord  au  premier  coup  une  rencontre  fera  gagner 
A ,  l'autre  ne  donnant  aucune  rencontre  fera  gagner  B. 

VIH. 
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Vm.  IStbqae  donc  l'un  &  l^Mitre  de  cm  deux' eu  eft  jgaletoeot 
probible ,  tmt  A  que  B  «iront  chacun  un  cas  pour  gigncr.i  fit  pu' 
tanc  la  probabilité  de  l'un  &  de  l'aucre  fifa  exprimée  par  i  :  ou  bie« 
docnn  aoca  droit  de  prétendre  k  la  noicié  du  Aépàt. 

IX.  Pofonsque  les  deux  jouSor^' lyent  cbaonn  trois  cartes 
marquées  des  nombres  i^  a,  3,  &  que  A  cire  en  premier  U«v 
N">  I.  en  fécond  Nrf  2^  encroifièDe  K"*  i,  OiBfourra  tirer  1^ 
cartes  en  tfBiamèresdii&'eaces  de  lafinte;  - 
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.  X.  OecestcuilyeDHindoocdeiB,  lej)reiiiief  &lel(K<«Kl< 
q^  feront  gagner  A,  dioùlej^  fîqkparconiëqaeniwpnQiierocnp^ 
des  quatre  vitres  cas  il  n'yena  qu'un,  fsToir  le  cinquième,  qui  fera  ga- 
gner A  an  fécond  coup,  &quiy'fintclejeu.  Parmiies  trois  autres  eu, 
H  y  i  encore  le  troiiiâme,  qui  &it  gagner  A  su  troiflème  coup,' 

XL  AiiiDentoatipuniitouslesdcupoSblail  yen*  qoacret. 
qid  font  Civonbles  a  A  :  di  les  deux  sut»],  broir  le  quatriiaie  &le< 
fixième  mettront  B  en  pofleflion  da  gain.  Donc  Aayaat  quatre  cu; 
l>9))r  gagnerrdi  B  deux ,  l'efpéranee  de  A  ell  r=  f  =;  |,  &çelle de. 
R  —  T=3i:  on  l'avantage  de  A  eft  deux  fois  plus  g'rud  qw-ceioi' 
AB. 

Xn.  Donnons  maintenant  à  chacon  de  nos  jouSucs  4i»tnti 
I,  t,  3 ,  4  i  &  pendantique  A  tire  Cm  aRc«  dmafordigej.i,  t9^^ 
^     Mlm.it  tAià.Tm,m.  Kk  S, 

••  ,  '  Dai.z6d:,G00gle 
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s,  4,  l'oc4i«  da  cnt»  de  B  peut  nrieten  24  miites 
te»-,  de  1» ligne;' 

Ail'  "•         ■  :      ■■  i.     . 
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&  cbican  de  ces  24  cas  «ft  élément  poffible. 

Xm.  'Il  eft  évident*' <^q  lés  iicp^emiers  cas  Ibat  <f abord  gt- 
gner  A  au  premier  cou»  r  ^  pDisqtie|te;)eia  t'y  fbii^  j"^  rayé  les  nom* 
bres  fiûvans  de  ces  6  cofonnes.  Ûei  i3  caSt  qai  reftetîc  il  y  ea  a  4,  ft- 
^»iF-IeS'C^l:7^^  18»  3:1*  '4c  32,  qui  font  gagner  Awtfecond  coup» 
où  ces  colonnes  feront  par  conféquenc  terminées.  Quatorze  cas  coo-: 
tinuerqnt  donc  le  jeu  jusqu'au  croifième  coup;  &  il  y  en  a  trois,  le 
ibv~>3  ^'ad,  '"quitermlnenclejett  enbVeurdeÀ.'  Enén  des  on* 
tf'QW4ii'Mft4tt^A'y^"^°^^''^>  qaldonneiK  ttoe' rencontre  poinr 
le  quatrième  de  dernier  coup. 

X1V._ j^^yaptdpncôcu,  oiiAg^ne  aapremier  c^p,  401 
où  il  gagne  au  fécond  coup  ,  trois  cas  où  il  gagne  au  troifièroe  coup, 
4rd««t  <SUt  Cù  il  gagne  a»  gottrième  coup  ;  if^yauraeir  toM  15 
dk  ftmorablt*  à  A,  df  les  9  autres  cas  fieront  gagner  B.  Par  conlS* 
qoent  la  probablHtÂ^  de  gagner  de  A  Ten 'rr  i$  =:'f  &  celle  de- 
Br:^=z|^;  on  tûen  repérante  de  A  fera  Jt  odie  de  B  comme' 
5,t-g,.  ;  -■.;,.:.'     -     ■     ■.     ..     ,      -.■..^o  .;. 

XV.  Si  noos  poffins  le  nombre  des  cartes  =5,  on  aoroit  en 
tmtCTVB  cas  diff^ens  pour  lés  variaieions,  qui  poorroient  irrirer 
dttsi^udft  dii'cartea  tirée»  par  B^pendùt  que  A  tt^eiok  ièè  cartel 
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Cibn  les  numéros .  i  ^  ^  t  3  »  4  >  5*  Or  cela  meneroit  trop  loin ,  fe 
nous  Tonlions  repréfencer  tous  ces  cas,  pour  voir,  combien  en  foi 
toienc  âToiables  àA&àB;  Aun  encore  plus  graad  nombtç  de 
cartes  reidroic  cette  repréreatick>ntont  à&it  ioqvaticable. 

XVIv  D'ûlleurs  un  tel  dénombrement  aâuel  ne  ferviroic  pu 
beaucoup  à  déterminer  en  général  les  gérances  des  deux  joueurs  A 
&B,  quelque  grand  que  Toit  le  nombre  des  cartes.  Pour  cet  effet  il 
fint  fiûre  des  remarques  générales ,  qui  noos  puifTent  conduire  à  lit 
connoiflanc^  des  plus  grands  sombres  de  cartes|  fachantd^les  pro» 
babilités  pour  les  plus  petits  nombres. 

XVU.  Je  remarque  donc  premJèremeBC  en  général,  que  le 
nombre  de  cartes  étant  =  m ,  il  y  aura  autant  de  cas  différens  que  le 
pnoduit  de  tous  les  nombres  t,  2,  3,  4,  jusqu'à  m  contient  d'unitéi: 
ou  bien  ce  nombre  de  caseft=:i.  2.  3.  4  -  •  -  -  ».  Orjerup- 
pbfe  toojoars,  que  A  tire  fu  cartes  folon  l'ordre  des  numéros  i,  2i 
3,  4  ^  -  •  -  m,  dont  elles  font  marquées,   &  le  produit  x.  2.  3< 

4 m  donnera  le  noipbre  des  cas,  qui  peuvent  Priver 

dans  l'ordre  des  cartes  tirées  par  B.  ' 

XVm.  Cela  eft  cl»r  pat  les  premiers  prindpes  des  combinai* 
fons,  d'où  l'on  fait  que  l'ordre  de  3  cartes  peut  varier  2  fois,  de  3  car- 
tes, 6  fois  ;  de  4  cartes  24  fois  ;  de  5  cartes  120  fois.;,  de  6  cartes 
720  fois  ;  de  7  cartes  504b  fois;  de. 8  cartes  40320  fois;  &  çn  gé- 
tiéral  de»  cartes  autant  de  fois  que  le  produit  i.  2.  3>  4'-*---m 
fondent  d'unités. 

XIX.    Ce  nombre   de  cas  i.  2.  3-  4  •  -  •  -  »  ^"t  poJl 

•M.  ' 
pour  abréger  =:  M,  je  remarque  en  fécond  lieOj  qu'il  y  aura  —  cas 

.  .  -n     ^  ...  M 

où  la  première   carte    tirée  par   B  eft  i  ;    quU  y  «»ra—    cas 

où  te   première  carte  tiré*  ^u   B  eft  2,;  §t  qtfU  y  «uiy  autant 
Rk  2      "  de 
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decas  oiila  pteuâtre  carte  de  BeftoaSi  oo^f-cnjâic.  os  ci^ 
Sam. 

XX.  DephUffinoiufiiifoiuibftraKon,  qaelejeafinkanffi-tAr, 
que  B  aa»  rencontré  h  ctrte  de  A,  de  qne  nâni  fuppofions  qu'ils  con^ 
douent  à  tirer  leurs  cwtes  jusqu'à  U  fin,  quoîi^'il  y  fut  «rriré  une  ou 

plufîeors  rencontres,  U  eft  auffi  cl^,  qu'il  y  aura  -  cas,   où  la  fe- 

condccarte  de  B  fen  3  ;  &  autant  de  cas ,  où  la  troifiémé  carte  tem 
},  oula  quatrième  4,  os  la  dnquième  5,  on  la  fixième  6,  &  ainfi 
de  fuite. 

XXL  Dchc,  dans  cette  fiippoljtion,  qu'cm  coatiouBde  tfrer  les 

çaitesjnsqu'àlafin,  Uyam  -  eu,  queA^goeaupreodcr  OM^; 

de  raénae  —  cas,  qull  gagne  au  feci»d  coup,  it  conjoun  autant  de 

de  cas ,  qall  gagne  au  troifième  coup ,  on  an  quatrième,  on  an  di^ 
quièroe,  dfc  ou  même  au  dernier  coup. 

XXn.  M^  en  e^  quoîquHy  ait  —  cas,  qui  font  gi^er  A  ao 

^emieroonp;  iln'yautapa>aBtafitdec8s,quile£Dncgigi»ranfecoad 

coup  :  puisque  des  ~  cas,  qui  le  feroient  gagner  au  lëoond  coup, 

dans  la  fiippo£tion  précédente,  il  &ut  retrandier  cent  qm  l'ont  déjt 
fitic  gagner  an  preôier  coup  ;  car,  dès  qu'il  aura  gagné  an  {wernier 
coup,  le  jeu  ne  fe  condnne  pu  aa  delà, 

XXUL  n  en  eft  de  même  da  nombre  —  de  eu,  où  B  tirent 

la  carte  N"  3  ;  car  fl  en  &ut  retrancber  les  eu ,  qui  ont  déjà  renoon- 
aéf  ou  w  piemier  coup,  ov  ao  lécoad.    Et  pour  que  A  gagne  an 
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^aitriifl»  coup ,  Il  finit  ôta  du  nombre  de  cous  les  cis  od  cela  «rrirei 
qui  efi  =  — ,  ceux  qui  lurtHit  dê^  ca  nne  r«Kencre,  on  d«u  le 
premier,  on  dtns  le  fécond,  ou  dam  le  croilièrae  coup. 

XXIV.  En  gén^  donc,  le  nombre   ties   cas  qui  'fcrcrfeoi 

gigBerAànneoiipqiielconqae,  étant  z=  ~,    dans     lliypdthefe 

m 

précédente,  il  en  &ac  exclure  tons  ceux,    où  if  s'eft  déjà  trouvé 

nne  rencontre  dans  qoelcan  des  coops  précedens  :  de  forte  qve  le 

sombre  des  cas  devient  de  plus  en  plus  moindre,  plus  le  coup  eft 

XXV.  Pour  juger  dcmc  de  combien  U  &at  diminuer  le  nombre 

des  cas  ftvorables  —  à  chaque  coup,  ou  pour  en  connoitre  le  non^ 

bre  de  ceux  qui  fMit  déjà  en  une  rencontre  dans  quelque  coup  pré- 
cédent ,  voilà  comme  je  m'y  prends.  Je  conçois  que  la  carte  qui  te 
renconâe  an  coop  prùpoté  foit  ôtée  de  Ton  dr  de  Fantre  jeu,  &  l'or- 
dre  des  eûtes  St  le  nombre  des  cas  fera  le  même,  que  fi  le  nombt* 
des  cartes  étott  (Tune  onhé  moindre. 

XXVt  Pour  rendre  cela  phta  intell^le,  confidérons  le  cas  de 
4  cartel  de  des  34  cas,  qui  y  ont  lien,  ceux  ou  B  tire  au  croifiè- 
mecnnpla-carte  N'03,  qui  font  les  cas  marqués  i,  tf,  10,  i3t3o,ïx. 
Ocoos  de  ces  cas  la  carte  masquée  N^»  3 ,  &  nous  aurons 


4     4 


qui  font  pcjécilénwm  les  cas,  qu'on  aoroic  pour  trtris  cartes  marquées 
des  nombres  i,  2,  4, 

Xk  3  XXVIL 


A 

B 

1 

I 

I     1 

1 

2 

ï 

4      4 

I 

■4 

4 

1      I 

4 
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XXVU.  PaU^neceloDClescu,  où  B  tirru  trc^èmeconp 
U  carce  N'o  3  >  &  qu'il  en  fiuc  recraocher  ceux  qui  ont  déjà  eu  une 
rencontre ,  ou  dans  le  premier  coup ,  ou  dans  le  fecond  \  il  eft  clair 
que  ce  nombre  à  retrancher  Te  trouve  des  cas  de  trois  cartes ,  en 
ajoutant  enfemble  les  cas,  où  A  gagneroit  alors  au  premier  coup  & 
in  iècond. 

XXVin^  En  génénd  daoCt  fi  W  nombre  des  nctes  eft  =  m,  & 
qu'on  veuille  Avoir  de  combien  il  faut  diminuer  le  nombre  de  cas 

— ,  qd  ontoneTeBOOBtreàancoup  quelcooqac;  il  fiiuovoir  recours 

au  nombre  des  cartes  zzm  -  i ,  &en  chercher  les  cas ,  qui  feroienc 
gagner  A  à  quelcun  des  coups  précedens ,  de  le  nombre  de  tous  cëk 

M 

cas  enremble  Tera  celui  dont  il  faut  diminuer  le  nombre  — ,  pour 

■voir  le  nombre  de  cas,  qui  feront  gagner  aâueUemeot  A  à  un  coup 
propofé. 

XXIX  Fofpns doncleinombre  des  cartes  :n^Mi,  &ienovbra 
dctoïulesais,  qui  lui  conviens  .]^  2.  3.  4  -  .  .  .  wrzM&fbic 
le  nombre  des  cas  ..     ^  font  gagner  A 

a------     au  premier  coup 

^••-»--9u  fecofld  coup 
e    -     -    •     *    -     -     àutrf^tîèrtie  coup 
d    -     -     .*;■.-     tu  quatrième  coup 
«■  r    •     -*(.",'---     au  dftqidème  coup   - 
&c. 
M 
&  otn»  avons  vu  que  a:zi  —  ;  pour  les  autces  nombres  'é,eid,et&c. 

nous  verrons  bientôt  leur  progreffion. 

.?CXX.  Soie  maiotaiint  le-oombr»  des  ctrtts  d'une  snlté  plu 
grand,  ou  =z  jn  +  i  »  di  le  nombre  de  tous  k*  «as  fera 
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^      i^i      0$ 

^i.  2.  3.4'  •  •  ■  ■  C^-H')  nMC»-hi),  qui  toit  1=  M' 
Soit  enfaice  comme  aupiravant 

le  nombre  des  cas  ,  qui  font  gagner  A . 

^     •  '.-    -     -    -     ■     tu  premier  ceap 

i'------ao  TeccDd  coup . 

\  .  é  <^  '    -'.--•    -    -    -    10  troifième  coup  , 

•      '^'    '     '     -     >'   -     •     »i quacrièsK Goap 

y   ■•     fc    •    -■    -    -    audnqotètne^coup 

&c  '  ■         •*. 

M 

■  XXXL  Ceh  po(ë,  obus  aurons  4'=:  — rz  M  :    St  txt 

.  •  «-Hr 
«bfidnoMC  k  jeOyiiQobbftantlo  teoeontces  déjà  anivérs^  3  y  lom 
M  eaa  auffi  >  où  arriveroit  une  rencontre  an  fécond  coup  :  mais  de 
ceux-d  Hfinitexdore  ceux  (]ui  ont  déjà  eu  une  rencontre  «a  pre- 
mier coup;  &  ce  nombre  étant  ^  <*,  comme  nous  avons  vu  (28)» 
nous  aurons  ^  zr  M  -^  4 ,  pour  te  nombre  des  cai ,  (pii,  fbnt  aâad/ 
tement  gagner  A  mx  fecond  coup. 

XXXII.  Le  nombre  des  cas;  où  la  rencontre  arrive  au  tnrf- 
fièmecoup  étant  suffi  =r  M,  de  qu'il  en  faut  exclure  ceux  qui  ont,' 
déjà  eu  de  rencontre  dans  le  prcinier.ott  fécond,  coup  ;  c'eft  ii  dire, 
ceux  qui  ferment  gagner  A  au  premier  ou  fécond  coup,  lorsque  le^ 
nomtffe  des  cartes  feroic  d'une  moindre^  nous  ayrôna  lenombre  des., 
CBSj  qui  feroBC  aÛuelleniatt  g^er  A  aucrolfièmeconpy^M-A»^. 

XXXni.  neneftdeméme  des^cas,  qui  fâ-ont  gagner  A  à 
quelqutmdes  coups  fi^yanc  ;  &  partant  en  connoiOant  les  nombres 
Ày  ht  c^  dy  &c.  pàur  le  nombre  descârteaj^mi  nous  en  tirerons' 
allument  les  nombres  V,  ^,  t*,  'J'y  Ac."  loi^sque  le  nombre' des  car-' 
teseft:2:»-+- i.    Car  t»  aura 
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y  =  M 

*'  =  M  —  d 

«'  =  M  —  M  —  I 

é  =:"M  —  t  —  «  —  i 

«*  =r  M t i  —  t  —  i 

&c 

XXXIV.  Sidiinc  donc,  qaelanqatleiioBbra  da  ottei  eft 
(K~x,  &M:=i,  Uefttfzzi  ;  on  aura  pour  deux  ctrte*  <«':=  la 
&<'^i  —  1=0;  foie  miintenant  m  — 2j  4c  «put  M:rxi 
tf=i;  ^  =  0t  &on  aura  pour  trois  cartes  : 

j':::»;    P^it  —  izzi;   t'=rï-i— oz:t 
Pi>foudeplusj»=:3,  &a]iint  M  =  iS;  «  =  i;  ^  =  i{^'Cr:  I 
nous  aurons  pour  quatre  cartes  : 
«'=«î  *'=:«-ï=:4;  «'=«-»— i=:Ji  J'=:6-»-i-i=» 

XXXV.  De  cette  £içan  ochu'  pourrons  continuer  cet  nom- 
bres à  des  nombres  de  outes  suffi  grands  qu'on  Tondra  :  &  pour  en 
Toir  mieux  la  progrelEon,  reptiTentons  les  de  la  manière  liiimKs:  . 
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XXXVt  ~S  nous  ifivifoas  ces  nombres  par  les  nombres  de 
toos  1^  cas  poffibles,  qui  répondepc  k  duque  nombjie  de  cartes,  noi^ 
en  ârerons  premièremeiu  les  élpérancet  de  A  pow  ga^er  au  pre- 

Kombre  des  cartes  i,  »,  3.  4*  î»  *i  7»  8,  9.  iec^ 
Efp&ance  de  A  u  h  h  h  h  h  h  h  h  <kc. 
D'oii-nous  Qondnons,  q«e  fi  le  noml>re  i)es  cartes  eft  zzth  J'e^éran- 
ce  de  A  de  gagner  an  premier  coap  fe|a  z=  — . 

XXXVH.  Si-  nous  confidéfons  les  nombres  de  la  table  §.  3  ;  * 
nous  voyons  d'abord  que  chaque  nombre  eft  la  dÎjSérence  de  celid 
>qm  eft  au  deflos,  &  de  celui  qui  le  précède.  Aioli ,  fi  pour  le  nombre 
des  entes  m,  le  nombre  des  cas  qui  fait  glaner  A  i  un  c«rcain 
coup  eft^  ;  &  te  nombre  des  cas  qui  le  font  g^ner  au  même  coup, 
G  le  nombre  des  cartes  elt  r=  m  -4- 1 ,  foit  =  j' ,  &  le  nombre  des 
cas  qjii  le  foQt  gagner  an  coup  fuivant  zzzr^  le  nombre  des  cartes  (^ 
.meurant  ~jn-^ii  on  aura  toujours  r~^—^. 

XXX-Vin.  Donc  pour  le  nombre  des  cartes  ^ M,  le  nombre 
de  tous  les  cas  étant  r:  1..2.  3. 4.  -  '  -•»=;:  M,  felpêiance  de 

A  de  gagner  à  un  certain  coup  fera  :^  '■i*   m^i^  nommerai  =zP. 

Or  pour  le  nombre  dès  cartes  ^  w  -H  i,  le  nombre  de  tous  les  cas 
^tant^  MCai-t-i),  l'e^térance-d*  A  de  gagner  au  marne  coup 

^^  — -  %M^  ^  >     \i  fl*" ***•* P°^  =:  Q»  &  l'efpérance  de  gagner 

au  coup  fuivanc  n  ^tt — —: — :•  qui  l&it  ~4>    Cela  poflS  on  aura 
■^    .  MC»-(-:,i)  . 

J^=M7^-^?--^<»»»'îenR=Q-.---^.    . 

M(iw-|-i)  w-f-  X 

itimiU  tAtai,  rm.m  L 1  XXXIX. 

Digitized  by  VjOOQ  le 


XXXDL  OoncpoaiiclanoBbRlIescucei'Sr»— Il  pai>- 

qne  rc^énoce  de  A  de  gigner  ni  pnmier  coup  eft  r:  -~  ;   pour 

lenomb»  des  enta  =  a,  l'eTpéniice  de  A  de  gigner  m  fecoui 
I  I        ^     »-  î 

•oup  wn  ^I  . •: r—  —  7 1 — . 

'^              »          (»— l)»      ■(»— l)» 
XL.  Or  l'efpéniice  de  A  de  gagner  an  Ctcond  oonp,  qne  k 
aombie  des  cartes  eft  =:»—  i  étant  j^ r-, r  ;  nom  en  con- 

duons,.  qoe  lorsque  le  nombre  des  canes  e&zZfit  fim  el^erance 

.,.1               ,       •        »-»                 (»-3> 
de  gagner  an  troiuème  coup  fera  ^  -. r-  —  ; -r-; r— 

_  »»— 5»-f-7     _  (»-!)*  -  (»-2)_ 

*     XLL  .  De  \k  nous  concluons  de  Is  même  msnière,  que  pour 
le  nombre  des  cartes  zzn,  rel^iérsDce  de  A  de  gagner  an  quatrième 

^  »(»-l)(»-l)  »(»-!)  (»-l)(»-3) 
/»-a)'C»-3)-»(»-3)'  -K»-4) .  g, -„ ,r,j^„  j,  „™„ 
;^«-0C»-O(»-3) •  *f'»"''N««''«  «^'  » 

cinquième  conp=:  î '—^ — 7-^'-; .  '■   .  ,  '    ^- li 

<»—?)•(»  — 4) »(»  — 4)'     -+-    (»  — 5)  

»(» — i)  ("-^a)  (» 3)'  (» — 4)  ": — 

(»-a)'(»-3)(»-4)-3(«-3)'(»-4)-t-3(»-4)'-(»-t) 

*(»-»)  (»-«)  (»-3)  (»-4]        ; 

XLQ. 
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XLn.  Pour  peu  qa*on  rMéehtfli!  fur  11  formsdon  deccffformv- 
les,  on  trottvei»  que  le  nombre  des  cartes  éouc  =  *,  reTpénoce 
de  A  de  gi^oer  fera 

«.premier  coup  =  i 

aa  deuxième  coQP  ^  —--7 r 

.  »    »(»-!) 

.«1  I       ï  ï 

au  troiiième  coup  zz  -7-7 î+' 


«.cliiTiiimecoiç  =  i-^+;;j^,jÇ^-^^'?jj(^^^j^jj+^j^^^^^^ 

&C. 

XLin.  Donc  reTpénnce  de  A  de  ^gner  en  gioinl  i  quelque 
coup  que  ce  feit ,  fera  exprimée  par  la  fomme  de  toutes  ces  formulea 
prifes  eafembie.  Or  le  uombre  de  ces  formules  étant  égal  au  nom- 
bre des  actes  a,  la  Tomme  de  tons  las  premiers  termea  lèra  :=«. 

—  =  1:  Enfuite  la  (bmrae  des  numérateurs  des  fecomb  termes  étant 
» 

4ttoaalesbconditeme<ren:= — -.    Depuis,  parce  que  i -f- 
Lll  3-4- 
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I.        I.  •         I.  a.        3-    '' 

h  fomme des  troifièines  termes  efi:^ ,  &  la  (bnraie  des  'qaa' 

I.  ï.  3 

triiiBes:^ •  desctooniémea  =: 

1.2.3.4  .  J.a.3.4-5 

JOJV.  De  Ut  U  s'enfuie  itmc^  i^e' 
le  nombre 

é€s  csrtes  Velpéraace  de  gagner  de  A 
âant  Tera 


i.z 
I 


1.1.3     1.1.3.4 


I 


1.1.3     1.2.3.4        1.2.3.4.5 


-H 


1.2  1.2.Î       1.2.3.4     ■     >-*'3-«;5     I.2.3.4;j.« 

frenaae  de  cette  fiike  tonjpais  autant  de  termes,  qu'il  y  a  de  cartes. 

XLV'  L'eTpérance  de  A  eft  donc  Is  plus  grande  au  cas  d'une 
'cane,  Alaptaapçâteattcai  de'deuxxartes*  folSitffDn~Tait,-qac 
tonque  le  nombre  des  cartes  efl;  impair  »  l'erpérance  de  A  efi  coujoui» 
ldns-gr»de,  qoe  povfftaat  nombre'pair'defanesv':  Orfi  le  bobU^ 
des  cartes  eA  pair,  alw»  l'efpéruce  de  A  eft  moindre  »  que  pou 
loutnomlue  impair  de  cartesr 

XLVL 

-    DgrzedoyVjOOQlC 


KLVL  Ayut  tramU'elpimKeie  A,  On  n't  qii'^  tior  Ar 
Tunilé', , poidr  vrïùrHefpénatle  ie&l  car  l'elpénnce.ide  Tufi  &  de 
l'autre  marquelft partie  du  dépôt,  à  lai]ueUe  l'ofi  4(i'aatr«  peocpr^ 
CButreeitTextude'la  proValnlioé:,  qu'il  a;.dv  le  gagncd.  t^uc-AKiçi^ 
Ainfi  l'dpérance  de  A  étant  =:x,  celle  deB  fera  =;  i  — ;r. 

XLVn.  Les  ibnhules,  qûé  je  vienii'de  trower  ponr  retpéra»' 
ce  de -A,  ftr^dulrtfnc  aifême]lt'«dea>fi'i£Hons-déaiiirie«,  d'oïl  Ton  ju- 
gera mieux  de^leur  vériaMe  Ttl«tf.-    AinS  ajram  faic  ce  calcil  je 

troore.  i       -  .    ■    .■ 


nonftre 
deicirt». 


rdpénuice 
deA 


,1.       IfOOOOOdOOp,        6,600000000 

2  Û,  JOOodoOOD         0,500000000 

3  o,  66666666e   0,'  J33333Î3Î 

.  4  .   0,6259.00000    O,  375006000 

5  0,633333333  6, 3fi6i566666 

i     6;  0,691544444.  Oi36Sojj5SS 

7  0,633143857.  0.367857143 

S  '  -«r6jJIl8055  0,  36788 ISI4Î 

s'  o,63ai208ii  0,367879189' 

10  0,632110536  Oj  367g?sf464'' 

■•  •■  "l'ïi  0,631120561  0,367879439    '' 

12  0,632120558  0,367879441 

13  0,632120559  o,  3<7»7944« 
■    14  o,  632IS0558  '  o,  357«79442 

*j  ■     0,632120558       0,367*7944»  1 

•    '  •         "    &&  &c 

XLVm.  Donc,  Uness  négligeons  leïfraftioni  decihulel,  <)di 

fuync  apiès  la  neuTiÂme ,  on  peut  dire  que,  dès  que  le  nombre  dec 

j. ■.■;■!(■.  '■•   '  •*"" 


l'(4>érane« 
deB 
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«utu  et  ptm  gnnd  que  ix,  tes  e^écuccv de  A  &  de  B  ne  frsrieot 
plu,  qoetqoe  gmd  ^e  fok  le  nondire  des  cirtes.  Audi,  Icwsqile 
Sebombredescartesifeftpssfta-deObasdc  1%,  ottpoamdôeqoe 
ttCpitmot  de  A  eft==  o,  632120558»  &  cette  de  B  =: 
o»  3tf7&7944». 

XUX.  PcHirT&  iqac  que  le  aoisbre  des  cartes  ne  foie  pis  ' 
■loiadrc  que  lO.  ref^irsaC^dc  A  fera  coujonrs  à  celle  de  B  kpeu 
prèscomsBe  il*  .à  7»  ojnphu  esaâepieoe  cooiBie  122  «71,  ou  en- 
core plus  exaâemene  comiRe  1720  à  zooi.  Ou  bien  psrmi  19 
jeux  qu'on  joue ,  UyensunprobUbleinettC  12  qui  font  gagner  A, 
die  7  qui  ferooc  gagner  B.  * 

L.  Si  le  nombre  des  cartes  écoit  infini,  reTpéndte  de  A  feroic 
exprimée  par  cette  feiie  infieie 

I  —  i-^i  —  ^,  -^  ^»  5  __  y  «y  4-  4îc. 
&  refpérance  de  B  par  celle -cy 

0^  po&nt  f  pour  marquer,  le  nombre,  donc  te  logarithme  eft^i, 
on&itque  —  e]qirime cote  deraiè»  ferie.  Doitcponrlecas»=09i 

refpéraoce  de  A  fera  ^  k ,  &  celte  de  ^  —  :  nais  on  a 

t  ZZ  2,7ift2Sl8%8459045235360[. 
LI.   Subltituant  «ette  Valeur  pour  «  on  {raiDTei|S  qne  rd^éranoe 
de  A  eft  à  celle  de  B  comme 

1,718181828459045235360  à  X. 
À  cette  preportif^i  fera  juft^  at^  -  t6t  que  te  popnk'f  des  cartes  fera 
plus  grand  que  20.     Par  co^tôqucK  eUe  &n  tr^  e^aâe  pour  te  cas 
de  ce  jeu,  comme  il  fejouê  ordinaïrcBient,  en  yemptejrtiu  on  jn 
entier  de  52  cartes. 
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APPLICATION 

DE    LA 

MACHINE     HYDHAULIQJJE 
DE    M.     SEGl^ER 

A»  TOUTES   SORTES    D'OUVRAGES 

ET    »E    SES    AVANTAGES    SUR    LES    AUTRES     MACHINES    Iflri»AULIQye> 

DONT    ON    SE    SERT  ORDINAIREMENT» 

PAR  M.  EULER. 

/\ysDt  déjà  donné  It  Théorie  de  cette  Micfaîne,  (*]  j'expoferai  id 
plus  en  dét^,  de  quelle  minière  m  doit  s'en  ferrir  le  plos  conuno> 
dément  dans  toutes  les  ocçafions,  où  Von  fiit  u&ge  des  machines  oz- 
dinaîi'es,  qui  font  mifes  en  mourem«it  par  l'impulfioa  de  l'eau  con- 
tre les  aubes  d'une  roD&  Je  mettrai  en  même  tems  cette  nouvelle 
machine  en  comparailbn  avec  les  machines  ordinaires,  pour  ftke  voir 
kf  gmds  avantages ,  qu'elle  eft  capable  de  fournir  préférablement 
anx  antres.  Car,  en  employant  la  même  quantité  d'eau,  &  la  même 
chute,  cette  machine  produira  un  effet  k  peu  près  quatre  fois  plas 
grand  que  les  machines  ordinaiies,  quand  même  elles  font  le  plus 
avantageufement  appUquées. 

IL   Pow  cet  effet  je  «unnenoerai  par  mettre  dans  topt  San 
jour  la  Théorie  des  madilnes  ordinaires ,   où  il  faut  avoir  é^d  aux 
articles  fiûvanv: 
(*)  VeycxleTomefc<Gctetp,)iV<[fiiir. 
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L  à  la  quAidt^  d'en,  dont  m  eft  le  mucrâ  de -le  fenrir  poar  met- 
tre la  madiine  en  nouvemenc.   Smc  donc  D  la  quœdté  f  eaà»  ~ 
que  le  referroif  foamk  par  feccuide. 

n.  shbaotenr,  par  laquelle  on  peut  fidre  tomber  cette caO} avant 
qu'elle  frappe  le*  w^es  de  la  rpoS  :  je  nvnuiKnd  cette  haoceor 

BL  Offdeoxarâcles  enllen4)le  donnent  œ  ;  qu'An  pmt  nom- 
mer  la  force  mouvince  de  la  machine  ;  car,  fi\u  la  quantité  d'eau  D 
fourme  par  féconde  fera  grande ,  la  force  mouvante  ccoitra  en  môme 
njiba;  &  plps  la  hauteur  de  la  chutes  fera  jpuide*  )a  force  enfe- 
ra  augmentée  en  même  raifon.  Ainfi  on  pourra  e;iprïmâ-  la  force 
mourante  par  le  produit  Dm:  âe  on  Ycrra  par  la  fuite,  que  cette 
idée  eft  rééUCf  &  conforme  à  la  Tliébrie, 

IV.  Donc  t  lorsque  cette  eau  frappe  contre  les  aubei ,  elle  aura 
«ne  Titefle,  qui  répond  à  la  hauteér  4,  on  bien  cette  vicefle  fera=:l<4. 
Fofant  donc  ;  z=  ^  la  hauteur ,  par  laquelle  sn  corps  tombe  dans  uœ 
féconde,  puisque  ta  Titeflë  Yg  parcoure  rerpace-z^  pu  féconde,  1^ 
TitefleV<<  parcourra  un  «fpaoezi  2  V^^pAT' fécondes  ,, 

V.  Pwaque  la  quantité  d'ean  qui  arrive  par  feconàe  eft  =E|, 
«lie  formera  avec  cette  viteilè  un  filet  d'eau,   dont  l'épaifleur  fera 

Z^   — -r- — :   car  cette  ''épalflêor  inulripliéie  par  J*efeaM  parooarà 

da»  mw  fi»»nde  1  V4g^  doit  produire  la  qnauité  d'eau  foifmîe  par 

jêconde.     Ce  Slet  frappefa  donc  les  anbes  fur  on  efpïce  =  -  l.  — : 

'^  ce  n'eft  qu'un  tel  efpacq  far  fat  fiirftce^eaaahfls.  qui  fera  frappée 
ar  l'eau,'   ■  '.,:;.■■,-...■ 

VI.  Or  on  fait,  que  potir  que  la  machine  prodàilè  le  plus  grand 
Sçt ,  il  Aut  que  l'aube  fe  meuTC  ainec  une  viteffis  %ale  au  tiers  de  la 

viceOe 
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.  ^teft  de  reto.  Donc  Ii  viteffe  de  ce  poinc  de  l'sube  &n  =i  ^  y  ai 
on  ^e  décrira  un  efpBce  yVég  par  féconde.  Smt  b  le  rayon  de  li< 
roue,  die  i:  sr  le  rapport  du.diaiDecre  à  la  rircoofîerence,  de  forte 

queSTJfoitladrconfereocedebrosS;  ^^V^gx  iTshz^ — | 

donnera  le  nombre  des  révolutions,  que  la  rou6  achcre  par  féconde. 

.    Vn.  La  viceUf  donc,  dont  Teau  frappe  Taube,  ne  fera  que  ^Vé 

on  due  à  la  hauteur  rr  î  <«.     Et  partant  fi  nous  fuppofons  y  que  toute 
la  quantité  d'eau  frappe  les  aubes^  &  que  cela  fe  ftiCTe  perpendiculai- 

D 
rement  fur  Tefpace  :=  -^ — ,  ce  qui  eft  le  cas  le  plus  avantageux, 

la  force  de  l'eau  contre  l'aube  fera  égale  au  poids  d'un  volume  d'eau 

VIII.  Il  eft  bien  vr« ,  qae  quelques  Auteurs  eftiment  cette  for- 
ce deux  fois  plus  grande  ;  dr  cela  aniveaâueUement,  non  feulement 
fetpn  l'expérience ,  mus  auffi  félon  la  théorie ,  loraque  la  fbrâce  qui 
reçoit  le  choc  eft  très  large  par  sapport  à  la  partie  frappée  ;  &  que 
J'eau  eft  obligée  de  rebrouffer  chemin,  &  de  changer  fa  direfïion  jus-, 
qi^  un  angle  droit.  Mais  quand  les  aubes  ne  font  pas  û  larges,  die 
que  l'eau  après  le  choc  ne  fubït  poinc  un  H  grand  changement  dans  fii 
du-e^on,  comme  11  arrive  ordinairement,  alors  la  force  revient  à 
celle  qui  a  été  trouvée. 

IX.  Ainfi,  quand  même  nous  voudrions  iccordef  tous  les  avaa- 

t^es,  la  force  de  l'eau  furies  aubes  devlendroit  =r  }Dl/-;niûil. 

il  fut  remarquer,  que  ce  eu  ne  fauroit  avoir  lieu  que  fous  ces  trois 

conditions  :  1>"S  Que  toute  la  quantité  d'eau  D  vienne  frapper  for  les, 

aubes,  &  que  rien  n'en  échape  :  2^0,  que  le  choc  fe  âiflè  toujours  fe- 

Mém.4it-À(4d.T»m.FIl,  Mm  ~   .  loo 
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Ion  ode  <fireftioa  perpenifictilnre  î  Taube  :  &  3^*  qœ  le  filet  ^u 
ne  frippe  que  fnr  une  pedte  p*rtiê  de  l'sube ,  on  plotôt  que  l'aidw 
fine  très  lai^e  par  npptvc  ta  filet  if  eu. 

X.  Cette  quantité  }  D  V  -  Tera  donc  aflêurémeDC  trop  grande 
g 
pour  exprimer  la  force  de  l'eau  fur  t'aubê,  &  il  eft  très  probable  que 

Et  moitié  I  D  y—  ne  fera  presque  jamais  trop  pedce.     Par  ces  rai^ 

loDS  je  prendrai  un  milieu  en  pofimt  cette  force  zHjDV-i   &  le 

moment  pour  tourner  la  rouS  fera  ^  y  Di  V—, 

g  ^ 


XI.  Suppofons  que  cette  roue  &^  fi  rérolution  pendant  du* 

que  féconde,  âe  nous  aurons  u  =:  ■ — 4 1  ou  u  j  rz  —  Y 4 1.    Ec  po- 

3îr*'^3T* 
&nt  la  longueur  d'un  pendule  Gmple  à  fécondes  ^/,  de  forte  que  /^Z 

3,  itftf  piçds  de  Rhinf  on  lut  que -^=zi  s*  r:  donc  nous  auronv 

ti^izziViM/. 

Xn.  Quelle  que  foie  la  réllftance  a  vaincre  par  la  force  de  la  ma- 
chine, il  eû  permis  de  concevoir  un  tambour,  dont  .le  rayon  =:  r, 
lequel  fbîe  mis  en  mouvement  par  la  rouC  principale,  moyennant  des 
pignons  &  ronSs  quelconques  :  &  que  la  rélîftance  foie  appliquée  a 
ce  tambour.  Donc,  pofimt  cette  réûflance = Q ,  qui  marque  on  vo- 
lume d'eau ,  dont  le  poids  lui  e&  égal ,  le  moment  de  cette  réfiftance 
An  =  Qr. 

Xni.  Suppofons  de  ph»,  que  ce  tambour  achevé  v  tours  dans 
«ne  féconde,  &  puisque  la  roufi  principale  eft  fuppofée  Mre  (x  tours 
en  môme  tems;  le  principe  généralde  Téquilibre  de  toutes  les  madii- 
Aés-foomit  cette  égalité     -  |fk 
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&puisqueu  j^r^yi^/,  fionsann»!!  »Qf  =  f  Dit  V —  ou 
bien,iaBiiêde»-=:V-^;  rQtzz  —  Dm. 

i  9T 

XIV.  En  Toîd  donc  deux  'équations 

I.    0^  =  9».  fQ*  Si   Tl.  \kh-=.\y\al 

qi^  renfermenc  tout  ce  qu'il  &uc  Ikroir  de  la  théorie,  pour  mettre  bie« 
en  pratique  toutes  les  nuchinei  de  cette  elpece  :  &  ces  deux  équa^ 
tions  font  fuiBfaDtes  pour  réfoudre  toutes  les  quellions,  qu'on  fçaiip 
Toit  former  fur  la  coDftniâion  de  ces  nuchines. 

XV.  On  roit  bien  que  fous  le  moment  Q  r  on  peut  comprendre 
auffi  le  frottement,  auquel  i'aiflieu  du  umbour  eft  afliijetti-:  mais, 
pour  le  frottement  de  rùflQeu  de  la  rou6  principale,  il  ne  faoroit  être 
renfermé  dans  le  terme  vQr,  vu  qu'il  fe  rapporte  àun  autre  mouve- 
ment  de  rotation.  Ainlî,  poTant  Yf  pour  le  moment  du  frottement 
de  la  rouS  principale,  la  première  égalité  aura  cette  forme 

D4:::9»"(i'Qf-l-f*F/),  l'âucre  demeurant  la  môme. 

.  XVI.  Sur  cscte-forme  je  remarque  d'abord,  que  puisque.Q 
marque  la  réflftance  à  vaincre,  &  awr  le  chemin  par  lequel  la  i^fii* 
cance  eft  avancée  pendant  une  feconde ,  le  produit  3  7  v  c  Q  nous  of? 
fre  la  jufte  idée  de  l'effet  de  la  machine  rapporté  à  une  feconde  ;  & 
comme  la  force  mourante  D  4  fe  rapporte  auOi  à  lue  féconde,  le  rap* 
port  que  nous  vmons  de  découvrir  entre  la  force  mouvante  .&  l'ef* 
fet  toal  de  la  nuchine,  eft  bien  remarquable.  Car  la  force  mon- 
vante  eft  à  l'effet  total  de  la  machine  comme  4  t  à  i. 

XVIt  Donc ,  fi  l'effet  que  la  machine  doit  produire ,  eft  donné, 

bvoir  le  produit  de  la  réfiftance  pu  fon  chemin  dans  une  féconde; 

Mm  2  nous 
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nous  en  connoitrons  d*abord  la  force  mouvante ,  qui  y  eft  reqnife,  oh 
le  produit  de  la  quantité  d*eau  fournie  par  feconde  par  la  hauteur  de 
la  chute  :  car  la  force  mouvance  fera  —  4  i  fois  Teffet  total.  Et  ré- 
CTproqoement,  fi  la  force  inouvante  eft  donnée,  l'effet  qu'on  en  peut 
attendre ,  fera  deuf  neuvièmes  de  la  force  mouvante  :  cequll  àuten- 
tendre,  lorsque  la  machine  eft  arrangée  le  plus  avantageufanent. 

XVUL  A'  caufe  du  frottement  de  la  roué  principale,  il  eft 
évident,  que  pour  le  furmonter  il  faut  d'autant  moins  de  force  mou- 
vante, plus  le  nombre  ft  fera  petit,  ou  plus  fera  lent  le  mouvement 
de  rotation  de  la  roue  principale.  Donc,  puisqu*en  vertu  de  la  fécon- 
de équation,  il  iant  qu'il  foit  :  /*  i  =  |  Vi  4  /  i  pour  rendre  la  valent 
IK  petite,  il  ftut  augmenter  le  rayon  de  la  roue  autant  que  cdU  ië 
pourra. 

XIX.  On  voit  de  là  que,  s'il  étoit  poflible  de  conftmire  une 
telle  machine,  où  l'effet  total  fût  plus  grand  par  rapport  à  la  force 
mouvante ,  cette  machine  feroit  plus  parfaite  :  &  on  comprendra 
suffi  que  la  plus  parfaite  Machine  feroit  celle ,  où  l'effet  total  ferotC 
exaâement  égal  à  la  force  mouvante  :  car  qu'il  devint  même  plus 
grand,  cela  eft  ouvenement  impoffible,  &  contraire  aux  principes  de 
Mécanique. 

XX.  Mais  annt  qne  d'examiner  fur  ce  pied  h  nouvelle  machine 
de  M.  Sfgncr,  je  me  fouviens  encore  d'une  autre  manière  de  mettre 
one  machine  en  mouvement  par  un  jet  d'eau.  On  place  la  roue  prin- 
opale  horizontalement,  &  fes  aubes  font  inclinées  à  rhorizon  ;  le 
trait  d'eau  y  tombe  perpendiculairement,  &  frappant  obliquement  lei 
aubes,  y  exerce  un  effet  pareil  à  celui  du  vent  fur  les  moulms  à  vent. 

XXI.  Pour  Cfmfidérer  donc  une  telle  machine,  foit  encore  D  la 
quantité  d'eau  fournie  par  féconde,  qui  ait  une  chute  de  la  hauteur  «, 
avant  qu'elle  tombe  fur  les  aubes,  &  ce  filec  d'ean  qui  rencontre  les 
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tubes,  fliirà  ane  hrvear,  comme  doiu  aroos  vu  =  — r-; —  qui  fera  la 

feâû»  horizontale  du  filet.  ^ 

'    XXII,  Que  l'angle  (P  exprime  nnclinairon  de  l'aube  k  l'hoA- 
ztm^  &  le  filet  d'eanen  tombant  fur  l'aube  y  occupera  un  efpace- 

— 7â— r; —  »  qu'il  frapperait  avec  la  viteffenV-*  fi  l'aubeétoit 

2cof(p.  Yag    '^  rr 

cnrepos^  &  la  vitefle  perpéDdicalairé  fur  l'aube  feroit  par  la  décom- 

poOtion  =:  cof  $.  Vf*.     Mai?,  puisque  le^  aubes  onc  un  mouvement 

horizontal,  dontlavitefle  foit  znYu^  elles  échapenc  à  l'impulfion 

avec  une  vite0e  iz  fin  i>.  Vu,  de  force  que  la  véritable  viceBe  dont 

l'eau  frappe  lea  aubes  fera  :z:  cof  Ç.  V*  -  fin  <t>-  V«- 

XXm.  Laforceqmenrérulce  fur  les  aubes  fera  donc  ~  — -^  -r-~  » 

(coflp.  V4— fin^.  y*)*,  dont  la  ^reâion  eft   perpendiculaire  au 

plan  des  aubes,  d'où  rélulte  une  force  horizontale  pour  poulfer  les 

Pfin  © 
wbea  Z2     '   ,-  ~y — (cofa>.  Véi.-Ùnp.  V«)'.     Pofimt  h  tangente 
2  cof^.  VAg  *  ,      '^ 

de  l'angle  p-zzt  cette  force  fera  —        ^      — '^      ,  qui  devient 

on  MMXfffMTM,  lorsqu'on  détermine  l'indinailbn  en  forte  que(,i-//JV'<* 

XXIV.  Soit  i  le  rayon  de  la  ronfi  prindpale ,  on  la  (filtancit 
depuis  l'aiffieo  de  la  roue  jusqu'à  l'endroit  des  aubes  «  où  fe  Tait  le 
dioc,  &  que  cette  roaS  foife  fi  révolutions  dans  une  féconde.  Don^ 
puisque  la  vitefle  eft  fuppoTée  ztl  Vu,  elle  fera  un  efpace  =  3  V j« 

par feconde;  donc fi==  — 4-  on  ^^^:  — V^kzt  ^^i  «/.*  &le 
Mm  3  moment 
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,aionwnt  de  1>  force  iiu  Jes  aubes  pour  Aire  tonner  li  root  ^r::; 

D</(v<-«y«)' 
î{i-h")y'g' 

*  XXV.  Que  Q  repfifence  encore  ht  réfiûance  appliquée  à  un 
«mbour,  dont  lera}ron=:(,  diqui  Mkr  cours  dans  UDe  feconde  ; 
de  force  que  le  momenc  de  la  réfilUoce  foie  =  Or;  &  le  principe  dé 
Téquitibre  cous  fournit  cetce  équacion  , 

_  |ltD*<(V.«-<V»)'  :^Dl(y—tVu)'  y  «^ 

'^'—   î(n-*<)y;,j  —  2»(;i_(-")       ■• 
Or, 'pour  produire  le  plus  grand  effet,  pofoju  Vm  zi   ■    .       - — r 

de  forte  que|»i^  -y—— — -  Vi*l,  &  l'équacion  trouvée  prendra 
cette  forme  : 

XKVL  Nous  voyons  donc,  que.rcffetarvQ^refoitio  {dm 
grand  par  ra|>pprc  àjla  fof^ç  mouvance  D^,  (ï  l'on  UXXoit  /=«,  & 
ttaos  ce  cas  on  auroit  D<(  ^  V-  ''^  ^"^^  *  ^  ^"^  aurions  «omme 
■uptrftvaqc  D 4  ~  9  s* v  Qf >  fi  nous  euffions  augmenté  la  force  de 
J'ioiputdon  àcaufe  de  la  laideur  des  aubes.  Mâts,  puisque  ^h  derien* 
droit  infini ,  en  pofant  /  ^  «,  ce  cas  ne  peut  pas  aroir  ^lieu  -dans  k 
pncifine. 

•^  XX VIL  II  làudra  donc  donner  à  /  une  0  petite  nleor,  qne 
celle  de /x  ^  ne  devienne  pas  trop  grande;  or  alors  l'effet  de  cette 
atschifiedeviendra plus  petite  (fue  fi  l'on  employ oit  la  mteie  fooce 
mouvante  félon  ja  manîàre  précédente  :  et  partant  il  fera  toujours 
plus  avantageux  de  fe  feriyr  des  roaSs  ^^icales ,  comme  il  a  été  en* 
feigne  auparavant. 

:.  XXVHL 
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XXVnL  Vdjrom  miinteBWt^qBetreFrrâffiBt  de  la  nouvelle 
machine  hydraulique,  tandis  que  la  force  mouvante  Da  demeure  là 
mémer  ou,  bien ,  foit  encore  D'  h  quantité  d'eau,  qui  fe  fouraft» 
par  fécondé,  &  m  la  hauteur  de  la  chute,  oo  plutôt  celle  qu'on 
peut  donner  auvaifleau  deftiné  à  [recevoir  l'eau  par  enhabCf  A;  à' 
la  laiiTer  écouler  par  enbas  fuivant  la  nature  de  cette  machine,  dont 
j'ai  déjà  -donné  la  delcription  dans  le  Mémoire  tai  |a  Théorie  de  ce' 
fujet. 

XXIX.  Soit  0/le  nombre  des  ouvertures ,  par  lesquelles  l'eau 
coule  en  bas ,  Si  bè  l'amplitude  de  chacune  :  comme  ce  vailTeau 
loome  autour  d'un  axe  vertical  qm  palTe  par  fon  milieu,  foit  ta  diftah- 
ce  des  ouvertures  à  cet  axe  ^  ^,  &  la  viteCTe  des  ouvertures  autour 
de  cet  axe  =  Vu ,  t^  fera  dans  une  fectmde  l'efpace  =  2  V^  «  .* 
donc,  fi  nous  fuppofons  que  le  vaiQèau  faiTe  ft  tours.dans  une  féconde, 

nous  aurons  cette  égalité  jk~- — ^  ou  {u  izz  -Vgu  —  y\ui^ 

prenant  /pour  la  longueur  do  pendule  fimple  i  fecondes. 

XXX.  La  hauteur  de  l'eau  dans  le  vaiflèau  étant  conftammenc 
^4,  j'ai  montré  que  l'eau  fort  par  les  ouvertures  avec  une  vitelTe  :=. 

■  y{a-\-u),  qui  fera  donc  un  chemin  r=  iV'j  (;«-|~>v)  dans  une  ^ 
conde.  Et  partant  la  quantité  d'eau,  qui  s'en  va  par  toutes  tes  ouver- 
tures dans  une  féconde,  fera  zziinhh  V^(*H-«)î  ■laquelle  devant 
être  égale  à  la  quandté  D,  qni  entre  dans  le  vaîffeau  chaque  feconde^ 
nons  aurons  cette  égalité  D'^Linbb  Vg  {a-^tt). 

XXXL  Que  cette  machine  faflê  tourner  un- tambour,  en  forte 
qo^  achevé  v  révolutions  dans  une  féconde  :  que  la  réGftance  \  vain*' 
cre  foit  =  Q,  &  le  rayon  du  tambour  :=;;  de  lêrteqdele  moment 
de  cette  Yéfilluice  par  rapport  à  l'aifiieu  ifii  tambour  ieit  =  v,  fSf  par 
ce  que  j'ai  démontré,,  on  aura  cette  équation  : 
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cette  «xpreflton  énnt  le  moment  do  li  réafHoa  de  Teta  pour  fidre 
CMinierIafluchlne:oricieft  — ,  &Mceqfieftà)ktiovamè-âit. 

KXXn.  Pour  comparer  l'effet  de  la  machine  qui  eft  1=  2irvQr 
tTcc  la  force  mouvante  D*,  mettons  pour  a  wii  &  yaleur  .  ■  , 
&  nous  aurons: 

&^uisque/t^^^  —"Kg"»  nous  aurons 

aîTvQc  =  2D(V(4»-f-««)  -*) 

XXX.  L'effet  de  la  machine  i^v  Qc  fera  donc  le  plus  grand, 
fi  Ton  falc  «  m  CO  ,  car  alors  à  caufe  de  y(au-\-$iH)  '•  uzz  ^  a,  oa 
aura  2srvQr:=Di>,  ou  bien  L'effet  fera  égal  à  la  force  mouvante. 
Mais  fî  l'oA  faifpit  »  ^  lOO ,  le  mouvement  de  rotacïon  de  la  machine 
deviendroic  infiniment  rapide.  Cela  étant  impoffible  à  exécuter ,  il 
&udra  rendre  la  vitefle  Yu  aufli  grande,  que  les  circonftances  le  permet- 
tront. 

XXXiy.  Mais  aloH  l'effet  de  la  machine  deviendra  plus  petiC: 
que  la  fbcce  mouvante,  pu  bien  on  perdra  une  partie  de  la  force, 
mouvante.  Suppofons  donc  qu'on  veuille  perdre  ta  partie  exprimée, 
par  la  &.3âion  S  Ç\it  reffet'entier«  qui  fercnt  ^al  à  la  force  mouvantet 
dp  forte  qu'il  y  ait       , 

Cela  ^fi^  nous  animons  (i-^)  d:^2y(4u-{'uu)  -i«,  d'où  nous 

liroM  U ïdeur  de »=  ^-îr:^ti,  & „4.,- (i±:*)l:!. 
•4»  4*    ■. 

XXXV. 
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XXXV.  Donc,  piûsque  ftèzz  -  Vgu^^Yi  ul^  nous  n- 
tonscetteéquadonp*  — iCi-OV-^:    &    Tiquidon   att 


-  prendra  cette  forme  nhk^ij 


de  ce  font  les  décerminacioBS  tirées  de  U  tlv£<uie,  &  Appliquées  à  nA< 
tre  préfent  deQein. 

XXXVL   Pour  cette  machîne  nous  trou  donc  ces  trois 
équations 

qw  ferrent  à  détenniner  coût  ce  qui  regarde  h  coofimâion  de  la  nu^ 
chine,  pour  la  rendre  propre  an  deOâOi  auquel  on  la  reut  deiliaer. 

XXXVII.  Lesélémens  donc,  desquels  la  conflru^on  d'une 
telle  machine  dépend,  font  :  i'"",  la  quantité  d'eau  D  qui  fe  déchar- 
ge parfecoode  dans  le  vaifleau;  2<lo,  la  hauteur  qu'on  peut  donner  au 
vaiCfeau  qui  eft  =  4,  &  dépend  de  la  chute  de  l'eau  ;  3°  >  te  demî- 
diamecre  du  ruffeau  ea  bas  ^  jj  ou  la  difbnce  des  ourertores  à  fa* 
se  de  la  machine;  4^  ,  l'amplitude  de  chaque  orifice  bh^  arec  letff 
nombre  m;  50,  le  nombre  des  rérdutions  |U,  que  le  vai0eau  adiere 
pendant  une  feconde  ;  6<> ,  la  réSftance  Q  qu'il  faut  raincre  parla  for- 
ce de  la  ittachine,  arec  le  ra^on  dutambour  «,  qui  y  eft  appliqué  ; 
ji^  it  fdtêi.  Ttm.  fil-  N  n  7°  }  le 
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70  le  nombre  des  tours  v  que  ce  timboor  Eût  chaque   féconde  ;  dit  ^ 
8°  enfin,  la  fri£tion  S^  qui  exprime  le  déchet,  dont  l'effet  aftuel  de  b 
madiine  eft  moindre  que  l'effet  le  plus  grand ,  dont  la  machine  eft 
fiUcepdble. 

XXXVin*  La  quantité  d'eau  fournie  par  Teconde  D  multipliée 
par  la  hauteur  du  vaifliûu  m,  on  le  produit  D  4  donne  ce  que  je  nomme 
la  force  mourante  :  &  2  t  v  Q  r  exprime  Tefiet  de  la  machine,  étant 
le  produit  de  la  rélîftance  Q  par  le  diemin  qu'elle  bit  par  féconde: 
où  Q  marque  un  volume  d'eau,  dont  le  poids  eft  égala  la  réfiftance* 
Et  c'eft  par  ce  produit,  qu'il  eft  convenable  d'eftimer  l'efCec  de  toutes 
les  machines. 

XXXIX.  Si  la  machine  étoit  dans  fit  plus  grande  perfeCHon, 
ouqiTilfht  J=zo,  re&tferoitprécifément  égal  à  la  force  mouvante; 
an  lieu  que  les  nuchines  ordinaires ,  que  j'ai  décrites  cy-  deflhs ,  pro- 
duîfent  à  peine  un  effet  qui  eft  44  ^*>*  p'^s  petit  que  la  force  mou* 
vante.  Ainli,  on  peut  foutenir,  qu'une  telle  raacÛne  eft  capable  de 
prodmre  un  effet  quatre  fois  plus  grand,  que  les  machines  ordinaires: 
ce  qiù  eft  le  plos  grand  avanage ,  qu'on  peut  prétendre. 

XL.  Car  il  eft  premièrement  certain,  qu'aucune  machine,  quel- 
que parÊùte  qu'elle  puiffe  être ,  ne  fauroit  jamais  produire  on  effiet 
plus  grand  que  la  force  mouvante.  Et  enfoite,  quoiqu'on  ne  puifle 
pas  mettre  S^Zft  îl  eft  pourtant  toujours  po0îble  de  lui  donner 
une  II  petite  valeur,  que  la  perte  eft  presque  infenlible,  ou  que  l'ef- 
fet 2  rvQc  approche  tant  de  la  force  mouvante  D  a,  que  la  (ûfféren- 
ce  fis  rédmfe  à  peu  prés  à  rien. 

XLL  Or  on  voit,  qnè  plus  on  prend  petite  la  fraâion  S,  plus 
le  {ffoduit  (tien  deviendra  grand  ;  de  forte  qu'il  Aut  alors,  ou  augmen- 
ter l'amplitude  du  vaiflean  en  bas,  c'eft  à  dire,  fon  demî-tËametre  ^, 
<ff  aagmenter  le  nombre  de  fes  révc^utions.  Ce  f^  donc  tant  de 
œ  nyon  ^  que  da  nombre  n,  que.  les  circonftances  permettent  d'é- 
tablir, 
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tablir,  tpC'û  fîiut  déeerminer  b.fraâion.  J,  Au  refte  le  produit  fi&  en* 
cre  uniquement  dans  la  détermination  de  la  machine;  &  il  n'importa 
qoelle  vtleor  qu'on  domie  i  duam  f^Hur&Beo^  po«rrû  que  le  pro- 
duit ft  6  demeure  le  même. 

XLIL  Or  il  eft  auffi.néceflure  d'avoir  égard  tant  au  frottement 
qu'à  la  réOftance  de  l'air,  d'où  l'effet  de  la  madûne  fouflrira  quelque 
dimioution.  Pour  le  frottement  dft  tambour,  il  peut  être  comprit 
dans  le  moment  même  de  la  réfîllance  Q  r,  tù  qn'Û  y  a  des  machines, 
'  comme  les  moulins,  qui  n'ont  pas  d'autre  réfiftânce  à  vaincre  que  ce 
frottement ,  &  alors  Qc  exprimera  uniquement  le  moment  de  ce 
frottement. 

XLUL  Mus  le  frottement  du  vaiffeau  même ,  pnifquHl  tourne 
autour  d'un  axe  particulier,  fe  doit  conUdérer  féparément.  Suppo- 
fona  donc  que  pour  vaincre  ce  frottement,  il  &ille  employer  un  mo- 
ment de  force  =:  F/;  lei^el  devant  être  formoncé  par  la  force  mour  , 
vante,  il  faudra  écrire  y  Qc-f-^F/'au  lieu  devQc,  &  alors  nôtre 
première  équation  prendra  cette  forme  : 

on     iTV  Qf  —  (  1  —i)  D»  -  iTft  Vf 

XUV.  Pour  la  réfiftânce  de  l'air,  on  k  pourra  presque  réduire  i 
lien,  lorsqu'on  couvrira  le  vaillèau  tout  autour  d'une  fhrface  unie,  Si 
arrondie  exaOement  aiKour  de  fon  axe  de  mouvement,  aSn  que  l'air 
ne  rencontre  rien  a  frapper.  Cependant,  loivque  le  mouvement  da 
vûlTeau  eft  fort  rapide,  l'ùr  ne  manquera  pas  d'y  caufer  quelque  ré> 
fiftance ,  qudqnc  mile  que  foit  la  Giriàce  extérieure  du  vaiffeau  ;  puis- 
que les  orifices,  par  où  l'eau  fore,  demandent  quelques  éminectces. 

XLV.  SnppoTons  donc  que  ces  éminences  fouffrent  de  l'air  la 

même  réfiftânce,  que  fi  une  fur&ce  :=  rr  fb  mouvoît  avec  une  vite»* 

fe  égale  dans  l'eau.     Donc,  puisque  ces  éminencei  fe  meuvâit  avec 

Nn  2  une 
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«BïTittffe  =  y»,  h  réBUmce  de  Mt  fera  =:  rr»  = -j 

4oBt  te  nonenc,  qui  l'oppot  m  atouTonat.  de  1«  mtchiiw,  et 

—  C'-*)'  ■«*'•'• 

-  4i 

XLVL    Ceae  téSÛMBee  k  bUànt  ratonr  de  Tixe  du  nifiéui  Q 

inafc»  tjonter  lu  «rme  irQe  encore  ceWcy  = — ^ — — .oirpoi»' 

■^e,f=4(.-»)y^;,cetav.,=ii3£^^^y5^'.     D. 

forte  qu'avec  le  £roccement  du  viifléto  ooof  tyoos  cette  premiire 
iquaâon. 

«a Bien:  2ff>'Qf=rCi--f)D*- ^t^  F/- ï^i^-^  V^l 

XLVm  Munteuntonvoîti  que  fi  Ton  tft'enolt  la  IrtÛion  i 
troppetite^  quelque petîte que fted'aiUearsVr d'où rfépend  taréfis- 
tancederaie,reSèt^o[R%ile:lamacbiae%wQ<:  ponnrolc non ièo- 
lement  éranooïr,  mais  auffi  devenir  négatif,  li  fmJin  donc  d<»aer 
i  j  une  telle  valeur,  que  Feffét  de  la  machine  fbîtitiminué  de  Is  relis- 
tioce  de  Ym  le  moins  qu'il  eft  poffible, 

Xl^VIO,  Peur  cet  efietSftuC  rendre(t-f)D«- ^^^lî^— 

y—^wnnMtfmm,  off  ferfemenr  (i-JjD^- — yp-T-ipuisîM' 
cft  fort  petit  par  hypoàt^c  :  tfoii  l'on  trouve  ; 

Or 
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Or  fi.  l'oB  trbovcric  pdnr  â  une  valeor  tSéz  coafidénble ,  que  (x  -  J)  ' 
<liffi£roie  trop  de  l'unké ,  alon  il  fwdn  chercher  la  valeur  de  J  de  cet- 
te équation  : 

dontlà  réfolucion  oc  fera  pas  difficile  eu  chaque  cas. 

XLIX.  De  Ta  on  voie  que  plus  h  réfiftance  abfolue  de  T^,  que 
indique  par  rr,  eft  grande,  pTus  auffi  ta  valeur  de  la  &a£iion  STt 
trouvera  grande.  Or,  ayant  eflimé  li  fnrftce  de  toutes  les  émînencet 
que  fiappeDC  l'air,  on  en  prendra  environ  la  milllème  partie  pour  la 
▼aleur  de  rr,  Ainfi,  fi  cette  furiàce  montoic  à  un  pied  quatre,  ce 
qui  Terme  d^à  beancoup»  la  valeur  de  rr  feveit  -r-àrsxs  pied  «pivxé  : 
d'oiiron  voitdéjià,que  lalimâion/fe  trouve  ordinairement  très  petite. 

L.  On  v<»t  aefi  que  plus  Êi  hauteur  du'  vufiiAD<r  fera  ^ande,  la 
Tileor  de  j  »  fera  angmetôée  ;  mais  une  plt»  grande  quantité  d'cav 
iD,teiidrai  dioiinaer  la  fraâion  S.  Man  ï  &ku  remarquer  que  ^lo» 
la  quantité  D  efi  grande,  plus  suffi  la  aiachine  doit.étie  gnmde,  dt 

partant  inffi  rr\  d'où  l'oir  peut  amchire  que  —^  eft  toujours    une 

quutité  conftaïue  à  peu  près. 

LL  Donc,  fi  nous  pofbns,  que  lorsque  D  efi  un  pied  çn&iqoe  â 

furr::!  TS5CÎ  Boos  aurons  •-^:z:xûaoooo, «puisque/:: }}V 

pofins  s^Lii  pied»,  pour  dons»)  an  vaiJIeaa  une  des  pUu  grandes 
hauteurs,  &n^e  équation  deviendra. 

J7500  J*=;  I -2J— JJ-t^4^3  „dic* 
d'oïl  nous  ^mchimu  ^=r  ^;  aiofi  dans  ce  cas,  qui  IcnMe  pow 
tant  donner  «ne  des  plus  gnudes  vateurs  de  J,  nous  crouvoos  ^  <  i: 
4e  fimeq^oaae  perd  qw'oM  huitième  partie  ru  i'dkt  cotiL 
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A^  prefent  on  prendra  ft  fi  petit ,  que  i  ne  devienne  trop  grand ,  pour 
difninnerl'efffct  .du  frotcemenc  du  Vïifieaa  ;  àuffi  fi  l'on  pofe  jUin  |^,  le 
nyoD  è  fera  la  moyenne  propordonelle  entre  la  baoteor  du  TaiÛeau  s 
&  /m  3  V  pieds  :  dli  fi  l'on  prenoit  jtt  =:  yV»  le  rayon  è  feroit  le 
dooble  de  cène  moyenne  proportionelle.  On  prendra  donc  toujours 
ie  rayon  i  û  grand,  qull  fera  poffible  félon  les  circonftaaces. 

Lin.  Poiiqiie  nous  aTOQB  trouvé  par  eltime  — =iooOj  nous 

ànronsrrrr— — i  ftayantcu  dans  ce  cas  V*/:^  tf  àpenpris, 

nous  obtiendrons  r  r  Va/:^  ré??  ^*  Donc,  pofant  J  =  ^f ,  le 
terme  qui  rérulte  de  la  réfiftanoe  de  Toir  dans  l'expreflioa  de  l'effi»  de 
la  machine  deviendra  c:  ^'i^  D4  à  peu  près  :  &  fi  nous  dramons  una 
valeur  égale  à  Tdfet  du  frotoemeot  2  vftFfj  ndtre  première  équatio» 
Te  réduira  à  celle-cy. 

,  axvQf lilf^D*  oudnmoins  3a-vQf~ JD4 

LW.  Ainfi,  après  cette  double  diminution,  l'effet  [eft  encore 
égal  à  trois  quarts  de  la  force  mouvante,  &  partant  encore  plus  de  troli 
fois  plus  grand  que  l'effet  des  machines  ordinaires ,  quand  même  cel- 
tes* cy  ne  feroient  affujetdes  à  aucune  diminution  de  ta  part  du  5-otte- 
meoc  &  de  la  rélîftance  de  l'^r  :  mais  comme  celles  •  cy  en  ibnc  .éga; 
lement  affoiblies ,  on  pourra  fontenir  que  l'effet  afïuel  de  cette  nou* 
Telle  madiine  eft  toujours  plus  de  4  fois  plus  grand,  que  celuy  dei 
machines  ordinaires ,  en  employant  me  ^le  force  mouvante. 

LV.  Cependant  iî  De  faut  pas  oublier  en  confiruifant  une  telle 
lInMhine,  de  fUre  tâge  dctovs  les  moyens  pour  diminuer  cane  le 
frottement  de  la  machine ,  que  la  réfiftuce  de  l'air.  Pour  ce  dernier 
on  couvnra  k  vachioe  tout  autour  d'une  fiirftce  pvfûceinent  nadt 

& 
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&  unie,''  &  on  fera  auffi  les  tuyaux  embas,  par  où  l'eau  foit,at»G  pe* 
tics  qu'il  elt  poffible  ;  au  c6té  oppofé  des  trous  par  où  ila  efluyenc 
la  réÛûance  de  l'air,  il  fera  à  propos  de  les  façonner  en  forte  qu'ils 
rencontrent  la  moindre  réfiflance. 

LVI.  Pour  comprendre  mieox  cette  conltru£lton  des  ourerto»  pig,  , 
res,  par  où  l'eau  Tort  de  la  machine,  la  figure  première  reprérente 
la  feâion  horizontale  du  vaiffean,  qoi  pafle  par  les > ouvertures,  ^ 
qui  eft  par  con{ëqaent  presque  au  fond  de  la  machine  :  il  y  a  donc 
autour  de  cette  feâion  un  certain  nombre  de  trous ,  qui  reçoivent 
tatant  de  bouts  de  tuyaux  repliés  A,  B,  C,  D,  E,  F,  par  lesquels 
l'eau  fort  en  s,  &,  c,  d,  tffi  félon  des  directions  horizontales  &  par- 
pendiculaires  aux  plans  verdcaux,  qui  paflent  par  l'axe  de  la  machi- 
ne O  &  l'ouverture  de  chacun  de  ces  tuyaux.  Ainfi ,  l'eau  fautanr 
tout  autour  en  même  fens  de  ces  ouvertures,  fera  tourner  par  la  force 
de  réaClion  la  machine  dans  le  fens  A  B  C  D  E  F  autour  de  fob  axe. 

LVn.  Je  remarque  de  phu,  que  pour  fedliter  le  mouvemene 
de  la  machine^  il  n'eft  pas  nécefliùe  (^  toute  la  cavité  du  corps  da 
TuIIeau  foie  remplie  d'eau;  mais  qu'il -feâit,  qu'il  y  ûc  embâs  un 
creux ,  avec  lequel  les  ouvertures'  communiquent ,  qui  contienne 
Tean:  la  machine  aura  donc  eu  dedans  une  paroi,  qui  forme  avec  le 
contour  extérieur  ce  creux.  Cependant  ce  creux  doit  être  alKs  fpa- 
cienx  &  plufieurs  fois  plus  large,  que  U  fomme  de  toutes  les  oarer- 
.tures  [qrifes  à  la  fois,  afincpie  l'eau  fe  puiffe  mouvoir  librement;  ce 
qui  eft  néceflàire  pour  que  fon  mtwvementfoit  conforme  à  la  théorie* 

LVm.  La  machine  aura  4onc  la  figure  d'une  cloche  à  peu  près  ^g,  ^ 
irenfe  dans  fon  contour,  dr  ouverte  en  haut  BB,  pour  y  recevoir 
i'râa  de  l'auge  T  V.  11  n'eft  pas  nécef&ire  que  cette  ouverture  foie 
trop  large,  afin  que  l'eau  para  force  centrifuge  ne  s'élève  pas  trop 
vers  les  bords  ;  pour  cet  effet  on  pourra  couvrir  la  machine  en  haut 
vers  les  bords,  Se  y  pratiquer  quelques  diaphragmes,  centre  les- 
quels 
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quels  TeiaV  choqae  en  entrant  :  car  ce  cboc  poom  aidi  contriboSr 
quelque  dbo(c  a.  Elire  tourner  la  madiine. 

LIX.  On  voit  bien  que  U  machine  ne  doit  pas  être  trop  i^eine 
d'an  pour  empêcher  le  débordement,  quoique  cela  ne  fdSe  aucun 
tort  au  mouvement  de  k  machine  ;  mais  l'eau  débondée  fe  perdroît 
inutilement,  &  partant  U  vaudra  mieux  d'avoir  une  moindre  hauteur 
de  l'eau  dans  le  vaifleau,  comme  jusqu'à  Jj,  que  d'en  perdre  quel- 
4]ue  cbofe.  Ainli,  l'eau  defcendra  de  la  cavité  fupérieure  B  D  B  en 
bas  fttr  le  creux  des  câtés  D  F ,  où  elle  fort  pas  les  orîRces  H-  Oa, 
pour  diminuer  encore  davantage  le  poids  de  la  machine,  on  pour- 
Toit  conduire  l'ean  du  basGn  en  haut  B  D  B  à  chaque  orifice  H'  par  un 
canal  particulier,  dt  laifTer  le  reAe  du  contour  vuide. 

LX.  OO  repréfente  l'axe  de  la  machji»,  autour  daqnel  elle 
tourne  :  &  U  àat  que  cet  axe  Ibtt  aûez  fort ,  pQur  Ibutenir  la  machi< 
ne,  6t  qu'il  tourne  librement  fur  fes  pivots  tant  en  haut  qu'ai  bas  en 
G.  Les  barres  EF  &  £K  f^-vent  à  affermir  mieux  la  auchîne  à  l'a- 
xe O  O,  pour  la  maintenir  toujours  dans  (a  jofte  pofition.  Du  refte 
raxe  O  O  aura  en  haut  un  pignon ,  moyennant  duquel  &  d'une  rouC, 
il  mette  en  mouvement  le  tambour  qui  travaille  immédiatement  à 
vaincre  la  réCftance,  à  quoi  la  machine  eft'deftinée. 

LXL  Ayant  à  préfent  expliqué  en  général  ce  qui  regarde  la 
conftruâlon  de  cette  madiine,  je  paflerai  i  fon  application  à  toute 
forte  d'ouvrages ,  auxquels  on  fe  fert  des  machines  ordinaires.  Car, 
quelque  avaittageufe  que  foie  cette  machine^  lorsqu'elle  eft  juftement 
arrangée,  on  en  gagneroit  fort  peu,  fi  l'on  n'obfervoit  pas  aOez 
«xaSement  les  régies  prefcrites^  de  la  théorie.  Cette  recherche  &ra 
<lonc  le  fujet  des  problèmes  fiiivaos. 

PROBLEME     I. 

ZX//.  Li  quantité  £eau ,  qu'un  refervùir  fournit  p*r  féconde^ 
éOiH  U  hauteur  déjà  chute ,  étant  donnée  /■  (S  outre  ceU  k  moment  Je 
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Urèfifiatsty  qu*il  faut  vaincre  }  déterminer  fe^et  ou  Javiteffè  y  avec 
Uqueiit  cette  réJîfiAme  pourra  être  furmomée  À  faide  d'me  itlÀ 
machine. 

SOLUTION. 

S(Ht  D  la  quantité  d'eau,  qoe  le  refervoir  eft  capable  de  fournir 
dans  le  baflBn  de  la  machîneBDBcbaque  féconde:  &  que  la  chute  foie 
telle,  qa'oo  poinè  commodément  donner  à  la  machine,  une  bàuteut 
E  à  ==  4»  de  forte  que  a  marque  la  hauteur  de  l'eau  dans  h  machine 
an  deffus  dçs  orifices  H  ;  &  le  produit  de  ces  deux  quantités  D  a  ex- 
primera ce  que  je  nomme  id  la  force  mourante.  Enfuite ,  quelque 
ouvragé  qui  doive  être  exécuté  par  le  fecours  d'une  telle  machine, 
bu  le  peut  toujours  regarder  comme  une  réGftance>  qui  s'oppofe  au 
mouvement  de  la  machine.  Il  y  aura  donc  une  certaine  rouS,  ou  un 
tambour  immédiatement  appliqué  ài  cette  réfiftance  ;  &  avant  que 
la  machine  y  foit  jointe ,  on  pourra  déterminer  on  moment  de  for- 
ces ,  qui  eft  capable  de  furmomer  cette  réfiftance ,  ou  de  mettre  en 
mouvement  le  tambour.  Suppofons  donc  qu'une  force  égale  au 
poids  d'une  mafle  d'eau  "ZZ  Q^  étant  appfiquée  à  une  diftance  ^  r  de 
l'ellieu  de  ce  tambour,  foit  capable  de  vuncre  la  réfiftance  ;  di  le 
produit  Qf  exprimera  le  moment  de  la  réfiftance.  AinG,  ou  .fappo- 
fe  que  les  quantités  D  >  4  »  &  Qr  font  données ,  &  on  cherche  avec 
quelle  vitefle  cette  réfiftance  pourra  être  vaincue  ;  ou  avec  quelle  vi- 
teiïe  la  force  mouvante  fera  capable  de  &ire  tourner  le  tambour':  car 
on  comprend  aifément ,  que  plus  cette  vitefle  fera  grande,  plus  aafli 
fera  grand  l'effet  de  tamachine.  Pofons  donc,  pour  ce  qu'il  faut  cher- 
cher, que  le  umbour  étant  pouflié  par  la  machine,  puiffe  tiire  p  révo- 
lutions autour  de  fon  axe  dans  une  féconde  :  &  nous  avons  vû^  que 
cette  formule  2?rvQf  çxprime l'effet  af^uel  île  la  machine;  donc, 
puisque  Qr  eft  donné,  il  s'agit  de  déterminer  le  nombre  v. 

Or  nôtre  première  équation,  après  avoir  eu  égard  au  frottement 

&  à  la  réfiftance  de  Fair,  donne  îffvQf  ::=  JD*,  de  forte  que  l'effet 

Mtm.dtf'Âté^.Tm.nt.  Oo  total 
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fBi  it  la  nMcUiie  peac  être  dSaé  égil  il  trois  ijoirts  de  h  foreç 
mouvante  D^  ;  de  là  nous  troaroni  le  nosibre  de«  réyçlucioiu  dv 

3  D4 
tamboutdans  uiie  Ibconde  V  = ^r-.  Oa,piii<qaer=:3tI4i;9i 

«n  aori  aSez  ezaSeoenc;   v  z:  fy-    g-i  ou  bien  i  pea  pris 

_,    D« 
'  =  ♦•  Qî- 

C  O  R  O  L  L.    I. 

LXin.  Donc  fi  le  moment  de  la  réOftance  Qc  elt  égal  à  la  for- 
ce mourante ,  le  umboor  mettra  8  fécondes  à  achever  un  tom:  autour 
de  fon  axe  ;  or  fi  la  force  mouvante  D  «  eft  huit  fois  plus  grande  que 
Jfi  moment  Qr,  le  tambour  achèvera  chaque  féconde  un  tour. 
C  O  R  O  L  L.    2. 

LXIV.  Sachant  donc  le  rapport  de  la  force  mouvante  au  .mo- 
ulent de  la  réfiflance,  on  en  connoitra  d'aliord  le  nombre  des  tours 
f ,  que  le  tambour  pourra  achever  dans  une  féconde  :  pourvu  que  là 
inadiine  feit  arrangée  félon  les  régies  expliquées  auparavant. 
C  O  R  O  L  L.     3. 

LXV.  On  comprend  autti  ail&nent,  que  fi  le  frottement  de  U 
aiachine,  ou  la  réfiftaoce  de  l'air  étoit  plus  grande,  que  nous  l'avons 
fiippofée  ici,  au  lien  de  la  fraâion  |,  on  devroic  emploier  une  plus 
petite,   de  forte  qu'on  auroic  alors  on  2t  P  Qc f  D.S,   ou 

même  t  iri>Qrzi=iD«:  &  partant,  ouv:=;.  ^,  ou  i>:z 

c  O  R  O  L  L.    4. 

LVL  Cependant^  quand  même  les  pbftacles  feroiene  fi  grands, 

qu'il  fidùt  prendre  l'égalité  2TvQc  =  |D<our=:A.     q-> 

cette 
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cette  oiKhine  produiroit  podrtuit  encore  un  effet  plus  de  deux  fois 
I^us  grand,  que  les  aischines  ordinaires,  même  en  leur  fuppolânc 
le  plus  biuc  degré  de  perfeâion. 

REMARQUE. 

LXVn.  Le  moment  de  la  réfidance  Qc  e(t  fonvent  imm^diaee- 
menc  connu;  car,  lorsqu'il  s'agit  d'élever  un  poids  par  le  moyen  d'une 
corde  qui  s'envelope  autour  du  tambour,  ce  poids  multiplié  parle 
raydn  du  tambour  donne  d'abord  la  vjileur  du  moment  Qr,  &  %ifv  e 
la  hauteur,  k  laquelle  ce  poids  fera  élevé  dans  unefeconde.  U  en  eft 
de  même  lorsque  la  machine  eft  appliquée  à  ftire  jouËr  des  poinpes; 
car  en  connoiŒmt  la  force  qu'il  faut  pour  élever  &  Ij^illier  les  pifton^ 
avec  la  longueur  du  levier  dont  la  machine  y  agît,  on  aura  d'abord  la 
valeur  du  moment  Qc.  Or  fouvent  il  faut  recourir  i  l'expérience 
pour  connoitre  ce  mometlt  ;  comme  lorsque  s'agit  de  vaincre  la  ré- 
fiftance(f  un  frottement,  par  exemple,  quand  un  grand  fordean  doit 
être  traîné  félon  une  direâion  horizontale:  car,  quoiqu'on  ait  des  ré-  . 
gles  pour  déterminer  la  quantité  d'un  tel  frottement,  il  vaut  mieux 
de  chercher  par  des  expériences  la  force  requife  à  le  vaincre,  ayant 
égard  à  la  dtftance  de  l'applicacion  de  cette  force  à  l'effieu  du  mouve- 
ment. A*  cette  efpece  de  machines  il  £aut  rapporter  les  moulins,  oh 
toute  la  force  eft  employée  à  faire  tourner  la  meule  de  deffiis  R  R  fiir  Rg.  f . 
la  meule  giflante  QQ.  Dans  ce  au  la  réfiftance  dépend  tant  de  là 
quantité  des  grains,  qui  fe  trouve  entre  les  meules,  que  du  poids  de 
la  meule  de  delTus  :  pour  connoitre  done  cette  réôftancè,  il  fàat 
avant  que  (fappUquer  la  machine  elle  même  à  ce  delTein,  el&yèr  quels 
efforts  il  &ut  employer  pour  vaincre  cette  réiiftance.  Pour,  cet  e00t 
ayant  appliqué  à  bi  meule  un  levier  RX,  On  cherchera  par  ^»  eSà» 
la  force,  drâit  il  faut  poui&r  ce  levier  dans  un  certain  point  X,  pour 
être  en  état  de  mouvoif  la  meule  :  on  réduira  cette  force  enfuîte  à 
on  volume  d'eau,  comptant  environ  64  livres  fur  un  pied  cubique, 
61  ce  Tohiine  mi^tiplié  par  la  loi^ueur  du  levier  PX  donners  le  mo^ 
Oo  %  ment  ' 
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ment  Qc.  H  feroît  bon  de  déterminer  par  de  teHes  expériences  la 
valeur  de  ce  moment  Qc  pour  toutes  fortes  de  meules  ;  car  alors  il 
lêroitaifédedéfîgner  livicefle,  que  chaque  force  mouvante  eft  capable 
d'imprimer  à  chaque  meule,  d où  déjpend  l'effet  des  moulins  :  Âc  en- 
fiiite  la  conftraâion  de  toute  la  machine  n'auroit  plus  la  moindre  dif- 
ficulté ,  au  lieu  qu'au  défaut  de  cette  connoillance  les  machines  deWen* 
nent  fouTent  très  defeâueufes.  • 

P  R  O  B  L  E  M  E    2. 

LKFIII.  Utffett  que  la  machine  doit  produire,  itant  propofc, 
w  ra  "viteffe  Âvee  UqueBe  U  réjîfiahse  doit  être  mife  en  mouvement , 
trom/er  U  fsrce  mauvante  y  qui/ira  capah/e  de  pro^ire  cet  effet. 

SOLUTION. 
On  connojt  donc  premièrement  le  moment  de  la  réfiftance  Qo 
qtù  doit  être  vaincue  par  la  force  de  la  machine,  &  enfuite  la  vkefle 
de  ce  mouvemem  eft  auffi  donnée  :  ou  bien  le  nombre  des  révolu- 
tions eftpréfcrît,  que  le  tambour,  qui  travaille  immédiatement  fur  la 
réCllance,  doit  achever  par  féconde.  Soie  donc  v  ce  nombre  ;  & 
pour  la  force  mouvance,  que  nous  cherchons,  foie  D  la  quantité 
.  d'eaafoumie  par  féconde,  &  d  la  hauteur  de  fa  chute,  ou  plutôt  la 
hniteur  do  vaifTeau,  qui  eft  toujours  un  peu  plus  petite  que  la  chute 
mène.  Cela  pofé,  nôtre  première  équation  nous  donne  d'abord  la 
force  mouvante  D 4 1:1  I-t  v  Qc,  ou  à  peu  prèsD4Z=8i'Qc,  AinG» 
tâchant  la  hauteur  de  U  cbûce  4,  on  en  connoitra  d'abord  b  quanti^ 
d'eau  D,  que  l'entretien  de  la  mactûne  exige  par  féconde  :  ou  réci-. 
ppoquement  cette  quantité  d'eau  D  étant  douiée ,  on  trouvera  U 
chute  néceflure  a  pour  produire  cet  effet. 

C  0  R  0  L  L.     ï. 
LXIX.  Puisque  Teffee  de  la  machine  eft  proportionel  à  la  force 
Moavante,  ou  au  produit  D4»  on  voie  que  plus  là  chute  tt  eft  gran- 
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de,  I«  quantité  d'êaa  D  fera  autant  de  fois  plus  petite,  pour  qu*<Ht  en 
puiflè  cirer  le  même  efiec 

C  b  R  O  L  L.     1. 

LXX.  Pour  connoitre  donc  la  force  mourante ,  on  maltîplîeni 
le  moment  de  la  réûftance  Qf  par  le  nombre  des  tours  v,  qu'on  veut 
que  le  tambour  achevé  dans  une  féconde  i  &  ce  produit  pris  environ 
8  foisdomiera  la  force  mouv&nœ,  ou  le  produit!) a 

C  O  R  O  L  L.     3. 

LXXI.  J'ai  ici  déjà  eu  légard  au  ft^ottement  de  autres  obllaclef 

-  do  mouvement  de  la  machine  :    mais  quand  on  )uge  ces  obflacles 

plus  gn^nds ,  que  je  ne  les  ai  fuppofés ,  au  lien  du  nombre  8  il  fan- 

^  dra  employer  un  nombre  plus  grand  :  df  alors  la  force  mouvante  fe 

trouvera  aoffi  plus  grande  en  même  raifon, 

EXEMPLE. 
LXXn.  Suppofons  que  la  machine  doive  être  appliquée  à  os 
moulin,  &  que  pour  vûnc^e  la  réfUlance  de  la  meuléde  d^flus,  il  faille 
appHqner  une  force  de  3  2  j^  à  on  levier  P  X  de  deux  pieds.  On  au^ 
ra  donc  Q  =z  |  pied  cubique  &  r  =  2 ,  de  forte  que  le  moment  6a 
la  réfiflance  fera  Qr  =i  i.  Suppofons  dé  plus  que  cette  meule  doi- 
ve achever  chaque  tour  dans  une  féconde,  &  ayant  v  =  i  &  f  Q  f 
^  I ,  la  force  mouvance  requife  D4  fera  exprimée  par  8*  Donc, 
pour  produire  cet  effet,  ou  un  pied  cubique  d'eau  fourni  par  feconde 
avec  one  chute  de  8  pieds  fera  fûffifantr  ou  deux  pieds  cubiques  d'eair 
par  feconde  avec  une  chùce  de  4  pieds,  ou  4  pieds  cubiques  avec  unç 
chute  de  2  pieds,  ou  bien  8  pieds  cubiques  avec  une  chute  d'ua 
pied. 

remarque! 

LXXni.  yvL  déjà  remarqué,  que  la  hauteur  de  l'eaa  dans  le  vais- 

fium  4  Ë  :::  «  e j^  toujours  uo  peu  frfns  petite  que  la  chute  véritable  de 

Oo  }  l'eau, 
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rem ,  puisque  la  lîir&ce  de  Vewa  dans  le  TaiOêau  isi  doit  être  tm 
peuau-deffiws  du  bord  BAB,  dccelui-cy  doit -être  plus  basque  le 
niveau  de  l'eau  dans  le  reTerroir  :  enfuice  les  orifices  en  bas  H  ne  bn- 
roienc  âtre  non  plus  exa&emeoc  au  niveau  de  l'eao  en  bas ,  mais  il 
lut  qu'ils  foient  tant  fott  peu  élevés  au-  deflus  ;  d'où  l'on  comprend 
que  la  hauteur  sE^la  fers  toujours  environ  d'un  demi  pied  moin- 
dre que  lactùte  entière  de  l'eau.  Donc,  G  un  pied  cubique  d'eau 
fourni  par  féconde  avec  une  chûce  de  8i  pieds'  eft  cap^le  tte  produi* 
re  l'effet  propofé  j  afin  que  huit  pieds  cubiques  produifentle  même  ef- 
fec,  il  faut  que  leur  chute  foie  de  i^  pieds  :  de  forte  que  plus  la  chu- 
te eft  petite»  plus  on  en  perd  de  &  force,  dr  fi  la  chute  n'étoit  qu'un 
demî-pied,  la  machine  deviendroit  tout  à  fait  impraticable,  puisque. 
fil  hauteur  devroit  entièrement  évanouir.  Par  cette  raifon  il  elt  tou- 
jours plus  avantageux  d'employer  une  chute  plus  grande,  &  de  fe  con- 
tenter d'une  moindre  quantité  d'eau,  que  de  fe  fervir  d'une  petite 
chute  avec  une  grande  quantité  d'eau.  Cependant  il  n'y  a  aucun 
doute  qu'on  puifle  fe  fervir  encore  avec  bien  du  fiiccés  d'une  chute 
de  deux  pieds ,  pourvu  que  l'eao  foït  en  abondance  ;  mais  alors  il 
&ut  que  le  vaifleau  bit  très  large  en  haut,  pour  recevoir  une  fi  gran> 
de  quantité  d'eau, 

PROBLEME     3. 

ISXÎF»  La  force  mouvmte  Z)a  0*  tefftt  de  U  machine  hânt 
ééjÀ  donnés ,  étvec  U  largeur  du  vAiffixu  en  but ,  m  U  diftimee  des  vri- 
jltes  H  À  tsxe  de  U  machine  ^  trouver  U  nombre  des  révolutions ,  qui 
U  mÀcbine  doit  faire  pend/mt  chaque  ficonde, 

SOLUTION: 
Pour  cet 'effet  il  ne  tûffît  pas  de  &voir  la  force  moovantt  D«,' 
llfitut  anffi  avoir  la  chute,  00  la  hauteur  de  l'eau  dans  la  machine 
««  E  r=:  <>  ;  de  fi  novs  pofona  le  demi-  diamètre  de  la  bafe  de  la  machi- 
ne, on  la  diftance  des  orifices  iraxe,EH=^,  &  le  nombre  éeê 

tours 
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toun,  que  Ii  michine  ^c  pv  fewaàezzfi,  noos  aurons  (tB^ziVaff 
ayant fuppofiS It fràâion  i  ^i,  de  laquelle  dépend  la  quantité  de 
l'effet.  De  là  puisque  les  quantités  «  «  ^ ,  &  /  font  données ,  le  non^ 
bre  des  rérohitions  de  U  machine  achevées  dans  une  féconde  fera 

fi  =:  ■     ,— .     Le  rapport  de  ce  nombre  ft  au  nombre  v  ferrîra  à 

combiner  la  machineavec  le  tambour, 'qui  e(l  immédiatement  appliqué 
à  la  réâftance..     Car,  puisque  le  tambour  RR  doit  faire  p  révolutions,    E%- I- 
pendant  que  le  vaiflèau  BBFF  en  faîtfi,  fi  le  tambour  eft  rais  en 
mouvement  par  la  rou6  M  *  ponffée  par  le  pignon  L ,  qui  fe  trouve  k 
Taxe  4u  vailKao  O  E  ;  U  ^x  que  le  pignon  L  feflie  (i  tours  pendau 

que  la  roue  M  en  bit  r,  00  que  le  pignon  L  ^e  —  tours ,   pendant 

que  la  ronS  M  en  fait  nn.  Par  conféquent  il  &ut  que  le  nombre  des 
dents  du  pigwHiL  (bit  au  nombre  des  dents  de  la  roueMcommevàjX. 
Ceft  donc  cette  jofte  proportion  entre  le  pignon  L  &  la  rouCM,  d'oii 
dépend  l'eiTet  de  la  machine  ;  car.  Il  cette  proportion  n'étoit  pas  ob* 
fervée  exa^ment,  la  machine  ne  produiroit  pas  Tefiét  le  plus  graoi^ 
qui  a  été  déterminé  dans  les  problèmes  précedens. 

C  O  R  O  L  L.     I. 
LXXV.  II  a  déjà  écé  remarqué,  qull  eft  bon  de  Aire  la  maclil* 
ne  en  bas  suffi  large  qu'il  eft  pofliblç ,  pour  que  le  nombre  fi  deviea* 
ne  auffi  petit  qu'il  eft  poffible.'  Car  par  ce  moyen  ou  furmonte  d'autant 
plus  aîlément  le  frottement  de  l'efiiea  de  la  machine. 

C  O  R  O  L  L.     3. 
LXXVL  Cependant  il  faut  auffi  remarquer,  que  le  npport  dea 
nombres  fiâtv  doit  être  tel ,  qu'il  puifle  eue  réduit  à  des  nombres 
aflez  fimples  :  ou  bien  on  mettra  le  rapport  entre  le  pignon  L  &  Is 
roue  M  auffi  approchant  qu'il  eft  pof&ble,  en  nombres  entiers. 
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C  O  R  O  L  L.     3. 
LXXVU.  Et  en  cas  que  ce-nppoR  ne  Te  luffe  pas  exécacer  psr 
vn  feul  pignon  &  une  feule  roue,  on  mectra  encre  deux  un  troifième 
«xe  avec  une  roue  &  pignon,  qui  &anc  mis. en  mouvement  par  Taxe 
principal  EO,  faSe  tourner  l'axe  du  tambour  PN. 

EXEMPLE. 
LXXVm.  Soit  propofé  le  cas  du  }.  LXXH  où  te  monenc  de 
la  réfiftance  étoit  Q^zzi*  dcy:^!;  Ôt  ayant  trouvé  pour  ce  eu 
la  force  mouvance  D4  :=  8  >  Ibit  la  chùce  ou  hauteur  E4~  mzz  8 
pieds ,  &  la  quantité  d'eau  fournie  par  fçconde  D  =1 1  pied  cubique. 
Soie  de  plus  le  demi- diamètre  du  fond  de  la  machine  EH  z=  ^  ^  5 

,  pieds,  &  à  canfe  de/— 3 f  pieds»  nous  aurons /a:^^ ~f   &  à 

peu  près  |x  =  ^  :  de  forte  que  v:  ^  ==  8 :  7.     On  donnera  donc  au 
'  pignon  L>  8  fu(èauX|  &  à.la  roue  M  7  dents. 

Si  l'on  failbit  le  demi-dîametre  du  fond  de  la  machine  i:^8 
"pieàs,  onauroit  àpeuprèsfxiz:  ||t  &v:  ftzz64:  35i  à  laquelle 
raifon  approche  le  plus  en  petits  nombres  9  :  5  ;  donc  !e  pignon  ou 
la  roue  L  auroit  9  dents,  &  la  roufi  M  cinq.  Or  dans  ce  cas  il  vaudrx 
mieux  de  donner  à  la  rouS  M  la  forme  d'un  pignon  ou  d'une  lanter* 
ne*  &  à  L  celle  d'une  roue  dencée:  donc  le  nombre  des  dents 
doit  être  d'autant  plus  grand,  plus  on  donne  à  la  machine  de  largeur 
ienbas. 

PROBLEME      4. 

LKXlX.  la  machine  étant  conftruite  pour  produire  un  effet  pro- 
pofe  ftlon  les  problèmes  précèdent  ^  trouver  U  largeur  des  erifaes  en  Sas 
d'où  l'eau  /coule. 

SOLUTION. 

Que  D  marque  comme  jusqu'ici  la  quantité  d'eau  fournie  par  fé- 
conde} a  la  hauteur  de  l'eau  dans  la  machine,  di  ^  le  demi  -dlamecre 
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do  fond  de  la  midifae  en  bu.  Soit  *  le  nombre  des  orîfice^i  Si  bb 
la  largeur  de  chacun  ;  cela  pofê,  donnant  à  la  fraâion  i  la  valeur  i, 
nôtre  troifième  ^nadon  (3  6)  donnera 

.onapeaprèi  nèè^  — ^7—,;  onbien»*Arr  — =7— ,  1=  — » 

d'où  ajrant  dëjà  fixé  le  nombre  dea  orifices,  on  conooitra  la  laideur 
de  chacun,  ou  réciproquement;  Or  U  faut  remarquer,  que  lorsque 
la  valeur  n^é  retrouve  aflez  grande,  il  vaut  mieux  augmenter  le 
nombre  des  orifices,  que  de  les  &ire  trop  larges  ;  car  Ti  le  diamètre 
des  trous  H  étoit  déjà  une  partie  confidérable  de  la  hauteur  entière  do 
l'eau  4,  lavitefledont  l'eau  échape  par  ces  trous,  ne  répondroiç 
^us  à  la  théorie. 

C  O  R  O  L  L.  I, 
LXXX.  On  vcHt  donc  que,  plus  la  quantité  d'eau  foomie  pif 
feconde  fera  grande,  &  la  hauteur  a  petite,  la  valeur  de  mhè  de- 
viendra' plus  grande.  Dans  ces  cas  donc,  où  l'on  fe  fert  d'une  grande 
quantité  d'eau  dt  d'une  petite  chute,  il  but  employer  un  grand  nombre-, 
d'orifices  1  pour  que  leurs  diamètres  ne  deviennent  pas  trop  grandi. 

C  O  R  O  L  L.     2. 

LXXXI.  n  n'eft  pas  auffi  néçeflaire  de  donner  à  ces  orifices . 
une  figure  circulaire;  mais,  lorsque  la  hauteur  de  la  machine  (oa  pe- 
tite, il  vaudra  mieux  de  leur  donner  une  figure  allongée,  de  finte 
que  la  hauteur  foit  plus  petite  que  Ir  largeur. 

C  O  «  6  L  L.      3. 
LXXXn.  M^s  quand  la  dépenfe  d'eau  D  eft  fort  petite  &  la 
diûte  4  grande ,  la  quantité  »&  h  devient  fort  petite  ;  de  forte  qu'une 

Hèm,  de  edtaà,  T.FtL  Pp  feulC 
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fcale-ouverOireferoitfiiffifante.  CepeodantU&ut  toujours  empl^CT 
au  moins  deux,  vis  à  vis ,  afin  que  les  forces  fe  niaiotieniieDt  en  éqoi- 
Dlire ,  &  que  le  mouvement  de  la  machine  en  devienne  plus  libre. 

EXEMPLE. 
LXXXm.  Dans  le  cas  confidéré  cy-deObs  oùDzii;  4  =  8» 
nous  aurons  nhè±i  —^ — -  zz.  ^j  pieds  quarrés,  ou  Wen  ith& 

^  f  pouce  quarré  ,  quelle  que  foit  la  largeur  de  la  machine  en  bas 
ou  la  quantité  6.  Dans  ce  cas  donc  deux  ouvertures  feroient  fulfi- 
ftntes,  &  chacune  deviendroit  de  2  tV  pouces  quarrés  :  &  fi  Toa 
vouloît  fiûre  ces  trous  circulaires,  leur  diamètre  feroit  de  i,  617 
pouces. 

Mais  fi  en  employant  la  même  force  mouvante,  onprenoit 
D  :=  8  pieds  cubiques  Sis  ::zi  pied ,  on  auroit. 

»è6  iz      ^  j  rr  o,  41 3  pieds  quarrés 

donc  nhè  =  594^  pouces  quarrés.  Il  feroit  donc  bon  de  pratiquer 
du  moins  12  ouvertures,  &  de  donner  k  chacune  une  figure  allon- 
gée, qui  n'ait  qu'un  pouce  de  hauteur  fur  environ  5  de  largeur. 

REMARQUE. 
LXXXIV.  Maïs,  quelques  foins  qu'on  apportée  calcule? eza£le- 
ment  la  grandeur  des  orifices ,  on  ne  fauroic  pourtant  s'y  P^er  trop  : 
car  la  moindre  drconftance  pourroit  écre  caufe ,  que  les  orifices  fus- 
fent  ou  trop  grands  on  trop  petics.  Aînfi ,  le  plus  fur  moyen  fera  de 
conftruire  ces  ouvertures ,  en  forte  qu'on  les  puiflè  aifément,  ou  élar- 
gir, ou  rétrécir  à  volonté;  feloo  que  les  ôrconftances  Texigeroot,  & 
alors  il  fuffira  de  connoitre  l'amplitude  totale  des  orifices  à  peu  près. 
Après  avoir  pris  cette  précaution  par  rapport  ^ulc  orifices,  il  fera  fore 
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>i(%  de  ouineenir  la  machine  toujours  dans  une  aâion  convenable* 
Car  0  l'on  remarque  que  l'eau  baifle  dans  le  bafl^  BDB,  oa  qu'elle 
n'y  atteint  pas  la  jufte  hauteur,  on  diminuera  l'amplitude  d'un,  eu 
quelques  ans,  ou  de  tons  les  orifices ,  jusqn'à  ce  que  l'eau  Te  conferve 
à  la  hauteur  prefcrite.  Mais  s'il  arrive,  que  l'eau  y  monte  trop  haut 
&  qu'elie  déborde,  alors  on  n'aura  qu'à  élargir  un  peu  les  orifices. 
Or  il  eft  d'autant  plus  néceflaire,  qu'on  pnifle  changer  les  orifices  i 
volonté,  puisqu'il  peut  arriver  fort  fonvent,  ou  que  la  quantité 
d'eau  D  fournie  par  féconde  devienne  plus  grande  ou  plus  petite,  ou 
que  le  moment  de  la  réûltance  Qc  fouffre  quelque  changement  ;  & 
dans  l'un  &  Tautre  cas  on  fera  obligé  de  changer  quelque  chofe  aux 
orifices,  pour  maintenir  la  machine  dans  fon  aâion.  Âinfî,  dans  la 
fuite  je  fbppoferai  que  les  orifices  ayent  toujours  la  jofte  grandeur 
qu'il  leur  fitud  pour  que  L'eau  tienne  dans  le  vaîfleau  la  hauteur  con- 
venable, de  pour  cette  ndlbn  je  ne  tiendrai  plus  compte  de  la  gran- 
deur des  orifices. 

PROBLEME     5. 
IXKXF.  Une  telle  rnscèine  bytb^Muiique  étant  conduite  faur 
véUncre  une  rififiance  donnée  f  déterminer  i'tffiet  qi^elU  produira  t  tors- 
qtieUe  eft  entretenue  far  une  tertaine  quantité  d'eau ,  qui  t'y  dé^gt 
farfetmie. 

SOLUTION. 
On  fiippofe  donc  connu  premièrement  le  moment  de  la  ré- 
fiftanceQr,qui  doit  être  furmontée.  En  fécond  lieu,  puisque 
la  conftniâion  de  la  machine  eft  donnée,  ou  aura  la  hauteur  de 
l'eau  dans  le  vnlEnu  =r  a^  le  demi-diametre  du  fond  E  U  ~~~  '  h 
8t  outre  cela  le  rapport  des  roùCs  L  &  M*  : .  foit  donc  le  nombre  des 
dents  de  la  rouS  M  à  celui  de  la  ronfi  L  comme  K  :  i ,  ou  bien  on 
aura\:  1::=:^:  v,  ou  |U=>.v.  Enfin  la  quantité  d'eau,  qui  entre 
dans  le  vwiTeau  par  féconde  {bit  ~  D  ;  &  je  fiippofe ,  que  quel  que 
Pp  2  roit 
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foltre&tdeli  macbine,  les  oriScei  H  roientteb,  que  l'en  elt  cons- 
tamment encrecenue  dans  le  vaifleaa  à  la  hauteur  =  «.  Ainfiy  les 
quantités  données  font  Qc  ;  n;  i;  D  &  le  nombre  ^.,  &  il  s'agic 
de  trouver  te  nombre  |u  ou  y,  puisque  de  v  dépend  l'effet  de  la  ma- 
chine. Or  d'abord  jefiippoferaj,  que  ni  le  frottement  ni  la  réiîftance 
de  l'ail'  n'  affoibliflent  pas  l'aSion  de  la  machine ,  &  partant  nous  au- 
rons ces  deux  égalités, 

I.  *T»Qf  =  (l-*)D4,  &  n.  ni=zi{i-i)V'-^ 

or  la  dernière,  qui  regarde  la  grandeur  des  orifices,  n'entrera  pas  en 
conGdération.  Ayant  donc  fi  :=  X  > ,  la  féconde  égalité  divifée  par 
la  première  donnera  : 

2»Qc       iDa     îî  tQc  il 

4'ou  nous  tirons  Jr:    . .  -.r.    li  •   *  «uuite 

Pst  confiquent  reflet  entier  de  la  machine  Teni 

„  _iK\Tiï)dtt  —  irxQ.<i.ctl      _       ttQQc»/ 
ïT.Qf- -^-^^^ =Da-  jj^j^ôjj-. 

Mab  pour  tenir  compte  do  frottement  &  de  la  réSftance  de  l'air,  on  n'a 
qu'à  prendre  le  moment  de  la  réGftance  Q  c  plus  grand,  quil  n'eft  en 
.  effet  ;  car,  lorsque  femploy  de  la  machine  ne  diffete  pas  beaucoup 
de  celui  auquel  elle  a  été  deftinée  par  ft  cooftru^on,  cet  expédient 
réoffira  aflez  bien  :  quraqu'U  puiflé  tromper  énormément ,  Iwsqne 
la  force  mouvance  sâuetleD.*  eft  fort  différente  de  celle  qu'on  a  eo 
en  Tuë  dans  la  ccmftruâion  de  la  machine. 

C  O  R  O  L  L.      I. 
LXXXVX  Si  l'on  veut  eftimer  le  frottement  &  la  réfiftance  de 
r^dr  fiir  le  pied ,  donc  nous  nous  fonuBa  (erri  cy  •  de0iU|  il  ftot  mul- 
tiplier 
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tipUerlemotneotdelar^liftancesâaeUeQrpar^;  oa  raagmemor 
d'une  fixfème'parde:  &  employer  ce  moment  «infî  augmenté  an  Uen 
deQct  dans  tes  fonnules  que  nous  rem»»  de  trouver. 

C  O  R  O  L  L,       2. 

LXXXVII.  De  là  oo  connoicra  d'atwrd,  fi  la  machine  eft  bien 
arrangée  au  deflein,  auquel  on  la  veut  emirioyer,  ou  non?    Car  fi 

la  valeur  de bfraâion  — -— =:--^— ^'provienteAvironégaIe!i',c*eft 

une  marque  que  la  machine  eft  pariàitemenc  bien  difpolSe  à  l'ouvrage 
qu'on  veut  exécuter,  &  qu'elle  produira  le  plus  grand  effet  dont  elle 
^capable. 

C  O  R  O  L  L.      3. 

LXXXVni.  Maisfilavaleurdelafraaion  l^l^^'-j  dif- 

fére  confiderablemtfnc  de  f,  on  en  conclura}  que  la  machine  n'eft  . 
pas  propre  à  l'onvrage ,  auquel  on  la  veut  employer  :  de  qu'elle  pro» 
duira  no  effet  bien  au  deflbus  de  celui  qu'on  poutrdc  attendre ,  fi  cUe 
^UHt  mieux  arrangée. 

C  O  R  O  L  L.      4, 

LXXXIX.  Or  il  fera  aifé  de  remédier  à  ce  defkut,  en  changeaâe 
coovenablemenc  le  rapport  des  deux  roues  L  &  M  ;  on  n'aura  qu'à 
donner  à  X  une  telle  Talei»,  que  cette  frafiHon  devienne  égale  à  pco 

près  à  i  ;  dTcii  tontànhzz  ^    ^  ^  ,  "  ;  &  partant  il    ftodra 

danger  ces  rooSa^en  forte  que  le  nombre  des  dents  de  latooCM 
foicàceloi  delaroaeLfCommeSirQr  y<«/ à  Ddt, 

C  O  R  O  L  L.      5. 

XC.   Aiofi,  quand  on  confirait  une  telle  machine  *  en  fince 

qu'on  puifib  changer  à  volonté  le  rapport  des  roues  L  di  M  >  elle 
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pourra  écre  rendue  propre  k  tontei  fortes  d'onrn^es,  oii  il  fe  tronre 
U  même  chute  de  l'euL 

C  O  R  O  L  L.    ^. 

XCX  On  voie  donc  que,  pour  tirer  d'une  teUe  machine  leptns 
grand  efiec  qu'il  cil  poffible,  cooc  revient  an  rapport  dei  deux  rouSs 
L  &  Mf  (^  doit  être  confcwme  à  la  ré^  que  je  Tiens  de  donner  j  d'où 
l'on  tirera  aifément  pour  toiu  cas  propofé  la  jufte  râleur  de  \. 

EXEMPLE. 
XCU.  Soit  conftniite  une  telle  machine,  dans  laquelle  l'eau 
puifle  être  entretenue  à  la  hauteur  4  =:  d  pieds  ;  &  que  le  rayon  du 
fond  de  cette  machine  foit  hzz.S  pieds.  .  Soit  de  plus  la  quantité 
d'eaUj  qui  y  coule  par  Teconde  D  =  2  pieds  cubiques  »  &  que  le  mo- 
ment de  la  réGftance  foit  Qf~4:  pour  lequel  prenons  à  canfe  des 
obfiacl»  du  mouvement  Q  f  =  2  :  âi  il  eft  queftion  d'arranger  les 
deux  rooCs  L  &  M,  en  forte  que  cette  machine  produife  le  plus 
grand  effet. 

Nous  aurons  donc  "K  z=  ~ zz  i  ]i  peu  près  ;    aiidi 

le  nombre  des  dents  de  la  ronC  M  doit  être  au  nombre  des  dents  de 
la  roue  L  comme  7  à  9  :  de  alors  l'e&t  de  la  machine  fera  le  plus 
grand  qu'il  eft  poffible,  de  il  furpaflera  bien  quatre  fois  l'effet  qu'une 
machine  hydraulique  ordinaire  Cuiroit  produire,  en  employant  b 
même  quantité  d'eau  arec  la  même  chute. 

REMARQUE. 
XCm.  Apris  ce  que  je  riens  d'expofer  ici ,  il  eft  évident  que 
cette  efpece  de  machines  hydrauliques  mérke  une  très  grande  préfé- 
rence fur  tontes  les  autres  machines,  qui  ont  été  en  u&ge  jusqu'ici} 
V*  que  l'effet ,  qu'elles  font  capables  de  produire ,  eft  bien  qi^e  fois 
pliis  grvid  ;  ce  (pi  eft  un  avantage,  dont  on  n'a  peut  être  guÂres 

d'exem- 
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d'eoceaiples  dins  la  Mecai^qne.  Cet  irantage  devient |eocoi%  plus 
conGdénble  pu  la  auniere  uiëe  dont  ces  fortes  de  machines  peu- 
vent acre  appliquées  à  toutes  fortes  d'oamges.  Car ,  quoiqu'une 
telle  macbine  foie  dabord  conllmice  à  im  certain  deflein,  &  ârran- 
.  gée  fur  une  certaine  quantité  d'eau,  qui  doit  ferrir  à  fon  en- 
tretien, &  for  un  certain  moment  de  rélîftance,  qui  doit  être  fur- 
montée  ;  cependant  la  même  machine  peut  être  appliquée  «  lorsque 
Fan  &  l'autre  font  entièrement  changés  ;  on  n'a  alors  qu'a  donner 
iDX  roii€s  L  die  M  le  juHe  nqiport ,  que  les  circonftances  exigent  :  & 
ce  rapport  parole  auffi  alfé  d'être  exécuté  dans  la  pratique,  qu'il  fe 
trouve  par  la  théorie-  Car  par  la  machine  même  on  connoit  dabord 
les  q«.intités  «c  &  ^,  &  l'uùge  auquel  on  la  veut  employer  découvre 

les  quantités  D  &  Q<,  d'où  Ton  tire  K  rz  - — =r—7 —  i  &  alors  il 

but  arranger  les  roues  L  &  M  en  forte,  que  le  nombre  des  dents  de 
la  rou6  L  Toit  à  celui  de  la  rou5  M  comme  DaÙ  à  itt.Qc  Va  l.  Par 
ce  moyen  la  machine  fera  mife  en  eut  de  produire  le  plus  grand  effet, 
qu'on  buroic  e^rer. 

EXPERIENCE. 

XCIV.  M.  Segner  ayant  eu  occaiion  d'examiner  on  moulin  or- 
dinaire, m'en  a  communiqué  les  mefures  fuivantes. 

Le  diamètre  de  la  rouS  pouffée  par  l'eau  étoiC  d'il  pieds;  à 
chaque  révolution  de  c«tte- foue  la  meoleeh'fait  \%. 

Le  diamètre  de  la  meule  étoit  de  \  pieds,  &fa  hauteur  d'un  pied. 
Quand  ce  moulin  fût  en  plein  travail ,  il  fût  arrêté ,  d£  M.  Segner 
chargea  la  rouS  principale  d'un  poids,  qu'il  împofafur  l'aube  horizon- 
tale} pour  connoitre  lia  force  requife  à  vaincre  la  réflftance  du  moulin. 
Il  trouva  ce  poids  de  44  livres ,  ou  bien  de  %  pieds  cubiques  d'eau  : 
donc  le  moment  de  cette  force  étant  rr  § .  V  =X  y  >  le  moment 
de  réfiflance  de  U  machine,  qui  j'ai  fuppofé  nz-Qf,  fera  pour  ce  mou- 
lin Qr  =1:  V  •  TT  où  très  à  peu  près  rr  5^.  M.5ir^«raauffiobfer- 
vé  que  la  meule  tournoie  deux  fois  par  féconde. 

Donc 
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Donc,  1i  on  tel  moulin  doit  être  mis  en  monrvment  pir  la  noa- 
vdle  machine,  lyantQr^:^^  &  >:=  2,  on  trouven  d'tbord  la 
force  mooTante,  qiù  y  eft  reqaife,  D  i«  ::=  8  »  Q  «  =  '/•  Ec  par- 
tant la  hniteor  de  la.  machine  4  étant  donnée  en  pieds,  la  quantité 

d'eau  reqi^fe  par  IfecondeferaD^  y.  -piedt  cubiques:  ainfi  aux  dt* 

Terfea  Taleurs  de  4  répondrait  les  râleurs  fuivantes  de  D 

'   4=  I  I  2  I  3   I  4  I  î     !  «  I  7  !  8  I  9  I  10  1  II  [  I» 
D=  SJrl  2||  lîl  lil  iiVi  î  I  i*|  ^  Ufi  A  I  H  I    î 

Enfuîœ,  poGmt  le  rayon  de  la  machine  en  bas  znij  &  le  nombre  des 

révolutions  de  la  machine  par  féconde  =(x,  on  aura  pour  l'arrange* 

ment  de  la  machine  fi  j  =:  {^  Vu/,  ayant  mis  /=:  3fpî^-     Donc,  li 

MZZ.6t'&  D^  f ,  ayant  M  ^  :=  3i  8%  ^  3f  piecù:  on  poarroït 

mettre fi=:if  pour  avoir  it::=3|  pieds;  &  dans  ce  cas  on  aoroic 

LL  D  D         3D--.. 

pour  les  ouvertures,  nbhzz  -~:r~.'^  — 7  —  —  ^  A    P"™ 
^  7V4/       8|UJ       92  *'    *^ 

quarrés  ou  »  i  £  =:  4  f  ponces  quarrés.    Donc,  fi  l'on  pradquoit  4  ou- 

Ttrtures,  chacune  devroit  être  de  i  ^^  pouces  quarrés. 
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RECHERCHE 

SUR  UNE  NOUVELLE  MANIERE  D-ETLEVER    OB 

l'eau^  propose'e 

MX    M.    DS     MO  U  R, 

»*B  M.  EULER. 

Ct 
ette  minière  d'élever  de  Tean  Te  troore  dans  le  Reeneil  des  Bda^ 
chines  «pproOTées  par  l'Académie  Royale  des  Sciences  de  Paria  pouf 
l'Aon.  1732  N»' 363.     Elle paroit  d'abord  très  fîmple,  n'étant  corn-    ti^ti 
pofêe  que  d'un  tuyau  incliné  à  rhori2on  C  D,  &  attaché  à  un  aze 
vertical  O  O,  autour  duquel  il  eft  mobile.  Pour  mettre  cette  machine 
en  aâion,  on  l'enfonce  fous  l'eau  V  V,  dt  lorsqu'on  tourne  le  tuyan  ' 
CD  afci  vite  autour  de  l'axe  OO,  l'eau  montera  par  ce  tuyau,  en 
y  entrant  en  C  t,  &  fe  déchargera  par  l'autre  bout  D  </.  On  voie  bien 
qi^on  peut  attacher  aii  même  axe  O  O  d'une  manière  Ibmblable  plu- 
Heurs  tuyaux  CD  également  inclinés,  pour  rendre  l'effet  de  lamachir 
ne  d'autant  plus  conUdérable. 

n.  Or  l'élévation  de  l'eau  dépend  premièrement  de  la  longneur 
du  tnyau  incliné  CD;  en  fécond  lieu  de  fon  indinaifon  à  l'horizon; 
troiïèmement  de  fon  élongation  de  l'axe  O  O  ;  &  enfin  de-  la  vitefle 
deroation,  dont  le  tnyau  tourne  autour  de  l'axe.  Car  on  com- 
prend aifément,  qu'il  y  a  un  certain  degré  de  vitelfe,  que  le  mouve. 
ment  de  la  machine  doit  furpalTer,  avant  que  l'eau  monte  par  le  tuyau: 
de  forte  que  fl  la  machine  tournoie  plus  lentement,  l'eau  ne  feroit 

Uem.iitMU.1im.ru.  Qq  ^^^ 
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élevée  qu'à  nue  certaine  hauceur  dans  le  toyia,  làns  monter  pluf 

in.  It  eft  aofli  évident^  qu'au  Heu  de  fure  le  tuyau  CD  droit  & 
partout  de  la  même  largeur,  on  loi  pourroit  donner  une  figure  quel- 
conque» &  en  Tirier  la  largeur  à  Toloncé.  Mais,  avant  que  d'éttn- 
dre  mes  rechapes  k  ce  degré  de  généralité,  je  les  bornerai  au  cas  jpar- 
ticulier  que  l'Auteur  paroit  avoir  en  vuS.  Ainfi  le  tuyau  CD  fera 
droit  &  partout  de  la  même  largeur  ;  enfuîte  11  fera  tellement  incliné 
à  l'horizon,  qu'il  fe  trouve  avec  l'axe  OO  dîna  on  même  plan 
verticaL 

IV.  Soit  donc  lajoi^eiir  du  tuyau  CD.=:  &,  Sa  laideur  on 
fon  amplitude  ^£ À,  qui  lui  convient  par  toute  fon  étendus;  &  l'in- 
clinaifon  à  l'horizon  =  0,  qui  foit  dans  le  même  plan  avec  l'axe  OX^ 
defoite  que  fi  marque  le  con^ilément  de  rinclinaiTon  du  tuyau  à  l'axe 

.  O  O.     Enfuîte  ayant  rire  à  l'axe  les  droites  horizontales  A  C  &  B  D, 

foitAC^f,  dltonauriBD— f-H^cofÔ,  &  ta  hauteur  A  B  fera 

Z^^fm  9.     Enfin  fupp<^ons,  que  le  mouvemeot  de  relation  du  tuyau 

ÇDlbit  tel,  qu'à  une  diftuce  de  l'axe  ^«,  ta  viteffe  de  rotation 

fipic  =:  y^  ou  due  à  ta  hauteur  k,  ds  forte  que  ta  vitefle  de  routioa 

'  Vk 
abfolue  foie  =  — . 

« 

V.  Soit  (/via  viteflè,  avec  laquelle  l'eau  monte  par  le  toyao,  k 
i-infiant  préfent,  qui  étant  commune  à  toute  l'eau  contenue  dans  le 
tuyau,  elle  fe  déchargera  avec  ta  même  viteffe  par  l'orifice  en  hautDi/: 
&  partant  la  qoaiuité  d'eau  dégorgée  enD^/fera  exprimée  par  éhVv. 
Soit  enfin  ta  profondeur,  k  laqueUe  l'ouverWe  inférieure  C  r  fe  tioo- 
ve  au  deffotts  de  ta  fur&ce  de  l'eau,  VV^zg, 

VI.  Ce  mouvement  étant  r^ardé  comme  connu,  de  force  que 
V  fera  une  certaine  fonftion  du  tems/,  que  je  fuppofe  déjà  écoulé 
depuis  le  commencement  du  mouvement;  il  feut  chercher  les  forces, 
duic  chaque  particule  d'eau,  dans  le  tuyu  doit  être  folUcitéie,  pour 

qu'elle 
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qil'<^e  pooribive  le  rnoorement  fuppolS.  Car  ce  fera  de  ces  forces 
comptrées  i  celles,  dont  l'eao  eft  roUicitéesâuellement,  qu'onppur- 
n  décerminer  non  feulemencle  mouremenc aâuel «  mais  anffi  la  for- 
ce ,  qu'il  fvit  employer  pour  maintenir  It  machine  dans  le  moo- 
Tement. 

VIL  Pour  cet  efet,  npportons  le  moawniene  à  trois  axes  Sxe^  ''*  ** 
perpendienlaires  entr'eux ,  dont  l'un  O  O  foit  vertical,  &  te  même  au- 
tour duquel  la  machine  tourne,  &  les  deux  autres  OA  &  OB  foient 
pris  dans  te  plan  horizontal,  fur  lequel  on  décrive  arec  le  rayon 
OD  ~  r  le  cercle  DPE,  &  après  un  tenu  quelconque  =/,  où  la 
viteflè  de  l'ean  par  le  tuyau  eft  fuppofée  =:  Vv,  le  tuyau  fe  trouve 
dans  la  fituatlon  PQ,  ayant  depuis  le  commencement  déj^  décrie  par 
Ion  mouvement  de  rotation  l'angle  DOP=:(p.     Donc,  piûtque  U 

vittŒ:,  dont  le  point  P  eft  porté  vers  £,'€&=: ,  d<»it  il  par>    , 

dtVi 
coure  dus  te  cems^/l'arcizft/^,  nous  aurons  ^^  =Z ,  & 

tVk  s(b  _ 

partant^=:  ,  ou  bien  /=  pr»  de  forte  que  l'angle  DOP 

^  P  nous  fervira  de  melïire  du  tenu. 

VTIT.  Confidérons  maintenant  un  élément  d'eau  quelconque 
dans  le  tuyau  Zs,  polàntladiftance  PZ=:f ,  &  ayant  Zf  =  i/r, 
la  maiie  de  cet  élément  d'eau  fera  ^  h  biis.  Du  point  Z  tirons  la 
verticaleZY,  &icanfe  de  l'angle  YP2  =  fl,  nous  aurons  tZ  =; 
/finôdtPVzz:/  cof  9.  Et  fi  la  goutte  d'eau  en  Z  parnent-en  z 
après  le  tems  ^f,  nous  aurons  Z«  ~</-r  iz:<i/ l^v.  Tirons  de 
ptiis  du  point  Y  à  l'axe  O  A  la  perpendiculaire  Y  X,  de  à  canfe  de  Tan  • 
gleAOY=:^,on«ur»OX  =  (f-f-/cof9)cofÇ,  &  XY=:=: 
(r-f-/cor9}fin^. 

IX.  Nommons  ces  trois  coordonnées  OX=jr,  XY=y  & 
YZ:^a,  defortequc 

Qq  1  XZZ 
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&  praune  l'élémcnc  du  cems  Jt  confiant,  il  bac  pu  la  principe! 
de  Méckanique,  que  b  pardcule  d'au  en  Z  IbK  Ibllicitie  pu  troii 
forces  accéléntrices ,  qui  fonc 

felon  la  dîreâion  OX  zz  —j-z- 

at* 

_  _ï_/--t</^(p(hÇ-(<<p»cfp  +  </<//cr0cofÇ-iiti/^6fiiÇN 
fetoi  U  direaion  XY  =  '^^ 

at 

1  /'ci^cf^-t,/^'lh^4-</<</cf>lh^+i<tn/^crtcf^ 

°"        — </»»V.-|-ji/i/îicof9cof^  -  /rfÇ'cofSfin?)  ^ 

felon  la  dlreflion  YZ  —     ,  , 
a/ 

ottbiea^:^-^  (^/t/xOn^) 

X  Si  nous  tirons  Y  S  perpendiculaire  à  la  droite  O  Y,  les  deux 
premières  forces  fe  réduiront  à  deux  autres  félon  les  direâions  O  Y  & 
YS,  dont  celle-U  félon  OY  fera  =/,  O  X  cof^  -f-/,  XYfin?), 
&celle-cy  félon  YSr:/,  OXlin?)-/,  XY.cofÇ.  Pu  confé- 
poent  noos  aurons  pour  le  point  d'eau  en  Z  ces  trois  forces  accélé- 
ntrices 

l-  felon  OYz:^(-«/?'-+-</<//eofJ-/ïÇ»cofS) 
n.  felon  \%-=.^(-cià<^~  iJsJfltoH-tddPcoCt) 


ïa  felon  YZ=:~.  Jd,Bai 

0  t' 


JO. 
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XL  Or  avMt  ~:z  —    &-r-  =  y». Ufert  -;-;  =  • 

dJt  _      dv       .  dP'         k   ,   dsdp       Viv        . 

771  —  :  j  ,/    «  -TT  =z  —  Si  — !--—  = :    Ame  noi 

di'        idtVv       dt'        té        di'  M 

trou  forces  accélératrices  feront 
t  felo»  or  =  -  îii  -u  iîlîîf*  _!»££?« 

nM  diYv  At 

tt  félon  YS  =  _  û^ïïh 

A 

JvCm  9 


m.  félon  YZ  zz 


dtVv' 


Xn.  Si  ces  forces  n'agiiTolent  pu  fur  chaque  ptrticole  d'eau,  cl" 
les  pourfuivroîent  leur  mouTement  en  vertu,  de  leur  inertie  ;   c'eft 

.  donc  l'impénétrabilicé  des  parois  du  tuyau,  qui  fournit  us  forces; 
df  par  confêquene  ces  parois  feront  réciproquement  follicitées  par  des 
forces  égales  en  fens  contraire.  Or  de  ces  trois  forces  il  n'y  a  que 
celle  qui  agit  félon  YS,  qui  s'oppofe  au  mouvement  de  rotaticni  de 

.  la  machine.    Cette  force  motrice  pour  l'élément  Ztzzhbdt  fera 

donc  ^z  ~ — ,  dont  le  moment  cftn^ — dj(e^jd9) 

MfS  Vkv.  Et  partant  de  tout».  Fesa  contenus  dans  le  tuyau  rélùlters 
le  moment  fiiivant^  qm  s'oppofe  au  mouvement  de  la  machine 


Xm.  Enfuite  la  particole  d'ean  en  Z  lêra  ponflée  félon  la  dî- 
reffion  du  tuyau  en  haut*  ou  félon  ZQi  par  la  force  accélératrjce  i^ 

force  O  Y.  cof  (  +  force  YZ.  Uni,  qoi  fetî  par  conféquent  —  y— 


Qîs  — ; 
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_  î^coçs  _  ît^cofS»    nft„,aoncq<.erMi«z  roi..a». 

ma  44 

eUemenc  foLUdcée  par  cette  force  félon  It  diredion  do  tuyau  Z  Q. 

XIV.  Or  il  y  a  aâuellemenc  deax  forces  qoi  agiOent  fur  l'eau 
«1 Z,  la  première  eft  la  gravité,  dont  la  dire^on  étaiat  Z  Y  ne  pro- 
duit aucun  moment  à  l'égard  du  mouvement  de  la  mictune,'mais  l'eau 
en  Z  en  fera  foUtcitée  félon  Z  P  avec  la  force ,  accélératrice  rr  Go  i 
L'autre  force  refaite  de  l'état  de  compreffion  de  Teau  dans  le  tuyau. 
Soie  donc  la  preffion  en  Z  exprimée  par  la  hauteur  :=^,  dr  en  e  par 
f  -^  dp*.  &  de  ià  chaque  particule  d'eau  en  Zx  fera  pouflée  vers  le 

bas  dû  tuyau  feloaZP  par  la  force  accélératrice  :=  ~.  Ajoutaiu  ces 

deux  forces  enfemble,  nous  m  tirerons  cet»  équation 

dv  ^ckcoi^        a*/coffl'  ^    i,    dp       ,. 

_5 z:  —  fin  fl  — jî-  ou  bien 

dtV-v  aa  44  ds 

.  ^"^      j      ,    ickàscoi^     ,    ^ksdscQ(B*      ,  ,. 

^  dtV.V  '  4  4  '  ét4 

XV.  Comme  v  eft  une  fonâion  dn  tems  f ,  &  que  nous  cber- 
chons  pour  Tmltant  prélènt  l'état  de  compreffion  dans  chaque  endijoit 

dn  tuyau,  nous  devons  r^arder  l'expreffion  -^-^-T-     comme     une 

atyv 

quantité  conftante ,  d'où  nous  aurons  en  intégrant 

-,            Sdv       ,      lf*JCOl6     '     Ij/coffl*  ,    . 

B  n  C  — ~  j--r-  H ■■ H /  fin  fl 

'  dtVv       ^  A4  44 

Or  en  Q,  où  l'eau  fort,  la  preffion  doit  évanouïr;  cette  drconflance 

iêrt  à  déterminer  la  conftante  C ,  qui  fera 

-,         bdv  2*f*cofÔ         ***cof6*         ,  -   A 

C  =:  7-7 +-  »  un  0 

dtVv  sa  <(4 

&  marquera  l'éctt  de  compreffion  de  l'eau  à  l'orifice  en  bas  P. 

XVI 
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XVI.  Or  cet  orifice  fe  trouvant  fous  Teau  à  la  profondenrzrr, 

puisque  l'eau  eft  fuppotëe  d'y  entrer  avec  la  vitefle  tz:  V  v,  la  près-* 

fion  y  doit  être  zz  f  —  v ,  «Toù  nous  gagnons  cette  équatitm 

édv           2^f*cdfÔ            iifcort»     .    ,  -    fl 
«  —  V  —  -rrrr-  — " h  o  fin  fl 

dont  je  ne  m'embarraflerai  pas  à  chercher  l'intégrale,  puisque  le-mou^ 
Tement  parvient  bientôt  dans  un  état  d'uniformité ,  qu'il  Tuffit  de  con- 
noitre.  Soit  donc  Vv  la  vitefle,  dont  l'eau  monte  uniformément 
par  le  tuyau ,  &  nous  «irons  d'abord  cette  équation 

virrH (2r  +  icofÔ)  —  j0D0 

où  j  fin  â — f  marque  la  hauteur  de  l'orifice  fbpérieur  du  tuyau  an  des- 
fbus  du  niveau  V  V. 

XVII.  De  cette  valeur  trouvée  nous  voyons  d'abord ,  que  G  la 
machine  eft  en  repos,  ou  i  :=:  o,  l'eau  ne  Tauroit  monter  par  le  tuyau, 

à  moins  qu^  ne  fût  c  >  ^fîn$,  ou  que  rorificeDfe  trouve  au  deflbus    ny  4. 
du  niveau  VV.     Donc,  pour  que  l'eau  fott  élevée  par  le  tuyau,  il 
but  que  le  mouvement  de  rotation  furpallë  une  certaine  limite  »  ou  îi 
fuit  qu^il  Ibit 

>  ^  fin  9 f 

A/i  6  cofS  (2«-h*cofe) 

Cir  s*il  étoit  —  plus  petit  que  cette  valeur»  l'eaq  ne  montèrent  jamdf 

au  bouc  fopérienr  Dd:  6c  û  —  étoit  exaâement  égal  i  cette  va- 

leur,  l'eau  roonteroit  bien  jusqu'à  Di/»  mai*  elte  y  fnbûfterok  en 
repos  lâns  fe  décharger* 

XVnL   Suppofons  que  le  mouvement  de  rotation  (bit  tel, 
ifoe  chaque  révoludcu(.  entière  de'  la  machine  réponde  aux  o&iUa- 
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tàona  d'an  pendule  de  la  longueur  „,, ,  ■  j,  &  on  ion  — :=-: 

Apirtinc, 

„  =  ^-(a  r+ icoffi)  —  ifinflH-r; 
9     . 
&  donc  il  bat  qoll  foit 

g^corfl(i<-h^coffl) 
ï  <  ïfinô  — r 

&  le  nuHneot  de  forces,  qui  s'oppofe  au  momremeae  de  la  machine 

fen  =  3£A^cof6(2f-(-Jcof9)  y—.    Donc,ftreianerortpaa 

en  baot  do  tayaa ,  il  n'y  son  befoin  tfaucone  force  poor  confenrer  k 
machine  en  mouvement  ;  maïs  dès  que  Feau  fe  dédiarge  en  haut,  il 
y  hudra  employer  d'autant  plus  de  forcei  t  que  le  mouvement  fera 
plus  vite. 

_  XIX.  Cette  limite  an  deflbus  de  laquelle  doit  être  la  longueur  du 

pendule  f ,  fe  peut  conftruire  aifSment  de  cette  manière.  Ayant  pris 
AE  n:  AC  =  f  >  qu'on  baiûè  de  D  fnr  la  ligne  horizontale  E  AC  la 
perpendiculaire  D F.  Qu'on  tire  DE,  &  qu'on  mené  par  C  for  DR 
Il  perpendiculaire  GCH,  jusqu'à  la  mcontre  de  la  verticale  DF 
prolongée  ;  &  fuppobnt  la  droite  EF  le  niveau  d'eau»  de  fone  que 
9ZZ0,  il  faut  qu'il  foit  ji  <  2  F  H, 

XX.  Or  ces  déterminations  demandent  encore  une  corredtont 

à  l'égard  de  la  preffion  de  l'eau  en  C,  que  nous  aviHis  fupporée  ^  e 

— V,  qui  feroit  bien  jofte,  fi  l'onifice  du  tuyau  C  étoît  en  repos, 

ce  quiarriverojts^étoitr^*;  de  forte  que  dans  le  cas  r^#  nos 

formules  n'auroient  point  befoin  de  correflion.     Mais  II  l'orifice  C 

cVk 
tourne  aatt>ur  de  l'axe  O  O  avec  la  viteflé  = ,ileneftdeméme, 

.    qoe^i  le.Cayaa  demeurant  en  repos,  l'eau  toumoit  avec  une  viteflè 

égale 
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égale  autour  de  Taxe  O  O.  Or  dans  ce  caa  la  prefflon  de  l'eau  en  C 
fëroîc  plui  grande  à  caufe  de  la  force  cencrlAige  ,  de  manière  qu'au 

lien  de  la  hauteur  e  'A  faut  écrire  e  -f-  —  ;  Se  partant  j'aurois  dû 
écrire  e  -J v  au  lieu  i^e-^v,  dans  l'équation  du  f  i6. 

XXI.  DonCipidsque— =:-,  fi  nous  mettons  « -| pont 

*f  .nous  aurons  cette  équation. 

»rr  -(e-|-<cof9)« -il!nS-)-t 

ou  bien,  fi  nous  regardons  la  hauteur  e  comme  infiniment  petite,  ou 
que  nous  confidérions  feulement  la  partie  de  la  machiiip,  qui  efl  aa 
delliis  de  l'eau,  nous  aurons  : 

sir  -  (r-J-*cof8)»   -  i  finS 

Donc,  pour  que  l'eao  monts  aSieUement  dans  le  tuyau,  il  bnt  qnll 
Ibit 

.  î(f-l-*cof9)* 

'■^ Jfinï 

Pour  confiruire  la  valeur  de  cette  formule  on  n'a  qu'à  drer  la  drohe 
DA,  dt  y  joindre  en  A  hi  perpendiculaire  A  J,  qui  coupe  la  vettî-' 
caleDF  en  J,  di alors  il  G|ut  qu'il  foit  ;  <  i  FJ. 

XXn.  Si  l'on  veut  que  l'eau  monte  par  le  tuyau  avec  une  vi- 
tëlfe  donnée  Vv ,  on  peut  déterminer  la  vitefle  de  rotation ,  dont  il 
lâttt  tourner  la  machine  :  car  chaque  révolution  lé  doit  achever  dans 
le  tenu  d'une  ofcillation  d'un  pendule,  dont  la  longueur  eft 
__  î{ï-f-icofO)'  a  îz-l-iCnS 

'  -  -^ir+mj-  '  »"'  •""  i  -  (T+rri^fsy 

Ulm.i4eAad.Tm.ru,  Rt  Ce 
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ïe  «lors  le  tnoiDeat  de  forces  requis  pour  aa^emt  U  michioe  en 

mouvement  tazz=. T^M^ôS Vw  (»+  *  fin  9) 

n  faudra  donc  employer  ces  formules  au  fieu  des  précédentes ,  fi  le 
tuyau  eft  coudé  en  bas  jusqu'à  l'axe  O,  pour  y  pnifer  l'eaa. 

XXHL  Or,  à  moins  qu'il  ne  foit  r  =  »,  l'eau  qd  entre  dans 
l'orifice  en  C  fera  suffi  quelque  effort  contraire  au  mouyement  de  la 
machine,  &  ayant  égard  à  cet  eflprt,  I<b  momentde  forces  total,  qm 

s't^ipolè  au  mouvement  de  la  machine,  fera  :3  (e  j-  Jcof 0)  ^  Vh/. 

^  Vk       \,i         ,-  v+*Iîn« 

Donc,  puisque  ^   =  >^^  =  ^{c^-èo^i^'  "  °**"^*^ 

'C=aAA(f-+-;«»C«)  y*  (*-hifinÔ) 

XXIV.  Mais,  pour  mettre  dans  tout  fon  jour  le  fondement  des 
correâioDS,  qu'il  &ut  sppofter  à  Tégasd  de  la  diftaaee  AC  z^r,  on 
forifice  inférieur  puife  de  l'eau  ;  le  meilleur  moyen  fera  de  confidérer 
'letuyvu  covH>âfeIen  «ne  égare t^dcosque,  &<le  loi  donocr  une 
largeur  variable.     Car  cette  généralité  fervira  à  nous  fùn  voir  la  dtf- 

.  (érence  quil  y  a,  foie  que  la  diftance  A  C  :=  f  foit  evwiouïffimte,  ou 
non  ;  puisqu'on  peut  toujours  concevoir  la  figure  du  tu^u  telle,  que 
ftm Mîficcii'catfbas  C  puife  près  de  l'ase  même,  de  fotteija'il ny  A 
fjna  de  difikidcé  du  cûrë  de  la  diftance  r. 
p^  ^  XXV.  Pofonsdonc  que  le  toyaaPQ  nt  une  figure  quelconque, 

qui  (bit  pourtant  dans  le  même  plan  avec  l'axe  O  O ,  di  poftptla  pif 

■  idePZ  ^  /.  foit  la  largeur  du  tuyau  enZ  ~r-r,  or  la  largeur  .an 
bout  QQ  comme  auparavant  zzhbj  où  Teau  forte  avec  h  vitelfe 

ZZ  Vv.    Donc  la  vitefle  de  l'eau  en  Z  fera  = ,  lyec  iHual- 

le  cUe  icbeven  d»»  l'élémcnc  do  tems  dt  refpace  dj  =:  —         ■ 

rr 

où 
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où  U  fut  remarquer  que  rr  e(t  une  fonâion  de  j  indépendaneé  da 
cems  /,  donc  la  qoanticé  v  eft  fonâion. 

XXVI.  Soie  de  plus  Z  Y  =z  &  OY=r«,  qai  feronc  les 
cocH^nnées  pour  b  figure  du  tuyau,  de  laquelle  dépend  le  rappcnt 
etute  les  quaodcés/^  z  Se  u.    Soitdoncdzz^dtûnta  ât  du  :zz 

j        _  ...         AhJtGntaVv  ,     ,         ièJtcotwVv 

as cof b),  OD bien  az zi — ■■  oc  an ~    ,  ,    — 

rr  rr 

Enfidte,  po&nc  comme  cy^deflus  OXzz«  cof  $=:x  di  XY  =  » 
fin  ^  1=  jr  k  les  trois  forces  accélératrices  >  qui  dwrenc  a^  fur  l'eaa 
en  Z,  feront  : 

LSekmOXrz  —  :  n.feionXY=:^$;  in.felon YZz=^ 

XXVn.  Or  puisque i/x=i/«cof(p-«4:/^fin^dr«f;^</«fia9 
'■^'ud<pco(P  nous  aurons 

la  forceOX=j-^(d:diwof$-lfW^lin^-»/i^fin^-M/^'cof^) 

b  forceX  Y  =1  ~  (ddufiDp-\--z^udpcotp^uddpco{^''udp*Gii^] 
d'où  réfaltent  feUm  lei  direOions  O  Y  de  Y  S 
(élon  OY  =  ~  {ddit  —  *rf(PO 

feloB  Y  S  =  ^  {-  lâudp  —  uddtp) 
dt 

&latroiGèmeïèlonYZ3:-ï-( ~ +—-77-) 

dt\       rr  r*  îrrVv/ 

XXVIIL  Enfuite  ayant  T- n j dï-;f  ZT  — ,  non* 

'         a f  ut  al  4 

iddu       ibh  f  rfwfinwyi»     2'^^corwV'w   •rf-ycofw.X  ■ 

"™"  -ï-=  77-  ^, ^7 ^ +  ïTTFi; 

Rr  2  ï» 
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donc  les  forces  feront 

..      *^,r  a^Wwfînw.Vv     4AWrcofw.yv  ,  bbâvco^oi     2h 

fislonOYrz:-  — î - — ,  ï +  — my"  — 

félon  Y  Srr  --Ï 

4rr 

XXDC   Cette  dernière   force  étant  tlniguement  oppofée  aa 

mouremenc  de  la  machine  «  la  force  motrice  qni  en  réfulte  fera  _:~  : 

AbbdscoîdiVkv  -,  ,                       AbbudnVkv     _       ___    , 
f  Z, 1 &  le  moment  zz  - — ' :  «  partant  le 

a  .  's 

^bbuu  V'^v 
moment  total  fera  zz. .    Ou  bien,  fi  le  toyaa  com- 
mence en  P  &  finit  en  Q,  &  qu'on  baiflè  de  Q  la  perpendiculaire,  le 
Bornent  total ,  qui  réfulte  «te  touœ  l'eau  contenus  dans  le  tuyau  eft 

XXX. .  Depnb  li  force  iccéléntrict ,  qui  ponfle  l'en  Telon  Ii 
iKref^on  du  coyau  vers  Q,  fen 

' nhhdr  Vv  bbdv  itucota 

.      r'dl         "*"     rrJl  Vv  ia 

dp 
^  denm  être  in-  ~  —  ùau,   fuppoltnt  la  preflioii  en  Z  ir  / 

noua  aurons 

.. j    p   „   i_  ^litàtdrVv    ibJv     il   ,    ikitJstxS» 

•  p  .^ -■  » ^  un  w-4—  —, — -  ,  ^  T-T-.   — -4- 

'  r'dt  dtVv     rr^^        t*. 

Jii       hbMu 

or  puisque  v:= •>  ti  dtuXuzz.dm  ii  diiatfzzdt 

fil         rr 


DigitizedbyVjOOQlC 


m    3)'?    m 

cette  équation  devieodrs 

r'     itVv    rr    '    .    »» 
dont  l'intégrale  eft 

XXX},   Soit  poof  toute  h  longaenr  dn  tnyau  /—  =:  F,  <■ 

pnis<]ue^QlaprefriaadoitéTanoiiïr,où  d£rient2=:QR,  «=:0R, 
rrz^hèj  nous  aurons 

C=QR-H,—  -^.  0R>-+-^.  F 
/it  dlYv 

Donc,  fi  la  largeur  du  tnyau  en  P  eft  fappolée  ■=:£,  la  preSon  en  B 
fera         , 

QR^,»_  1.  OR'H-^.  F  —  ^  +  -*-.  OP' 

44  dtVv  f>  44 

on  bien  cette  preHon  fera 

-^^^  H- QR  _  ±  (OR- OP»)  H-.  (■  -  t,) 

XXXn.  Muatensnt,  fi  nous  pofoiM*  que  OP  rr  »»  ou  qat  fe 
toyau,  de  quelque  figure  qu'il  foit,  aie  une  courbure  en  bas,  de  force 
que  fon  <mfice  d'embas  P  bh  près  de  l'axe  ;  il  n'y  a  aucun  doute  que 

la  preflBon  n'y  foie  zr  c -^ ,  d'oii  nous  tirons 

&iiIemouTementeftdé3ideTenn  onîTorme,  U  ftra 

Rr  3  »2= 
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»  =  — .  OR»  —  QR  -H  * 
«E  le  moment  de  forces  zz .   OR* 

4 

.  XXXIII.  A'  préfent  il  eftclair^  qo'il  eft  conjours  anntageax  de 
courber  le  cuyau  tellemeot  en  bas ,  que  Ton  orifice  foie  fi  près  de  l'axe, 

qu'il  eft  poffible  ;  poisqu*  alors  le  terme  affimwdf — .  OR»    dani 

fexpreffion  de  v  denent  fims  qmcredtt  le  plus  grand,  &  partant  la 
TïcdTe  la  plus  grande  :  au  lieu,  que  fi  Torifice  inférieur  écoit  éloigné  de 
l'axç,  on  devroit  diminuer  OR»  du  qutrré  de  cette  diftance.  Ainfi 
pour  rendre  cette  machine  auffi  parfùte  qu'il  eft  poffible ,  le  bout 
d'embis  da  tuyau  doit  fe  trouver  auprès  de  l'axe  O  O.   ^ 

Fig.  4.  XXXIV.   Soie  donc  OO  l'axe  de  la  machine,  dlr  A^ED  la 

figure  d'an  tuyau,  dont  l'orifice  inférieur  Ce  pmfe  l'eau mo^ proche 
de  l'axe  OO,  &  que  l'orifice  fupérieur  Dd  Toit  plié  en  dehors  pour 
mieux  dégorger  l'eau  ;  dont  l'ouverture  foie  "zzhb.  Pour  la  largeur 
du' tuyau  dans  les  autres  endroits  Mm,  il  eft  indifférent  d&  la^ùre  ou 
plus  grande  ou  plus  pedce  que  h  h;  mais  pour  diminuer  l'obftacle  du 
frottement,  dr  pour  rendre  le  mouvement  de  l'eau  plus  libre,  il  con- 
Tiendra  de  donner  au  tuyau  en  bu  une  plas  grande  largeur.- 

XXXV.   Ce  tuyau  étant  donc  tourné  autour  de  Taxe  fi  vite, 
que  chaque  révolution  répond  à  une  orcilladon  d'an  pendule  de  h 

longueur  zz  ^j  à  caufe  de  —  ^  —,  l'eai  montera  par  le  tuyau 

avec  la  viteffe  Vv  de  ftrte  qae 

feppoGuit  que  AE  foie  la  hauteur  au  defliu  du  niveau  d'eau,  &  pour 
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naiBeeiiir  la  midûne  dans  tt  moavimeac,  fl  y  &iit  ettt^oycr  uoe 
force  donc  le  momenc  eft 

f 
la  forc^  étant  exprimée  par  nu  Tolame  d'ea»,  doot  le  posdi  hii  eft 

XXXVL  AinG,  fi  le  ceau  d'une  révolution  de  la  machine  eft 
donné  par  le  pendule  ^^  il  hvt  qa'il  foie  E  F^  >  4  ?•  AE.  MaiSj 
|niisqu'it  eft  également  néè^aire  <}ue  Teto  foie  élevée  au  deffiis  d$ 
chaque  endroit  moyen,  il  faut  qu'il  foit  auffi  P  M'  >  i  7.  AP.  Car, 
a'il  ^oit  PM>  <  i.  AP,  J'eaa  se  &aroic  être  élevée  jusqu'à  M  ;  & 
à  plus  forte  raifon  elle  ne  mqnteroit  pas  jusqu'à  Dii,  quoiqu'il  fùc 
EF»  >  n-  AE, 

XXXVIL  De  là  on  comprend  que  la  plus  propre  figure,  qo'os , 
puifle  donner  au  tuyau  A  M  F,  eft  la  parabolique,  dont  l'axe  foit  l'axe 
de  la  machine,  &  le  fommet  en  A.  Soit  donc  la  figure  du  tuyau  A  MF 
une  parabole,  dont  te  paramètre  foit  =:^  defone  quePM^zrg.  AP 
dcEF^n^.  AEt  âclaTiteffisde  Teau,  qui  fera  déchargée  en  baot^ 

cftdneàla  hauteur  v=:r-^— ijAE;     &  pour  entretenir  la 

machine  en  mouvement,  il  y  faut  appliquer  une  force,  dont  le  mo* 

nenteftmW.  BF*.V1^=Z    — .  EF^  V f4  -  —  \o« 

tien  ce  moment  fera=  -^ — .  AE  yAE(4^  — 2  jr) 

XXXVUL  tl  fiiut  donc  que  le  paramètre  de  cette  parabole  ^ 

ibit  plus  ^aad  que  i  q.     Soit  donc  —  —  i  =;  a,  ou  bien  le  pan- 

metre  de  la  parabole  |  =  4  (a  +  i)  f  ;  A  la  hauteur  à  laqudlc 
l'eau  doit  être  élevée  A  E=r  4 ,'  dtonanra  vz::a<«,  &  le  moment 
requis  pour  mettre  It  machine  en8âion:=:(aH--i)^^''^2a4  7. 

XXXIX. 
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XXXIX.  StHC  /  la  hauteur,  par  laquelle  on  corps  grare  tombe 
dans  une  Teconde,  dont  la  valeur  eft  de  i  $ ,  625  pieds  de  Rhù;  dic 
a*iIëtoitv=/t  la  mafle  d'eau  dégorgée  dans  une  iêconde  fercnc  =: 
ibhl  ;  donc  puisque  v~ctii,  le  volume  d'eau  élevée  dans  une  fe> 
condeferaz^  2b h  Vtk*l. 

XL.  Soit  de  plus  M  le  moment  de  forces,  qu'on  vent  era- 
ployu'  pour  mettre  la  machine  en  mouvement,  &  on  aura  M      "" 

fa-l-i)*Ai  Vîttrfff  :  d'où  l'on  tire  ^i&  =  ^ — ; — r-r? :  & 

partant  la  qnaittité  d'eau  élevée  pendant  une  féconde  fera  ,—;~r-  V — : 

d'où  l'on  voit  que,  plus  on  fait  rapide  le  mouvement  de  la  machine, 
plus  deviendra  auffi  grande  la  quantité  d'eau  qu'on  fera  en  état  d'éle- 
ver. Enfmce  on  voit  aufii,  que  pour  augmenter  l'effet  de  la  machine^ 
U  convient  de  faire  la  valeur  de  a  au6S  petite  que  cela  le  pourra. 

XLI.  Mais  on  comprend  auBî  aifément  que  ces  diminudona  ne 
peuvenc  aller  à  l'infini  :  car  en  diminuant  a  &  ^  l'orifice  fupérieor  du 
tuyau  bb  tti  devient  augmenté ,  &  puisque,  rinférieur  ne  fauroit  être 
[dus  petit,  foQ  étendue  s'éloigoeroit  trop  de  l'axe,  de  forte  que  lafup» 
poGtion  faite  à  cet  égard  ne  lauroit  plus  avoir  lieu.  Pour  cette  raifon 
il  fout  donner  au  paramètre  de  la  parabole  g  une  valeur  raîfonnablei  ^ 
en  forte  que  Cr  foit  beaucoup  plus  petit  que  EF  ^  &  puisqu'il  eft  C< 
au  moins  égal  à  £  :  il  faut  que  EF'  ou  \  (a-|~  O''^  furpaÔe  confidé- 

rablement  k  valeur  de  hb  rr  ;: — ; — -r — r? 1    ou   qu'il   foit 

4{a-l-l)*arfy  y^afly  >M,  dlr  cela  de  beaucoup. 

XL.  Pofan'tdottc4  (a-f-i)»  a^yl/îa-jy  ~|3M,  de  forte 
que /S  foit  un  nombre  beaucoup  plus  grand  que  l'unité,  61  on  aura 

Vq  z:  V, — 7^a X7 ;  &  de  là  U  quantité  d'eau  élevée  par 

féconde 
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fecondei^  rr  V  a'^   ,  d'où  I'od  voit  qœ  cette  quan- 

mé  deviendra  la  plus  grande  fi  a  =r  i. 

XLin,  Soitdonca^  I,  &  on  aurag~^;  Vj^ZI]/'-  -    — 


2a4y24 
ouî=:^Ç|^;  éi  =  -  ^"î?  ;  -&1,  quantité  d'eau  élevée 

par  féconde  fera  zz  V  -ôs~  •  °"  *^  fi""  remarquer  que  —  =  :?» 

ouyrzizrtLp.  • 

XLIV.  Fofons  qu'on  veuille  employer  la  fprce  d'un  ou  plo- 
fienrs  hommes  pour  mettre  la  machine  en  aûîon  :  comme  la  force 
d'un  homme  dépend  de  la  viceflé  donc  il  agîc ,  fuppofons  qu'il  par- 
coure par  féconde  refpace  =:  i }  &  qu'avec  cette  vite£k  il  exerce  une 
force  égale  au  poids  d'un  volume  d'eau  ^  A ,  que  cet  homme  tra- 
vaille à  fidre  tourner  une  rouS»  de  l'axe  de  laquelle  il  foit  éloigné  à 
une  diftance  z^d î  de  forte  que  le  moment  de  fa  force  fera  ^:Kd, 
De  plus  pofona,  que  pendant  qu'il  fiùt  avec  cette  roue  un  tour,  la 
machmefiifle  fc  tours. 

ixd 
XLV.   Cet  homme  fera  donc  un  tour  en  — —  fécondes ,  de 

partant  It;  tems^d'une  révolution  de  la  machine  fera  =  — —féconde^ 
qui^  doit  répondre  au  tenu  d'une  ofdllation  du  pendule  q  ;  foit 
k  la  longueur  du  pendule  à  fécondes,  &  on  aura  — —zz  V^  .  Or 

puisque  /  marque  la  hauteur  de  la  chute  dans  une  féconde,  on  aura 

2/     .      _^      2''       -,/  9      j.  '  ..       .  8/^"// 

é  n  — *  dlf  partant  — r  ™  Y-^A  dou  Ion  are  qzz r-.. 

rir       *^  fit  ir  ^      iintt 

èâim,  dt  téta.  T,FU.  Se  XLVL 
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XLVI.  Le  moment  de  force,  que  l'homme  exerce  imroéditte* 
ment  for  la  machine,  fera  donc  ^  -  Ad;  pwsque  la  mactùi|f  eft 
fuppofée  faire  u  tours,  pendant  qoe  l'homme  en  &icao.  Ec  par- 
omtnooaaoron»  M=- A^;  ^*>^  i  ^Vj^^— —J^* 
d'où  nous  drona  ;  d^  =z  ^^^  '  „     .    Et  enfin  la  quantité  d'ean 

*  (^  /3  A*        i  A 
élevée  par  féconde  fera  z:  V  s-5-7-  =  —  i  d'»"  ''**"  ^*»"  V^ 

cettt  quantité  ne  dépena  plus  ni  de  0  ni  de  ft ,   maîa  uniqnement  de 
A,  i  &  4. 

XLVn.  Or,  pour  déterminer  la  machine  même ,  la  force  A 
avec  l'efpace  (,  qu'elle  parcourt  dans  une  fecoode,  &  la  hauteur  4 
à  laquelle  l'eau  doit  être  élevée,  étant  données,  on  aura  dabord 

P  "  f  mit  A#  t..        «.  r 

tfZTjçzr  ^      ,.— ,  ddî  Ai—  T— ^7— ,:  oudeft  /=  15» ^*5 

pieds  de  Rhin. 

XLVUi  Si  rcmmetla  quantité  d'eau,  que  la  machine  élere 

dana  une  féconde  ~  D,  on  aura  D  =  —  dr  partant  Dazzl  Ai. 

4- 
Id  D4  exprime  l'effet  de  la  machine  dans  une  féconde,  &  Ai  mar> 
que  l'avion ,  que  l%omme  exerce  en  même  tenu.  Donc  l'effi»  de 
la  machine  i'égaïe  à  la  quatrième  partie  de  l'adion  :  ou  H  n'y  a  qoe 
la  quatrième  partie  de  l'aâ'on ,  qui  eft  proprement  employée  à  éle- 
ver de  l'eau.  Car,  puisque  l'hooÂne  poorroit  élever  la  quantité  d'eao 

A 
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S&        3ft3        SIS         . 

A  pir  la  hauteur  i  dans  une  féconde,  cet  effet  ferolt  =  Ai:  donc  le 
môme  homme,  en  appliquant  fea  forces  à  ta  machine»  ne  produit  que 
le  quart  de  cet  effet. 

XLIX.  Si  l'on  ne  veut  pas  fuppofer  que  EF*,  furpafle  on  cer- 
tain nombre  de  fois  l'ouverture  ièy  de  forte  que  le  nombre  «  de- 
meure indéterminé»  on  aura  les  déterminations  fiiivantes 

8^*^/.     _4(tt-t-l)^'^/.  ^j_  A« 

'        fiftii  '  ^  (tu  a         *  4{a-\-i)dyaa/ 

Ai  ■ 
&  la  qnandté  d'eau  élevée  D  rr  —, : :— , 

(foù  Ton  voit  que  l'effet  de  b  machine  Da  peut  devenir  plus  grand 
que  ^  Ai  i  &'û  pourroit  imâme  devenir  z=  i  A<,  s'il  étoit  permis  de 
mettre  «::=«.  Ainfi,  il  fera  avantageux  de  rendre  la  valeur  de  a  fi 
petite  qu'il  eft  pollîble  ;  mais  il  fmt  prendre  garde  que  1 6  (a  -|-  i)' 
ûéddl'VO'Ai  foit  pluiieun  fois  plus  grand  que  ftft  Ai^,  ou  biea 
di^         AP [^ 

L.  Puisque  donc  il  eft  permis  de  déterminer  la  quantité  -  com- 
me les  circonftances  Vëxigenc,  on  pourra  donner  à  a  une  valeur  auffi 
petite  qu'on  voudra  ;  &  de  cette  manière  l'effet  de  la  machine  ap- 
prochera tant  de  — ,  que  la  différence  deviendra  imperceptible. 
Ainfi  prenant  a  ^j^^la  quantité  d'eau  élevée  dana  une  feconde  lëra 
D  iz de  forte  qu'on  ne  perd  que  la  TèT™*  partie  fur  l'effet  to- , 

ICI  4 

tàl.     Or  alorsjl  faut  que  —  foit  conGdérablement  plus  grand  qub 

625oAi3         ,  ., içoA/  dd   Zl .    ici 

' TVT-^roionauraAér: — -,7-7;  ?=  —  .—.««= a, 
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LI.  Sil'onvïut  employer  li  force  d'on  homme  poof  mettre 
U  machine  en  mouvement ,  &  ceta  «vec  le  phu  grand  manuge,  il 
but  que  l'homme  agifle  avec  me  viteffe  de  deux  pieds  pai  féconde, 
&  alors  fa  force  fera  environ  de  30  livres.  Donc,  prenant  nos  me- 
Bires  en  pieds ,  on  aura  A  n  i ,  puisqu'un  demi  -  pied  cubiqued'eaa 
pefe  environ  30  Uvres  &  <r=î,  d'où  nous  tirons  à  canfe  de  / —  15. 
625  pieds  les  valeurs  fuivantes  ; 
_         jo  .    , ,       V4000       _    .,    '''' '01    ^ 

«[puisque  EF=:m=^.  —  ;  il  faut  que  ^  foit   pluûeur. 

, .     ,  ,         3»  y^ooo  4 

iois  plus  grand  que  j^^f^  ou  que  j^^^ 

Ln.   Rieon'eftplas  aifé,  que  de  fttis&ire  à  cette  condition, 

puisque  la  valeur  de  — ^-r-  devient  pour  l'ordinaire  extrêmement 

a*  Va 
petite,  de  forte  qu'on  peut  mettre  (im ,  fans  que  la  difiancei/ de- 
vienne trop  grande.  Or  fi  ^  =  1 ,  on  fera  travailler  l'hohme  ùnmé- 
idîatemenc  à  b  nychine,  en  la  tournant  en  haut-  avec  une  manivelle, 
dont  le  rayon  eft  à  peu  près  dan  demi-pied;  &  alorsà  caafedefi=l 
icJz=i,  le  paramètre  de  la  parabole  fera  g  =;  3.9453i2î  pieds, 
^ui  produit  une  machine  aflez  commode.  Et  fi  l'on  avoit  pria  d  taoc 
foit  peu  p^s  petit,  on  auroit  trouvé  j  1=  3  pieds. 

un.  Si  la  hauteur  eS  fort  grande,'  à  laquelle  l'eau  doit  étl« 
élevée,  on  peut  mettre  encore  plus  petit  le  parametre.de  la  parabo- 
le, ôt  ne  loi  donner  que  deux  pieds,  ou  bien  fettlemenc  un,  afin 
qde  là  machine  ne  devienne  trop  large  par  en  haut;  car  on  voit  que  . 

plus  la  hauteur  •>  e(t  grande,  plus  devient  petite  l'ezpteffion  — y, 

d« 
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de  Ihrte  que  dans  ces  cas  la  valeur  de  —,  &  partant  aalH  le  parame- 

tre  g  pourra  être  pris  beaucoup  plus  petic 

LIV.  Poisqae  l'efFec  de  la  madiine  approche  d'autant  plus  dn 
plus  grand  |  Ai ,  plus  on  fait  petite  la  valeur  de  a  ;  &  qu'en  dimi- 
nuant a,  l'orifice  <£ À  ett  augmenté;  il  fera  convenable  de  faire  dabord 
cet  orifice  auni  grand,  que  les  cîrconftances  le  permettent,  AinQ  èi 
fera  une  qnanncé  donnée,  de  laquelle  on  conncùcra  la  valeur  de  «>  pv 
cette  équation 

D'oii  l'on  voit,  que  plus  l'aftion  de  la  force  mouvante  4  f  fera  gran- 
de, plus  auffi  deviendra  grande  la  fraâion  a:  &  partant  en  fe  fervanc 
de  la  même  machine,  l'effet  Dm  croit  dans  une  mondre  raifon  que 
l'aâion  de  la  force  A  i. 

LV.  Or,  pourfendre  l'ouverture  Di/ d'autant  plus  grande,  00 
peut  augmenter  le  nombre  des  tuyaux ,  jusqu'à  ce  qulls  viennent  k  fe 
toucher;  &  puisque  n'eft  pas  néceflaire',  qu'ils  ibyent  féparés  en* 
tr'eox,  tous  ces  tuyaux  forment  un  creux  autour  du  noyer  AMF 
en  forme  d'une  cloche  renverfée  ;  ou  bien  la  machine  fera  femblable 
à  un  moule ,  dont  on  fe  fert  pour  y  fondre  les  cloches.  Ce  creux 
fera  donc  formé  par  la  révolution  de  la  figure  CAMw  F/D«f,  au- 
tour de  l'axe 00,  où  le  cercle  décrit  parCr  donne  l'ouverture  d'en? 
bas ,  «dr  celle  d'enhaot  fera  la  furface  cylindrique  îmmét  par  la  révo- 
lution de  ta  ligne  DJ  autour  de  l'axe. 

LVI.  Cependant  pour  mieux  affermir  enfemble  les  deux  lUr^ 
haS  conoïdiques,  AMFD  &  tsmfd^  qui  renferment  entr'elles  le 
creux  de  la  tnachine,  cela  fe  fera  le  plus  commodément  par  des 
diaphragmes  ,  qui  s'étendent  dépais  la  fente  dcnhaût  jusquVm- 
bas.  Ces  diaphragmes .  partageront  donc  le  creux  en  plufieurs 
^    .      .  Ss  3  parties 
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pinietf  dont  duÈone  repréfenten  nn  tnyaO}  tel  qncj'ti  confid^ 
dans  le  calcul. 

LVU.  L'oQTerture  en  haut  étani  donc  une  fente  tout  tutoor  dn 
conolder  dont  la  largeur  eftDt/,  elle  fera  r=  2  T.  EF.  D/.  Or 
l'ouvericure  en  bas  écant  un  cercle  décrit  du  rayon  Cr»  fon  aire  fera 
37  g-.  Cr':  qui  doit  être  à  peu  près  ^le  ou  plus  grande  que  is*. 
EF.  Dd:  afin  que  l'eau  pnifle  poffer  alez  librement.     Dans  le  cas 

Ce" 

d'égalité  nous  aurons  donc  Vidzz.  -== ,  &  par  la  même  raifon  pour 

Cf* 
les  largeurs  moyennes  M  m  =  - — ^^ .    Or  C  «  doit  être  pris  plu* 

fieurs  fou  plus  petite  que  EF. 

LVIII.  Ayant  donc  conftruit  une  telle  machine  conoTdiqu^ 
dont  la  hauceur  AE  foiczz  a,  le  paramètre  de  la  parabole  A  M  F~  j, 
éi  l'ouverture  endère  en  haut  it.  EF.  Dd^zèè^  qu'on  fera  auffi 
grande,  que  les  circonftances  le  permettent:  cette  màdiine  fera  pro- 
pre k  puifer  l'eau  par  l'orifice  Ct,  de  à  la  dégorger  en  haut  parla 
fente  annulaire  Dd. 

LIX.  Four  cet  effet  on  doit  tourner  la  machine  autour  de  fon 
axeOO,  avec  une  telle  viteffe,  que  chaque  révolution  réponde.à 

une  ordllation  d'un  pendule  f  =  — --a— .     Donc,  puisque  a  >  o, 

on  aura  ^  <  igM  partant  les  révolutions  de  la  làachine  doivent  être 
plus  rapides  que  les  ofcillations  d'un  pendule,  dont  la  longuew  eft 
double  du  paramètre  de  la  parabole  A  M  F. 

LX.  Si  l'on  employé  la  force  A,  qui  doit  agir  avec  la  ^te0e  «, 
pour  mettre  la  macfaine  &i  mouvement,  la  valeur  de  la  lettre  a  fera 
déterminée  par  cette  équation  : 

ih::z — .    -.  '— ;,  oubien  («4-1)1/0—  — rtrr;—,:  ou/ 

mar^ 
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marque  U  quantité  de  15, 625  pieds.     Donc,  puisque  a  devient  ex- 
trêmement petit,  on  aura  à  peu  près  V  a  ~~'  ,'  — — t-ït; — ,  ou 
'■^  ^  a  éà  y  4d 

AAi'i  •      „  ,  „       .  .        , 

«  —  ~6~TTr}  •   °  **"  *  °"  '""S"  encore  plus  près , 

V    —  4-*^^A>.   Yd/  _  1643^-* /.   A'ii 

LXI.    AyanÉ  trouvé  la'  valeur  de  a,  on  en  connoitra  d'abord 

la  quantité  d'eau  D,  que  cette. force  fera  capable  d'élever  dans  une 

A  / 

feconde  ;  car  ayant  c  -*-  i  rr: ,-,-  -7 ;,  c«tte  quantité  d'eau 

4  ab o  Va  ar 

feraDnaflAy«rf/^:  ,-,  oubienD^:- 


Et  les  révolutions  de  la  machine  répondront  aux  ofcillations  d'un 

>  I  î  je  . .  4^S^ 

pendule  f  =:  ^_^_     aa'/Î     '  **"   ^^^  «^"^  «"»  î—  Xi — 

TTÔHÛ 
LXSL    Or,  ponrque  cette  force  A ,  que  nous  fiippolbna  agir 
avec  une  vhelTe,  qui  parcourt  l'efpace  i  dans  une  féconde,    foit  en 
ént  de  mouvoir  la  machine  avec  ce  degré  de  viteflfe,  il  faut  qu'elle  y 

foit  appliquée  de  telle  manière,  qull  foit  —  z^  — ?  r=    /.^  .-.  ■■? 
'^'^  ^  '  ^  ft(i        si        8/4-  AAt*    . 

ou,  puisque  cette  application  ne  fe  peut  &ire  avec  la  dernière  préci> 

d  e 

lion,  il  fuffit  de  mettre  -  =  4~i  V  %-. 

A' 
viiller  la  force  donnée  A  &  une  roofft 
en  forte  que  le  point  de  l'application  foit  éloigné  de  l'axe  de  fo  rouC 
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-i  une  diftance  n:~  à  ;  dr  cette  rouS  eft  tellement  Uie  avec  1<  ma* 
chine,  que ,  pendant  que  U  roué  fait  une  révolution ,  la  machine 
en  &fle  fi  cours  :  &  0  les  circonftances  permettent  de  poTer  fii=:  Xi 
on  pourra  foire  travailler  ta  force  A  immédiatement  U'axe  de  la  ma- 
chine O  O ,  de  forte  qu'elle  en  foie  éloignée  à  ta  diftance  "ZZ  à. 

LXIV.  La  force  ainfi  appliquée  feroit  bien  capable  d'entretenir 
la  machine  dans  le  mouvement,  qui  vient  d'être  marqué,  s'il  n'y 
avoit  point  de  frottement  du  côté  de  ra]|e,  aucour  duquel  la  machine 
eft  mobile.  Mais  pour  tenir  suffi  compte  du  frottement,  on  n'a  qu'à 
rabattre  une  certùne  partie  de  U  force  mouvante  A,  qui  ferc  à  vain- 
cre le  frottement^  &  n'introduire  dans  le  calent,  que  le  refte»  qu  eft 
employé  aâuellemenc  à  mouvoir  la  machine. 

Dejcripfion  de  la  Machine. 

LXV.  La  Machine  aora  donc  la  forme  d'un  entonnoir  crenz  ea 
dedans,  dont  ta  furfiice  intérieure  AMMDD  eft  un  conoïde  para- 
bolique, formé  par  ta  révolution  de  la  parabole  A  MD  aucour  de  l'axe 
AE.  La  furbce  excérieare  dtnmdd,  eft  un  conoïde  a  peu  prèa  fem- 
blable  &  plus  large,  pour  former  avec  lafurfiice  intérieure  la  cavité» 
par  laquelle  l'eau  puifle  monter.  Et  pour  affermir  ces  deux  farfaces 
enfemble,  la  cavité  fera  partagée  de  bas  en  haut  par  quelques  dia* 
phn^mes. 

LXVI.  Ces  deux  furfaces  lailTeront  en  hanc  enti^dles  une  fente, 
qui  régne  tout  autour  de  la  bafe  fopérieure .  du  conoïde ,  pas  laquelle 
l'eau  puiflè  fe  décharger,  &  en  bas  il  y  a  une  ouverture  rr,  par  la- 
quelle l'eau  entre  dans  l'entonnoir  aucour  de  l'axe  ACO.  Pour  cet 
efifet  la  machine  fera  plongée  dans  l'eau,  dont  la  furfàce  foie  LL,  de 
^  forte  que  le  bout  cylindrique  d'embas  aa  ce  fe  trouve  fous  l'eau,  & 
en  conféquence  de  cela  on  réglera  la  hawur  de  ce  cylindre  aaee. 

LXVH.  La  Machine  eft  enfuite  librement  mobile  autour  de  l'axe 
OO,  qui  païïe  parle  milieu  de  renconnoir,  &  qui  conme  fur  des 

pivoct 

Digitized  by  VjOOQ  IC 


.  £1^    339    m 

pivotsR,  R,  affermis  en  baoc  &  en  bas,  CeCixe  Tera  suffi  attaché  à 
l'entonooir  par  des  bras ,  pour  que  la  machine  foit  d'autant  plus  fer- 
.me.  Cependant  il  fimt  prendre  garde  que  cet  axe  ne  foit  pas  tri^ 
éfâs  1  l'eadroic,  où  il  traverfe  le  petit  cylindre  4d  ct^  afin  qu'il  y 
refte  une  afiez  grande  ouverture  pour  l'eacrée  de  l'eau ,  &  qu'elle  ne 
s'itende  pas  tn^  du  milieu  de  l'axé. 

LXVm.  Pour  recevoir  l'eaa,  qui  it  d^orge  par  la  fstite  annu- 
laire d^enhaut  à  D  D  dà^  op  mettra  autoiir  du  bord  fiipérieur ,  où  la 
fente  eft  repliée  en  dehors ,  afin  que  l'eau  en  découle  plus  librement, 
noe  auge  circulaire  HHHH,  foucenuS  par  les  piliersIK,  IK,  dav 
btquelle  l'eau  fe  d^oige,  &  d'où  elle  découle  enfiûe  en  P  par  1« 
canal  N. 

LXÏX.  ]*û  déjà  expliqué,  comment  on  doit  appliquer  à  la  ai»> 
chine  la  force,  qui  dcRt  mbuvoir  la  nuobîne>afiQ  qu'on  en  tire  le  plus 
■grand  avantage  :  &  félon  que  cette  force  doit  et»  appliquée  ^inunô- 
diaiement  à  l'axe  de  la  machine,  ou  par  le  mojren  d'une  rouâ,  la 
flunoenrre  &  les  aoties  [ffirtiei,  qui  com^feronc  It  nucfaiiic,  en  ft* 
root  aifémenc  renées.  ■  - 

EXEMPLE. 

LXX.  Soit,  par  exempte,  la  hauteur  de  l'entonnoir  A  E=z  lyf 
piedsoùrfzr/;  &  le  paramètre  de  la  parabole  ^  =:  3  pieds,  dr  le 
deroi-diam^e  de  la  bafe  de l'entonntnr  en  haut  fera  de  6, 845  pieds, 
&  à  caufe  du  repli  du  bord  fupérieur  ce  demi  •  diamètre  montera  bien* 
à  7  pieds.  Enfuite  po&it  le  diamètre  du  cylindre  en  bas  rc  d'un  pied 
environ  :  l'ouvertore  de  la  fente  d'eo-haut  pourra  être  yV  P'cds  ;  & 
toute  l'ouvertore  de  U  fente  fera  &i6=:  o,88  pieds  quarrés,  ou 
bien  AA  —  t-  '  >■  ■> 

LXXI.  Qi^on  veutlle  employer  la  force  d'une  homme,  qui 
■gifle  avec  une  vitefle  de  ^ox  pieds  par  féconde ,  di  en  rabattant  une 
partie  pour  vûncre  te  frottement,  on  pourra  mettre  A  :=  j^,  &  on 
■..LMi^'irAtSi.Tm.vu.  Tt  «ira 
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airi  5=  tfj(tt_|_j)y,,>  <»"  {*+0  Va  =0,000768,  d'oà 

l'on  drc  YtL  zz:  o,  0007*8 1  dt  b  3:  o,  00000059,  d«  'ï**^  qu*oB 
pourra  regarder  la  valeur  de  a  comme  ^  o.     Donc  U  qaantité  (f  eni, 

que  lamachine  élèvera  par  fecondeifenzr  — r=  o>o3i333    piedï 

cubtque»^  Donc  dans  une  heure  un  homme  fera  capable.  <f élever 
à  la  hawteor  de  isi  pieds  >  à  peu  [vès  77  pteds  cubiques  d'eau. 

LXXn.  Chaque  révolution  de  la  machine  s'adievera  dans  le 
tems  d'une  ofcîUadôn  d'un  pendule  de  6  pieds,  ou  bien  en  i|^  fêcon> 
-de,  ou  la  machke  doit  fiure  environ45  tours  dans  une  minute.  Poiv 
cet  effec  rhomme  doit  être  tellement  appliqué  à  ht  madûne,  qu'il 

foit  — =:0|i92  &  —  :Z0|438I.    Ainiî  on   pourra  nuccre 

ntorome  immédiatement ii  l'axe  delà  madûne  en  po&nc  p=  i,  4r 
le  fiùre  tmvaiUer  à  une  manùrelle,  dont  rouverture  t&  prei)|uc 
•Am  déni-  pied;  &  oecte  mamveUe  poOm^^  appliquée  le  phis  tmst- 
modément  à  l'axe  en  haut,  en  lai£Guit  paflèr  l'axe  par  fixa  fontJen  E 
d'en- haut,  ou  autrement  fekta  les- drconftaaçes. 
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RECHERCHES 

SUR    L'EXISTENCE   DES    CORPS    DURS, 
PAR   M.  BEGUELIN. 


T  ^ 

l^es  corps  don,  je  veux  dire  ces  corps  qui  pv  leur  folidicé^  ^ 
leur  impénétrabilité  conferrent  iaaltérablement  leur  figtire  dans  la 
preffion  &  dans  le  choc,  onc  eOtiyi  en  Pbynque  diverfes  révolutions, 
auxquelles  les  corps  fufceptibles  de  cômpr^on  n'ont  point  été  ex- 
posés ;  Ans  ftoute  pirce  ^ue  nous  voy*u<eiix-«i,  candis  que  les 
«ntres  fe  dérobent  à  nos  fin».  Entre  les  aflcibas  PbJlofo^he«>  &^ 
mocrice,  Epicure,  &  Lucrèce,  les  onc  adoptéfl^,  &  les  Mit  tend* 
KMttemc  par  le  maurats  uftge  qu'ils  en  ont  &>t.  Fanni  les  Modernes, 
Newcrôi,  df  Des 'Cartes  les  ont  admis  de  nouveau,  Leibnicz  &  I^ 
difd^es  les  ont  rejettes.  On  les  protège  en  Angleterre,  on  les  to- 
'1ère  en  France,  enAlleipi^e  cm  les  piolcrit.  Il  n'y  ayqk  ^'ua 
grand  nom,  qui^iûc  les  y  ramener -arec  JUccès. 

b.  Ce  n'eft  pas  qae  Tidée  de  ca  corps  Toit  -plus  réroltai^K,  que 
celle  des  corps  qpi  fe  compriBienCi  m  qu'eUs  fitigue  plss  l'imagina- 
don.  Au  contraire,  dès  qta'on  en  rcfic  «  phffiqM,  ftna  remonter 
an  deU ,  on  ne  fruroît  gujâva  concevoir  -augemem  les  cerps'  mous, 
ou  élaftiques,  que  comme  <ttn«mas  dà'corfniiftdtes  dtm,  iiriis  pins 
on  moins  fortement  «nfemble,;  c'eft  i  £es  corpttlbiâ^  que  fb  réduira 
enfin  ranalyfe  pbyGqae  d'un  corps  quelconque ,  &  tnit  qu'on  ne 
-  'Tt-2 ttan 
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rson  réfolu  qn'en  particules  ntriles,  on  élaltiqnei,  nffi  petites  qu'en 
Voudra  les  imagioer,  on  concerra  toùjoun  me  analytc  ulcérienn; 
cm  pourra  cominoër  la  décompofition ,  &  on  n'arrivera  au  mm  pAu 
uJ/TA,  que  lorsqu'on  fera  parvenu  à  des  corpofcules  durs.  {*)  "Je  ne 
veux  pas  dve  que  l'analyfe  ne  puîflê  être  pouffée  plus  loin  encore  ; 
mus  alors  elle  fortira  du  Phyfique,  pour  pafler  dans  le  géométrique 
par  rapport  à  ta  divifibtlité  idéale  de  ces  Corps  primitif,  ou  dans  le 
métaphyGqne,  par  report  au  phénomène  de  la  dureté,  &  de  l'é- 
tendue. 

nL  La  railbn  qui  a  6dt  rejetter  les  corps  durs,  n'eft  donc" pas 
prife  de  leur  nature.  Car,  foie  que  je  les  conçoive  comme  une  unité, 
ou  coinme  on  aggrégé  de  particules  homogènes,  û  iotiméiDent  unies 
enfemble  quil  n'y  refte  aucun  interftîce  qui  donne  prife  à  l'effort  qui 
voudroii  les  féparer,  je  ne  vois  pas  que  cette  idée  implique  contra- 
'di£tion  enPbylïque;  &c'eft  de  taFfaylique  feule  dontilefticiqneftion. 

IV.  On  pourroit  objeQer ,  qu'en  OHiftdérant  les  corpufcides 
àaxs  comme  uk  aggrégé  de  parcicoles,  il  iàut  fappofer  une  force  in^ 
'fléiede  eob^on  entr*«Uet  ;  i  moins  dequol  il  fera  toujours  poflH^ 
rdlmagioer  m  eflforc  allez  grand  pour  les  divifer,  ce  qui  répugne  k 
l^idée  de  la  dweté.    Mais,  quelque  l^tédeufc  que  fok  cette  objeâion 

je 

■     ^    —    _    M  i^trirmMmmiif  fjirvifiikifi£»(M 

Orfrs  imfisbmit  tx  f^rtibut  mjûiitis.  '        .    •  * 

Smfft  u^  tUmùlU  fMTtit  p»ri  ftmftr  hdhAk 

Us*'  )**'*>-0'>  rMi»  rttUMUt  verd  ,  tngdtfM 

Cndtrt  ftfft  imimmm  ,  uiAw  féantrt  »ii*jffp 

-     Sgi  M  fw«  mnKi*  jmt  ff^dité  p^tièm  n^mt$ 

■  Xr  M<W«M  FM^nV  MwMr.*.*  .f<M  fwMMMySgl^ 

ÏU»  ^*^.tj}i  tièi JilUs fjamdumt  ■ 

Lntttlaf  tib.1, 
V*ra  Ici  Lettm  ^  M ,  ds  MuipcRois.  Laat.  DC.  fc  X 
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}e  ne  cfcns  pas  qa'dle  bappe  an  but  II  n'eft  qneffion  îd  que  d<  Fh^'^ 
fiqœ  ;  &  auffi  peu  que  je  prétends  y  incroduire  imeforce  de  cobéfioB 
io&iie,  anffi  peua-t-ondroicdy  ufanettre  noefforc  infiaimenc  pois* 
Iknt.  AinC,  poarrù.qtt'on  m'accorde  que  dans  la  Nature  *  oùtoocei' 
les  forces  font  finies,  il  n'y  a  point  de  contndiâionà  Tuppcfer  que  la 
pkis  grande  force  de  cobélion  encre  deux  pardcoles  puilTe  coacreba* 
lancer  le  plus  grand  effort  phylique  ;  on  m'aura  accordé  en  même 
tenis  la  poffibilicé  des  corps  durs.  .C'eft  tout  ce,  que  je  demande,  de 
ce  que  je  ne  crois  pas  qu'on  poiOè  refiiiêr. 

y.  Mais  ce  n'eft  pas  II  la  plus  forte  contradiâfon  que  les  corps 
durs  ayent  eu  à  efluïer.  On  les  a  combattu  par  un  argument  Méta^ 
pbyliqae  appuyé  fur  une  toi  générale  de  la  Nature  >  qui  fembloit  ne 
fouffrÎT  aucune  réplique.  C'eft  un  axiome  oniverfellement  reçu,' 
a-t-ondic,  que  la  Nature  n'agit  point  par  faut;  Or  on  ne  fituroit  ad' 
mettre  des  corps  durs,  &ns  fuppotèr  un  faut  ;  Donc  ces  corps  n'e^ 
xiftent  pas.  La  Loi  Je  continuité  a'oppofe  à  leur  réception  ;  cectd 
Loi  veut  qu'un  être  ne  paiTe  pmnc  d'un  extrême  ï  rautre*  fkns  pafiet 
par  une  infinité  d'étùs  intermédiaires.  • 

VI.  -Maïs  fi  je  venois  à  bout  de  prouver  que'cette  Loi,  dans  le 
fèns  qu'on  lui  donne  ici,  eft  violée  par  le  choc  des  Corps  élafiiques, 
et  des  corps  mous,  précirémect  de  la  même  manière  qu'elle  le  feroie 
dans  le  choc  dé?  corps  dors,  quelle  conclufion  en  tirera-t-on  7  Fat> 
dra-t-il,  pour  conferver  cette  Loi,  renoncer  à  tontes  les  efpecesdt 
corps  7    On  n'aimeia-c-on  pas. mieux  les  admeetre-  tontes  ? 

Vn.  Examinons  donc  ce  qui  fe  paile  dans  le  cboc  des  corps 
élaHiques.  ^ 

Soient  d'abord  deia  boules  égales,  &  également  élaftique^  A  ;    Kg-  !• 

*  dit  B.     Que  B  foie  arrêtée  par  quelque  obftacle  invincible,  ôt  que  A 

fe  meuve  vers  elle  dans  la  direâion  des  centres  avec  une  vitelle  qnel- 

conq)ie=:v.    U  arrivera  que,  Iwsquc  rextiéi{ùté  t  du  corps»   A 

-  Te  3  fcr» 
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fera  pinrenu8  k  coadwr  B  en  « ,  A  ne  poom  phu  tnncer  fini  p^ 
nétrer  dans  B  ;  £leor  élafticité  étant  foppolife  égale,  B  réi^ira  Av 
A  arec  la  m^ne  force  ilonc  il  fa«  prelfô  ;  par  coRféqoenc  une  pip* 
âe  de  la  viteŒs  avec  laquelle  A  s'avniçoic  ver»Bi,  ftn  détrnhe-  Il 
continuera  donc  de  plier  tes  parties  de  B,  qui  s'oppofeœ  à  Ton  pafb- 
ge ,  avec  une  riteOe  retardée  à  duqne  inftmt ,  jusqu'à  ce  qoe  ce  lat 
lentilfement  fiiccesfif  ait  diaùnué  la  riteflè  d8  A  au  pcrint  de  la  rendre 
^o,  lorsque  e  fera  parvom  en  f. 

Si  nous  fiippofons  maintenant  que  ce  raUentiffinnent  produit  par 
It  réa^on  conciittelle  de  B,  fut  é^  à  celui  qu'éprouve  on  -cmps 
qui  s'éteve  petpendiculairèment  en  haut,  tes  viteflês  diminueront 
en  raifim  des  tems ;  ciLd.  que  li  au  bout  du  premier  inftan^  A 
a  perdu  un  dég^ré  de  viteiTe ,  il  en  aura  perdu  2.  au  boiM.dn  fécond  ; 
9,  tu  bout  du  troî&ime,  dit  unfî  de  fuite.. 

Que  h  ligne  «/,  qm  exprime  la  profondeur  de  la  compreflkm 
dans  chaque  boule,  foit  '  j-      Le  cenUre   du  Corps  A  inrs 

parcouru  depws  le  moment  du  eoataft  jusqu'à  l'extinâton  de  la  vi- 
telTe  i'efpace  1  /  ;  quel  que  foit  en  e^ace,  pmsqn'U  eft  fini,  l'on  peut 
fiippofer  que,  pendant  que  le  centre  A  fîdfoit  ce  chemin  en  avant,  U, 
a  paflé  fuccefiiveroent  par  tous  les  degrés  poflîbles  de  ^telfe  décrois-' 
&nt«  jusqu'au  repos  ;  puisque  le  ttms  t,  qu'il  lui  a  fallu  pour  par* 
venir  de  L  en  M,  peut  être  divifé  en  autant  de  tempulbntes  qu'on 
voudra  concevoir  de  degrés  de  viteflè;       * 

Jusqu^ci  latoideconthttrîtépentivcnrlieQentpDMrigDetir,  fi 
l'on  ne  fe  ^t  point  de  fcropule  ée  tranfporter  dans  û  Riyliqae  des 
infiniment  petits,  qui  à  proprement  parlçr  n'ont  lieu  qu'en  Géométrie^ 

Mais  voyons  ce  qui  eft  arriré,  pendant  ce  teœs  111 ,  à  la  partie  do 
t^rps  A,  fituéeà  fon  extrémité  /.     Ptisque  U  compreSon  toMb* 
de  A  eft:=x,  il  faut  que  pendant  le  eesas  r  ,  le  cmpoftnle  t  A 
fecutlé-de  cet  el^tioer'/,  tandis  qu'il  avwçoic  av«c  le  cenm  A>  par 
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.  SB  cTptce^l/.  U  n'ft  donc  réellement  parcoam  qu'un  efpace=:r, 
cukSs  qoe  Ton  cent»  âtifiEùe  un.  chemin  double.  Comment  concevra* 
t-on  qoe  denx  panjcnles  qui  su  ooouneocemenc  da  tenu  /,  avoienc 
une  mteie  TiteOe  v.  Se  qui  l'onc  perdue  toutes  deux  à  la  fin  de  ce 
même  tems  t^  ayent  pu  parcourir  dans  cet  intervalle  ipi  efpacc 
double  l'ane  de  l'autre,  &  paSer, néanmoins  par  tous  les  méniea 
degré*  de  dinûradoo  de  vicdie.  U  fvK  dire,  ou  que  L'un  de  ces 
corpaftoles  jnlKric  par  les  degrés,  v,  v—x>  v~4,  v—6i  dic 
.  tandis  queraatrepaffutparleadegrés,  v,v— i,  v— 2,  v-3  ;  &c 
00  bien  que  l'un  employ<»c  la  pumié^plus  de  tems  que  l'autre  à  pa^ 
dre  un  égal  degré  de  vitefle.  Ou  L'édielle  qtù  repràente  la  dinûau*  * 
tira  înfenfiblfi  dea  vJteflea  a  toujours  le  môme  nombre  d'échelons;  de- 
puis on  même  d^é  de  célérité  jusqu'au  repos  ;  &  alors  il  &udra 
dite  qaCy  Men  que  deux  corps  ayent  une  viteilis  .égale ,  Tun  peutemi^ 
ployer  néanmoins  la  nuntié  plus  de  tenu  que  Fautre  k  parcourir,  ces 
échelons  ;  ou  il  âut  fuppofer  que  le  nombre  des  échelons  n'eft  pas  • 
tellement  fixé,  que  l'un  de  ces  deux  corps  ne  poîfle  fiûre  un  faut  par 
defliu  tous  les  édielons  impairs,  tandis  que  l'autre  lera  obligé  de  n'en 
manquer  aïKi». 

VUL  Mail  laiflbos  ces  confidérationa^  pour  voir  ce  qui  arrivers  K^U. 
lors^e  la  boule  B  fera  Gmplement  en  repos^  Tans  être  retenue  par 
quelque  obflacle.  Des  qjoe  le  centre  du  ccups  A  fera  parvenu  en  L, 
les  deux  boules  fe  toucheront  eu  0,  &  dès  lors  le  corps  B,  refis- 
tant  par  fon  inertie  au  monvemenc  du  corps  A,  lut  fera  perdre  quel- 
que peu  de  fk  vitefiê.  Il  réfiiltera  de  li  une  preflfon  mutuelle,  qut, 
comme  on  ikit,  continufi  jusqu'à  ce  que  la  boule  A,  ait  perdu  la 
moitié  de  fà  vite0ë,  de  que  la  boule  B  ait  acquis  une  vïteJTe  é^le  à 
cette  moitié- là.  Car  alors  la  vice^  étant  la  même  dans  les.  deux 
corps,  &  la  direâion  suffi,  ils  ceiï^t  d*a^  l'un  fur  l'autre,  &  fe 
awchent  fans  Te  preffer. 

Pendant  la  durée  de  ce  choc,  le  centre  A  s  continué  d*avan- 
ier  de  L  enH)  avec  Jmevitellê  retardée  par  des  dé^s  infiniadea 

fi 
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fi  Ton  rené  ;  &  te  centre  du  corps  B  a  commc&cé  à  fe  moaroir  de 
B  èa  K,  avec  une  vke0e  accélérée,  égale  en  chaqm  cempnicDle, 
^/,  à  la  diminution  de  ta  viceUb  du  Corps  A.        .         - 

Comme  ce  corps  A  ne  perd  dans  la  compreffion  qpe  la  mcndé 
de  ù  vinfle  v ,  il  £iac  partager  cette  vitefie  en  deux  parties  ^alea; 
Tune  =  4  V ,  qui  continue  oniformement  pendant  la  |ire6ton  des 
deux  Corps,  &  qui  lui  refte  encore  en  entier  lorsque  la  compres0oft 
eft  parvenue  à  fon  plus  haut  point  ;  l'antre  ausfi  z:zlVf  qui  n  -en 
défxoif&ntj  &  qd  s'évanouit  à  la  fin  de  ta  presfion.  Ainfi  dans  ndcte  , 
fiippofition,  l'erpace  que  le  centre  A  parcourt  arec  &  demi-nte& 
uniforme  eft  précifément  double  de  celui  qu'il  décrit  arec  la  vitefie 
décroii&nte;  polknt  donc  le  tems  que  dure  la  compreffion  entière 

^/,  dtia  vitefTe  totale  «=:— ,  l'efpace  LM,  que  te  centre  A 

parcourt  pendant  le  choc  fera  ^^j;  di  Tefpace  BN,  que  décrit 
dans  ce  iftéme  tems  le  centre  B',  avec  fa  viiefle  croiffiinte  rr  $  v, 
fera  :=  7  -r*  Or,  puisque  ces  Corps  fe  meuvent  dans  le  même  Jèns, 
la  différence  entre  ces  efpaces  parcourus  par  les  deux  centres ,  mar- 
que de  combien  ils  fe  font  rapprochés  par  la  presfion  ;  ainii  ta  com- 
presfion  totde,  gé»  fera*=  ix,  &  chaque  boule  s'eft  spplarïe  k  la 
profondeur  \  t.  L'extrémité  0  de  la  boule  A  a  donc  parcouru  dans 
le  tems  /,  l'efpace  oA  ^  ^  /,  en  avant,  &  a  reculé  en  même  tems 
defefpace  fbzz  —  ^s^  en  forte  que  tout  fon '  mouvement  a  été 
^  î  /;  l'extrémité  correfpondante  de  ta  boule  B  a  pendant  ce  tems 
là  parcouru  avec  fon  centre  l'efpace  og-n^  Sy  &  en  outre  par  Ion 
propre  enfoncement  rëfpace  f/=  |  -r;  tout  fon  mouvement  a  donc 
été  =  i/. 

Maintenant,  pour  concilier  ces  diverfes  vitefles  avec  la  Lm  de 
continuité,  partageons  en  idée  te  tems  /,  en  autant  de  momens  que 
l'on  voudra.     Soit  le  nombre  de  ces  momens,  6ni,  ou  infini,  zzt, 

le  tems  /  fera  expriméi  p«r.le  ftrie,  -1  +  —  +  ,—  +  -  dCc.    en 

po&nt 
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poftnt  donc  riccâératioo  &  la  diminudon  des  viteflës,  propordoiiel* 
le  i  celles  qui  rérultent  de  la  péranteur,  la  fuite  des  e^ces  parcourus 
par  le  centre  de  A,  correfpiMidante  à  la  ferte  des  tenu,  fera 

dont  la  fomme  eft  =:  |  j-  =  L  M. 

Par  le  même  calcul  la  faite  correTpondaDte  des  efpaces  parcoo- 
xus  par  le  centre  B,  avec  fa  vitefTe  croi0ante,  fera 

4»»^^  4»»        4»»  4»» 

Mais  dans  le  même  temi  les'  erpices  corerpondints  parcoums 
par  l'extrimité  antérieure  du  corps  A  font  ; 

il  osax  que  parcourt  l'extrémité  poftérieure  du  Corps  B  feront  : 
_!.  ,  ±L'.  11h_ +  Ç2^Zl>S.  =  is. 

On  n'a  qu'i  tomparer  ces  feries  entr'elles  pour  s'apperçevoir 
del'inégaUcé  des  gradations,  Sz  pour  fe  conraincre  que  dans  chique 
moment  infiniment  petit  l'extrémUé  de  B  parcourt  un  efpace  double 
de  celui  que  décrit  fon  centre.  Voilà  donc  deux  viteffes  initiales 
qui  reçoivent  dans  un  même  tems  des  accroiflemens  bien  inégan;!.- 
Cela  ne  paroft  pas  trop  s'accorder  avec  la  Loi  de  continuité  ;  li  un 
corps  en  repos  peut  acquérir  dans  un  tems  donné  une  vitelTe  double 
de  ceUe  d'un  autre  corps  en  repos,  pourquoi  n'en  pourroit-il  pas 
acquérir  une  triple,  une  quadruple,  &  rinH  de  fuite  à  l'infini?  Et 
que  deviendroit  alors  la  loi  de  continuité  I 
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IX.  AUs  (bu  infifter  trop  loi^tens  fiir  cet  diflîciiltét,  pdSuii 
s  on  eu  plus  décifif.  (*) 
iw.  ni  Ûue  la  Boule  B  ne  fint  plus  en  repos  ;  qu'elle  fis  meuve  TCrs  A 

ivec  une  vitefle  v,  ^tle  à  celle  du  corps  A.  Qotnd  ces  boules  fe- 
ront parvenues  à  fe  toucher  tu  point  « ,  elles  continueront  en  verts 
de  leur  flexibilité  à  Te  preflér  mutuellement  jusqu'à  ce  qi^elles  lyeot 
perdu  de  part  &  d'autre  tout  leur  mouvement.  Leurs  centres,  (car 
je  iuppofe  que  la  compreffion  ne  s'étend  pas  jusques  là,)  leurs  centreSi 
flis-je,  continueront  à  s'approcher  pendut  un  nombre  infini  de  tem- 
purcnlesi//,  avec  une  vitefle  décroiflânte  jusqu'en  M  &N;  en  forte 
que  pendant  qulls  parcourrcnt  les  efpsces  LM,  CN^/,  leur  vites- 
fe  diminuera  par  tous  les  d^és  lufenObtes,  6t  ne  s'éteindra  qu'au 
bout  de  cet  eipacâ /.  Idencore,  dirs-t-on,  la  Nature  n'agit  point 
par  Ikut.  Soit:  mus  que  dirons  nous  des  corpufcules  placés  aux 
'  deux  extrémités  des  boules  en  #  &  en  j,  qui  fe  font  toudiées  en  «, 
dès  le  premier  infiant  du  choc  7  Chacun  d'eux  s'eft  rapproché  de  Ibo 
centre  de  l'efpace  ds ,  dans  le  premier  tempufcole  dt ,  par  un  mou* 
vement  en  arriére ,  di  s'eft  mft  en  même  tems  en  avant  avec  le  rdlc 
de  la  boute  par  nn  efpace  égal  i//,  pour  revenir  en  «.  La  même  cbofe 
leur  eft  arrivée  dans  tons  les  tempufcules  (nîvana,  jusqu'à  la  plus 
grande  compreffion.  Où  eft  id  la  Loi  <^  etntimùti  ?  U  .fimc  néces* 
feirement  de  deux  chofes  l'une  :  ou  te  corpufeute  placé  en  r'  a  paffiS 
dans  un  inftant  indivifible  de  la  vitefTe  v,  en  avant  à  h  vicefle  -«,  en 
arrière,  fens  paflèr  ni  par  le  repos,  ni  par  les  degr^  de  retardation 
dir  d'accélération  ;  ou  il  a  paflé  dans  ce  même  inftant  de  la  vkefle  6nie 
V  à  récat  d'un  parbit  repos.  Quelque  parti  que  l'on'prenne,  te  feut 
D*en  eft  pas  moins  évidoit.     Soit  que  Ton  amçoive  te  corpufcole  t, 


(*)  Jn  en  !•  pliillîr  de  voir  epu  l'Autenr  6m  Mébngei  de  Linentore,  d'HUtoîn 

.    &  de  PhiloTophie ,  avo»  déji  employé  en  argument  dans  l'Eloge  de  M.  amnA 

11  eft  Ti  flanegr  pour  mei  de  m'«tre  reocontré  avec  iM.  i'iUmiirt,  qu'au  risqiH* 

«Ça»  d'être  cta  pliiSiain,  je  rùi  cbatotj  d'avoir  1  citer  tue  aatoriitf  de  Mp^ 
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comme  acquérant  fubitemenc  qne  vitellê  propre  =:  —  —  ,     candis 

qall  eft  emp<^  par  aae  Tîteflé  commvme  =  -)-  -j-  ;  foie  que  l'on 

dilÎB  qoe  ces  dieux  vicdTes  Te  détrui&ne  parfaitement,  les  corpafcDles» 
&  j,  paOent  fubicement  d'un  mouvement  aânel  au  repos  dès  le  pre< 
mîer  inftanc  du  concaâ. 

Ceft  anffi  ce  qui  arrive  réellement  aux  corps  étaftiqnes,  qm  fe 
choquent  avec  des-mafles  &  des  vîteflèa  égales.  Leurs  parties  extrê- 
mes venant  \.  fe  rencontrer  s'arrêtent  réciproquement  tout  court  ;  on 
ne  (âuroit  concevoir  pourquoi  ni  comment  elles  pourroient  ctuifer- 
ver  un  feul  inftant  leur  mouvement  après  s'être  rencontrées.  Les 
parties  les  plus  voîfines  des  extrêmes  n'étant  pas  encore  arrêtées  par 
un  pareil  choC}  continuent  leur  mouvement  pendant  le  fécond  mo- 
menti  &  parcourant  un  ^çmatds ,  ^ennent  fe  ferrer  derrière,  & 
mtoor  des  extrêmes,  oîi  elles  font  pareillement  arrêtées  tout  court 
par  un  effort  égal  6e.  contraire,  ce  qui  donne  à  duque  boule  un  com- 
mencement (Tapplatiflémenc.  Dans  les  inûans  fuivans  les  parties  plus 
reculées,  fe  fnccedant  dana  le  même  ordre,  viennent  augmenter  cet 
«pplatiflèment,  de  perdre  de  même  leur  mouvement. 

X.  Ce  que  j'd  dit  jusquld  des  corps  élaftlqnes ,  doit  a'eoten- 
dre  également,  &  fims  la  moindre  teftriâion,  de  ceux  qui,  fufceptibles 
de  comiffdBon,  n'ont  p<Hnt  d'êlaftidté  pour  reprendre  leur  première 
figure.  En  effet  je  n'ai  confidêré  que  ce  qui  arrive  depuis  le  mo- 
ment du  cpntaft,  jusqu'à  la  plus  grande  compreffion;  &  jusqu'à  ce 
moment  Ut,  il  n'y  a  pas  la  moindre  différence  entre  le  choc  des  corps 
êlaftiqnes,  &  celui  des  corps  mous.  Il  anrpit  été  feperfiu  d'exami* 
ner  cç  fqiû  arrive  dua  la  reftitution  des  corps  :  on  l^t  que  les  yiteflès 
éteintes  renaiffimc  dans  l'ordre  rcnverfé  de  leur  diminution  ;  ce  qui 
ne  lonmic  p^iitf  de  noureUes  copfidératimiS)  relatives  à  la  nutière 
Vv  «  que 
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qoe  jetrattte  id.  Il  meroffic  d'tToir  prouvé  que  U  loi  de  comàoïiitéf 
dam  te  feiM  qu'on  a  touIu  lu  donner,  eft  losfi  peu  compatible  avec 
le  choc  des  corps  mous,  &  élaftiqnes,  qu'elle  l'eft  avec  celui  des  coq» 
durs  :  puisque  dans  tous,  le  paffiige  inunédiac  du  mouvement «i  re- 
pos doit  néceflairement  avoir  lieo. 

XL  La  feule  objeCUon  que  je  croîs  qu'on  puiflê  faire  contre  ce 
que  je  viens  de  montrer  ;  c'eft  qu'on  dira,  qu'il  ne  s'agit  pas  d'exami- 
ner le  mouvement  pwticnlier  de  chaque  porti<m  de  matière,  qui  con- 
court à  former  les  boules  A  &  B  ;  que  dans  le  clioc  des  corps  on 
conOdére  ces  boules  comme  formant  un  tout,  une  efpece  d'unité  qui 
.  fe  réduit  tu  centre  de  chaque  boule  ;  que  c'eft  .là  lefeul  mouvement 
qu'il  iiuit  conlidérer  ;  &  que,  de  l'aveu  de  tout  le  monde,  ce  mouve- 
ment dans  les  corps  mous  ée  éUftiques  s'accorde  parbltemenc  avec  la 
loi  de  continuité. 

XIL  J'emprunterai  ici  l'exemple  dont  à'eft  fervi  un  des  plus  zé- 
lés partilâns  de  cette  loi,  dans  une  Pièce  deftinée  à  combattre  les 
corps  dors.  Concevons  une  boule  élaftique  comme  un  amas  d'un 
nombre  infini  de  petits  balons  pleins  d'onair  excrémement  euideiilé, 
renfermés  fous  une  envelope  commune,  &  fuppofims  que  chaque 
portion  de  cet  amis,  quelque  petite  qu'elle  puiile  être ,  eft  elle  -  même 
renfermée  fous  (a  propre  envelope.  Dans  cette  fi^ipofition,  qui 
eft  la  plus  avantageufe  qu'on  puiiTe  faire  en  Atveur  de  h  Loi  de  ccMui- 
nuité,  le  centre  du  grand  baion  A,-  de  l'artide  IX,  p^*  fi 
l'on  veut,  &  viteOê  par  degrés  infenfitiles  ;  '  mus  le  petit  balon  e,  qol 
touche  le  corps  B  au  premier  inftanc  du  contai ,  perd  aflur^ent 
h  tienne  tout  d'un  coup  ;  ou  fi  l'on  aime  mieux,  il  en  acquiert 
une  en  fens  contraire  dans  un  inftant.  Or  je  demande,  quel  eft  id 
le  phyGqae  1  E(t-ce  le  centre  de  gravité  A,  qui  n'eft  qu'un  pmnc 
mathématique,  ou  eft- ce  le  balon  r,  qui  s'arréee  fabîtement?  La 
loi  de  continuité  n'a-t-elle  lieu  que  pour  les  corps  (fune  certaine 
groBéur,  on  «'étend'dle  à  tout  ce  qiU  cA  corps  7  £c  cudis  que  les 
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Loix  du  ffloavettieiic  embnSeat  taa»  les  mobiles  fuu  diftiaftion,  cel- 
le de  la  contiauicé  ne  concerne -t- elle  que  ceox  d'un  volume  décer- 
iBiné  ?  Car  enfin,  ce  balon,  cette  portion  de  la  boole  A,  qui  pu-  & 
ficuation  e(t  la  première  à  rencontrer  le  corps  B>  quelle  que  foit  & 
gro0eur>  a  une  vicefle  finie;  &  cette  vitelTe,  elle  la  perd  dans  un  ia^ 
tint  îndivifible  -de  tems.  Qa^on  fuppofe  la  matière  divirée  afhieU» 
ment  à  l'Infini,  (quelque  difficulté  qu'il  y  ait  à  accorder  cecce  fuppofr 
tion*)  oq  qu'on  dife  que  chaque  boule  e(t  compofée  d'un  nombre 
déterminé  quelconque  de  corpufcules  primitifs  ;  dès  lors  qu'il  eft  ma 
qu'un  de  ces  corpufcules^  on  de  ces  parties  infiniment  petites,  a  p6 
paflèr  d'une  vitefle  finie  au  repos,  fitns  defcendre  par  les  degrés  inter^ 
médiaires,  pourquoi  chaque  autre  particule  femblable  ne  poDirofc- 
elle  pas  paiement  perdre  tonte  là  viteffe  en  un  inftant  ?  Or  quVlt-ce 
que  la  boule  entière ,  confidérée  ^n  Phyfique,  fi  ce  n'efll'aggrégé  de 
tontes  ces  particules  là  ?  On  n'a  qu'à  fubftîtuer  aux  boules  de  l'ar* 
tide  IX.  des  parallélépipèdes  à  large  furface,  û  le  nombre  des  cox- 
pnfculcs  ajoute  quelque  chofe  à  ce  que  j'ai  prouvé  d'un  feuL 

Xm.  Mais  dirait* on,  en  adoptant  l'exemple  des  balont, 
cette  particule  placée  ^  l'extrémité ,  eft  elle  -  même  un  balon  élaltiqne 
aufll  bien  que  la  boule  entière  ;  elle  le  comprimera  donc  félon  iSa 
mêmes  loix  ;  on  y  peut  toujours  concevoir  une  compreffion  fucces- 
five,  &  un  centre  de  gravité,  qui  ne  perdra  fon  mouvement  que  par 
degrés.  '  ' 

A*  cela  je  r%>oada|qa*on  ne  fiûc  que  reculer  la  difficnké  d'iHi 
pas.  Ce  n'eu  point  la  grofleur  de  la  b'otile  qui  entre  ici  en  confidéra-  ' 
tion.  Je  n'ai  pas  détermûié  le  diamètre  du  corps  A;  qu'on  l'imagine 
■ufll grand,  ou  auffi  pedt  qu'on  le  voudra ,  il  fera  toujours  vrai  qu'il 
y  aura  une  portion  de  madère  dans  cette  boule,  qui  à  la  rencontxe 
d'une  antre  perdra  toote  &  viteiïé  dana  un  inftant  îndivifible;  &  cela 
'  foffit,  je  crois,  pour  renverfer  la  Loi  de  continnité  dans  ie  Icna  qu'on 
a  voulu  loi  d(»ncr  ;  k  moins  qu'on  ne  prouve  que  cette  partie  4a 
Vv  3  corp» 
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corps  A,  qui  touche  inunédjytemenc  B  dus  le  dioc  ifdk  pas  im 
corps. 

Je  M  qœ  pour  fiinver  la  Loi  de  continuité ,  oh  i  recours  id 
ï  la  fappofldon  qaè  la  matière  eft  aftuellemenc  divifée  à  l'infini.  Dans 
cette  étrange  fuppolîcîonon  dit  qoe  le  corpufcule  c,  bien  quil  ait 
perdo  une  vitefle  finie  en  un  inftant,  n'a  cependant'  fidt  que  paflfer 
d'un  mouremeot  infiniment  petit  au  repos.  Car  comme  fa  mafle  n'eft 
qne  l'élément  de  la  mafle  A,  le  produit  de  cet  infiniment  petit,  JA, 
par  une  viceffe  finie  v,  ne  donne  qu'une  quantité  de  mouvement  infini- 
niment  petite  vdA;  &  ce  n'eft  que  cette  quantité  qu'il  perd  à  l'inr 
itantdn  contaâ. 

n  eft  TJflbIe,  ce  me  Cfemble,  qu'on  abufe  id  du  calcul  des  diffiS- 
fences.  J'avoue  que  vi/A  eft  auffi  bien  un  infiniment  pedc  en  AIgé* 
brej  que  le  Teroic  Adv.  Mns  l'applicados  qu'on  en  fidt  id  à  la  U» 
de  continuité  n'eft  pas  jufte.  Quand  on  dit  en  vertu  de  cette  loi, 
qu'on  corps  ne  finiroit  parvenir  du 'mouvement  aarepos,  fiuis  pafler 
par  tous  les  degrés  inAmfiblei,  il  eft  éndenc  qu'on  n'entend  pa*  qoe 
Ja  mai&  de  ce  corps  diminue  jusqu'à  devenir  infiniment  petite.  La 
mafle  eft  confiante ,  Se  invariable.  Ce  n'eft  qne  de  la  vitefle ,  oo  des 
fondions  de  la  vitefle,  qu'on  veut  parler  ;  tu  ce  font  elles  feules ,  qui 
paavent  croître ,  &  décroître  par  degrés.  Ainfi,  pour  que  la  Loi  de 
coadnmté  ne  fût  point  violée  dans  nâtre  cas,  11  fiiudroit  qne  la  vitefle 
finie.v,  de  la  petite  maflè  conftante  dA,  eut  pdfô  par  tousles  degréii 
ittfbnfibles  avant  de  s'évanotdr;  ce  qui  n'eft  pas' arrivé.  On,  pour 
m'expliqner  en  deux  mots  ;  le  paffi^e  de  Vétât  A  du  m  repos,  s'ac- 
cordera, fi  l'on  veut  avec  la  Loi  de  continnité  ;  mais  le  paflage  de 
YétÊtdA.v  à  ce  même  repos,  la  viole  auffi  bien  que  lefcroit  lepe» 
ftge  immédiat  de  tout  autre  tot  fei^kble  M.  v. 

Ceft  ce  qu^tl  e&éAàe  rendre  fenfiUe  par  le  calcul  même.  J'e 
tftà  pour  cet  effK  qu'à  cônfidérer  noe  vitefle  écdnce  comme  on  d^é 
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infinimoit  petit  de  viceflê.  Dans  ndcre  eu,  je  dis  donc,  que  le  cor- 
puTcolerapalIéimmédUtenieiit  de  l'eut  WA,  kVéatdvàA.  Voilt 
pir  conTéquenc  mw  quantité  de  rnooTement  infiuiment  petite  do  pre- 
mier d^ré,  qui  i  pafU  dans  nn  inftant  à  une  quantité  infinûneDt  pe- 
tite du  iëcond  degré.  N'eu  -  ce  paa  manifq^eraent  le  même  (àot  qoi 
arrive,  lorsqu'un  corps  paflîe  immédiatement  d'un  mouvement  fini,  à 
an  infiniment  petU  du  premier  degré^  (feft  à  dire  au  repos? 

XIV.  D'ailleurs  il  &ut  bi^  faire  attention  ï  la  nature  de  TobjeC 
auquel  on  applique  cette  loi.  Tant  qu'on  en  refte  aux  abftraâions 
de  la  pure  Géométrie,  rien  de  plus  aifé  que  de  concevoir  une  conti- 
suite,  &  une  gradation  par  degrés  parfutement  infenfibles.  Les 
lignes,  les  liir&ces  qui  expriment  les  tems,lesvitefies,  &  les  efpaces, 
tout  fuscepdbles  d'infiniment  petits  de  tous  les  genres.  Mais  dés 
quil's'agic  de  la  Nature,  d'Etres  réellement  exiftans,  &  furtout  de 
matière,  il  n'y  a  plus  d'infini,  ni  de  gradation  abfoloment  infenfibte. 
Il  y  en  a  en  Pbyfîqne  dont  les  ùtervalles  échtpent  ï  nos  Tens  ;  mats, 
pour  être  imperceptibles  à  nos  yeux,  ces  lacunes  n'exïftent  pas  moins. 
Les  animaux,  les  végétaux,  paroJIfent  dans  leur  «ccroifiêment  paflêr 
par  tons  les  degrés  inficiment  petits  de  la  Géométrie,  mais  de  quel* 
que  fiiçon  qu'on  conçoive  leur  dévelopemenc,  0  n'eft  pas  moins 
Tray,  qu'il  fe  forme  par  l'addition  de  nouvelles  parties  dlnégates 
grandeurs,  qui  ne  font  rien  moins  que  des  infiniment  petits,  auffi 
peu  que  les  interftices  inégaux  &  irrégnliers  qui  relient  entre  ces  par- 
ticules ,  &  que  des  matières  hétérogènes  remplîObnt.  Peut  -  on  dire, 
en  prenant  les  termes  à  la  rigueur,  qu'un  animal-,  qu'un  arbre,  pas» 
fe  en  croilfimt  par  tous  les  degrés  infiniment-  petits  î 

XV.  Oferois- je  ici  approfondir  un  peu  mieux  ce  qifon  som- 
nelaLoi  de  continuité  ?  U  y^  quelquefois  devprindpes,  qui,  mal- 
gré un  air  d'évidence  qui  les  fait  adopta-,  ne  laiffisnt  pas  d'écre  ob- 
icurs,  dt  trop  peu  déterminés.  L'aucorité  d'un  nom  célèbre  fuffit 
cnûiice  pour  en  fixer  le  feu.    Ceft  ainfi  que  de  l'anden  axiome  trop 

vague: 
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vagué  :  Xdtur4  non  optrâtur  fer~/khum ,  s'£toit  (otmit  la  Loi  de 
condomté.  Un  Anglois,  (*)  grand  Pbilofephe,&gnttid  Mathéoutti- 
den,  mus  que  fon  zélé  pour  Nr»ton  pourroic  rendre  fatpeâ,  entre- 
prie  de  h  combatcre  ;  Un  Philofophe  ptas  illuftre,  auflîgnndGéome* 
tre*  &  que  fafupériorit^élére  audeflas  de  l'erpricdeSeâe,  a  ache* 
vé  de  décréditer  cette  Loi  duia  le  fens  qu'on  loi  avmc  donné.  „  Je 
„  ne  Cits,  dit  ce  grand  homme,  ("*)  (i  l'on  connoit  affez  la  manière 
„  dont  le  rnouvement  fe  produit  i  ou  s'éteint  >  pour  pouvoir  dire 
,,  que  la  Loi  de  continuité  fût  violée  dans  le  choc  des  corps  durs. 
^  Je  ne  lâi  pas  trop  même  ce  que  c'el)  que  cette  Loi.  Quand  où 
^  fuppoferoiequela  vitefle  augmentit,  ou  diminuât  par  degrés ,  n'/ 
„  auroit-il'pas  toujours  des  paflages  d'un  d^é  à  l'autreî  Et  le  pas- 
^  lage  le  plus  imperceptible  ne  viole- 1- il  pas  autant  la  continuité 
„  que  fcroit  U  deftruâion  fubite  de  l'Univers? 

En  effet  tant  qu'on  dira;  que  /ii  loi  de  continuité  ffi  luf  or^e  im" 
musi/fi  ^  perpétuel f  ét*hli  depuis  (4  créutionde  l'Univers  ^  f^  que 
.  U  Nsture  oifert/e  tonfiammeut  dans  toutes  fes  opérations  ^  en  vertu  dth- 
'.  ^uel  tout  ce  fui  s'exécute,  s'exécute  par  des  t^rés  infiniment  petits  : 
■  ou  on  dira  une  chofe  incompréhenfible  j  ou  on  parlera  d'une  Loi  qui,  * 
comme  on  l'a  montré,  n'exifte  point  dans  l^Nature. 

Examinons  les  preuves  Tur  lesquelles  cette  Loi  à  été  établie  ;  ce 
fera  peut  être  le  moyen  le  plus  finir  de  déterminer  le  véritable  fens 
'  qu'on  doit  lui  attribuer.  „  Ancun  changemàit,  dit-m^  ne  peut  Te 
„  foire  par  faut.  Rien  ne  peut  paiïer  (fune  extrémité  à  l'autre,  (ans 
„  paflèr  par  tous  les  degrés  du^ilieu.  On  ne  Iknroit  concevoir  au- 
„  cune  connexion  entre  deux  extrémités  oppofées,  indépendamment 
^'  de  toute  communication  de  ce  qui  eft  entre  -  deux.  Si  la  Nature 
M  pouroic  palTer  d'un  extrême  à  l'autre,  ff.t.  du  repos  au  mouve* 

n  mène 

(*)  M.  MdtUitriH.  Àaamit  «fp  tf*M  Hrmtms  Phïlo(ôphicaI  DifcoTeriet.  Lîb.  L  di. 
4.  &  L.  II.  ch.  1. 
•  -■(**)  Eflài4e  Cosnolo^e  pu  HAk  MM^miiU.  pag,<£,&(7. 
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»,  ment,  do  monrement  ta  reposi  oa  d'un  mouremene  en  na.  feni^ 
y  à  ua mouiKaieat  en  iêiu  contrûre,  0uu  pafler  par  tous  les  moave- 
M  mens  infeoliblef  qui  cooduillsiit  de  l'iui  à  l'autce  ;  il  âiodroit  que 
„  le  premier  étâc  fikc  détruit,  faos  que  U  Nature  Içùt  à  quel  nouvel 
„  état  fe  déteroimer.  Par  quelle  rairoa  en  choilîroit-elle  un  par 
„  préférence»  &  dont  on  ne  pût  demander  pourquoi  celui  ci  plutôt 
„  que  celui  lài  ?  puiaqoe,  n'y  ayant  aucune  Kalftœ  néceffiûre  entre  ces 
„  deux  états,  point  de  paâàge  du  repos  aa  mouvement,  ou  d^m 
„  mooTemetit  à  un  mouvement  oppoJé,  aucune  raifen  ne  la  détermi- 
,j  neroic  à  produire  une  chofe  pUitôt  que  toute  autre.» 

Ou  je  fois  fort  tnunpé,  ou  ce  rufonnenent  prouve  uiyqacniene  ; 
que  tout  efiec  a  un  certain  rapfiorc  à  la  caufe  qui  le  prodùk  ;  que 
toutes  les  epéraùpQS  de  la  Nature  ont  leur  raifon  fuffî^te  ;  &  que 
tout  effet  total,  qui  fûppofe  néceSureBient  tles  degrés  diftlnâs,  ne 
peut  être  produit  que  fiicoeffivemenc,  &  par  ces  degrés -lii;  parce 
que  l'agent  n'eft  dons  la  diCpoTidon  prochaine  &  immédiate  de  pro* 
duire  la  dernière  partie  de  l'effet  total,  que  lorsqu'il  a  <^>éré  les  pré- 
cédens  ;  ce  qui  remeot  aflez  à  l'ancien  axiome  des  Scholafliques  : 
Qu'il  ne  fanroit  y  avoir  plus  dans  l'effet,  qu'il  n'y  a  eu  dans  la  caufe. 

Si  c'eft  là  ce  qu'on  entend  par  la  Loi  de  continuiié  ;  li  par  les 
/m// dans  la  Mtture,  on  déOgne,  non  une  lacune  dans  une  fuite  ima- 
^nure  ^infiniment  petits,  mais  un  effet  qui  arriveroit  avant  ^w 
l'agent  fàt  dans  lattiô^o&âon  prochaine,  &  la  plus  prodiaine,  de  le 
prodoirs  ;  loin  de  voulcnr  combattre  un  principe  fi  évident ,  j'y  fou- 
CTS  fiuia  la  moindre  répugnance.  Mus  en  ce  cas  U,}'efpâre  anffi 
qu'on  reconncâtra  que  cette  Loi  n'eft  point  violée  par  le  choc  des 
corps  durs.  Car  d'où  ^-  on  que  les  corpa  don  qui  fe  rencontrent 
dire^ment  avec  des  raal&s,  &  des  vicelGes  ^ales ,  s'arrêtent  à  l'ins- 
tant du  contaâ?  N'efl-ee  pas  parce  que  la  nilbn  de  cet  effet  eft 
fondée  fur  la  Nature  même  de  ces  Corps  1  Que  fiint  il  de  plus  qu'un 
obftacle  invincible  pour  arrêter  un  mobile  tant  court  ?  Le  cqrps  A,, 
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dés  qull  eft  purenv  à  toocher  lé  corps  B,  o'efi-U  pu  duts  la  Alpàfi- 
fton prodiaintf ,  &  li  plas  prochnne de  produire, cet  effet?  Et  (îen* 
c>oD  embaraffé  de  troorer  la  raifon  de  la  perte  d'un  monTeméot 
qu'on  avoit  prévue  d'avance  ?  Il  feroic  à  fouhaîter  que  la  Nature 
a'of&it  jamais  de  phénomènes  plus  diffidlëa  à  expliquer. 

XVI.  Jusqu'îd  je  n'ai  tonché  qu'aux  Arguraens  qqe  la  Phyfique, 
di  la  Métaphyflque,  ftmbloicut  oppofer  à  la  rébabilicalicm  des  corps 
dura.  Maifl  U  y  avait  une  diflScuIté  d'une  toute  autre  force,  piife 
de  la  Mécanique,  qui  paroii^it  exiger  leur  excluûon,  &  qiû  prp< 
bablemeot  avoit  donné  lieu  aux  Objeftions  que  je  viens  de  reporter. 
Les  Principes  les  plus  généraux,  qui  réfultolent  des  Lchx  àâ  mouve- 
nent,  ne  s'étradoient  pas  au  choc  des  Corps  durs.  On  ne  pouvoic  ■ 
ccmciticr  le  mouvement  de  ces  corps  avecles  Prindpes  qu'on  comtois-' 
foit.  11  Ëdloit  renoncer,  ou  aux  Corps  durs ,  ou  à  un  prindpe  onivet- 
fet  L'alternative  étoit  embarraflànte,  mais  il  étoit  tout  naturel  de 
préférer  l'uniformité  dtsLoix  de  la  NatQre,  i  des  Corps,  dont  Ls- 
trétff  leur  grand  proteâeur,  avoic  déjà  dît: 

-    -    -    -    difficile  effe  videtur  credere^  qittcquam 
In  rehusfoUdo  reperiri  corporc  pojfe. 

Heurenfement  cette  alternative  ne  fiibGfte  plus.  Les  Corps  durs 
peuvent  coftTerver  leur  place ,  Tana  que  la  Nature  varie  dans  &  ma- 
cère d'opérer.  Elle  fuivoir  depuis  fix  mille  ans  un  prindpe  omferme 
&  conftantf  digne  de  la  SageOê  infinîë'du  Créateur  ;  df  ce  Prindpt 
feol  fuffîfoiÈ  pour  bi  diriger  dans  tous  les  cas  du  repos  &  du  mouve- 
ment, dans  le  choc  des  COI ps  durs,  &de  ceux  qui  ne  le  font  pas. 
La  difficulté  étoit  de  remonter  des  Loix  paniculières  qu'on  connois* 
foit,  à  ce  Prindpe  général  qu'on  ne  connoiilbit  pas,  &  dont  à  peine 
on  Toupçonooit  rexilknce.  Il  Temble  que  la  gloire  de  cette  découvert 
te  fiA  deftinée  a  n<)cre  Académie.  Les  deux  grands  hommes  qui  ont 
préfidé,  i'oaàicm  iaftieucioii,  &  l'autre  à  fan  naoureUement,  ont 


>dbyGooglc 


«Sî    347    as 

cous  deaxptefléatirexîflence  de  ce  Principe  onirerfel,  &  l'oDCchee- 
cbé.  Le  premier  crac  l'avoir  troaTé  dans  celui  de  la  conferradoD 
des  forces  vires:  Principe,  vrai,  fécond,  &  d'un  ulàge  étendu, 
mais  fort  fubordonné  au  principe  oniverfel  qu'il  avoie  en  vuS.  Le 
fécond  plus  heureux  l'a  diécouvert  dans  la  Loi  de  l'épargne,  ou  de  la 
Minimicé  d'A^on.  Leibnin ,  le  grand  LeièH/tz ,  bon  comioiilëur, 
&  fincère  admirateur  des  belles  découvertes,  eue  applaudi  à  celle-ci, 
âc  n'en  eut  pas  contefté  la  gloire  à  fou  illoftre  Auteur. 

XVn.  Les  découvertes  les  plus  importantes ,  ont  toujours  ea- 
fuyé  les  plus  grandes  ccmtradiâions  dans  lenr  origine.  On  en  peut 
donaeit,  je  crois,  une  raifcMi  aH»  natnrelle.  Des  découvertes  fuppo- 
fent  des  idées  nouvelles,  ^unilières  à  l'Inventeur ,  &  étrangères  aux 
autres.  Ceux-ci  rapportent  ces  idées  à  celles  qu'iLs  avoimc  anté- 
rieurement fur  la  même  matière ,  ôc  ae  peuvent  pas  en  les  comparant 
enfemble  leur  donner  un  même  degcé  de  clarté.  L'habitude  .où  l'on 
étoic  de  fe  fervir  de  la  Méthode  des  Indivifihlesy  a  &it  piéconnoitrè 
le  CmIcuI  différentiel.  Le  Principe  accrédité  de  la  quantité  du  mow 
•uementy  a  fut  révoquer  en  doute  pendant  long  tems  celui  Aei  forces 
vives  i  &  celui-ci  à  fon  cour  femble  aujourd'hui  aveugler  des  per- 
fonnes  d'ûlleurs  très  éclairées,  fur  le  Principe  de  la  moindre  quantité 
d'A£kion.  On  a  crû  retrouver  encore  la  force  vive  dans  la  folotion  , 
du  problème /ifr/r/  Ltix  du  mouvement  des  torfs  dws^  où  il  étoit 
cependant  le  moins  naturel  de  la  chercher.  Preuve  évidente,  ou 
qu'on  n'a  pas  bien  compris  encore,  en  qnoi  confifte  la  découverts 
du  Principe  de  la  moindre  quantité  d'AAiou  ;  ou  que  l'idée  des  plana 
immatériels  qui  entre  dans  h  folution  de  ce  problème,  a.foit  écnnge- 
menc  confondre  des  chofes,  qui  y  étoioit  n^moins  bien  exaâemenc 
tfiftiogttéès.  ^ 

XVin.-  Les  progrés  des  Sciences,  St  la  Vérité ,  ne  peuvent  que 

gagner  t4t  ou  tard  aux  difputes  qui  s'élèvent  entre  les  Savans  ;  de 

ceux*  d  n'y  perdraient  jamais  rien ,  s'ils  apportoient  à  ces  controveit- 
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te  k  raodéndon,  &  U  poticefle,  qu'on  a  droit  ^attendre  de  can  qoi 
ne  cherchent  que  la  Vérité.  PUu  nne  mtttôre  eft  éfunenfe,  plus  U 
efi  pardonnable  de  l'y  être  ^aré. 

Quoique  je  ne  me  flatte  pas  de  ramener  au  Tray ,  ceux  qui  ont 
attaqué  le  Principe  de  la  moindre  quantité  d'aâion,  je  crois  pourtant 
que  ceux  qui  font  de  bonne  foi  dans  l'errenr,  feront  bien  aife  qu'une 
matière  aiÂ  intéreflante  foit  mife  dans  tout  le  )our  dont  elle  eft  fiu- 
cepcible.  Le  moyen  le  plus  court  d'y  réOllir,  eft,  ce  me  femblc,  de 
jiire  on  paraUète  exaâ ,  &  impartial,  du  Principe  de  la  moindre  qoan* 
tité  d'a£tion,  dt  de  celui  de  b  ccmfiervation  des  forcei  vives.  En 
entre(»en«it  ce  paallèle  je  ne  crois  pas  m'écarter  du  fujct  qœ  je 
tnitte  icL  Après  avoir  prouvé  l'éxiftence  des  corps  durs ,  il  eft  na* 
curd  de  rapporter  les  loix  de  leur  diec.  Ceft  condlter  le  calcul  des 
diff&«nces,  avec  h  nature  &  les  déterminantes  dn  fiijeL 

XIX.  Commençons  ce  parallèle ,  par  le  Principe  de  la  moio* 
dre  quantité  d'Aâlon.    Voici  comme  l'illuOre  Inventeur  l'énonce  : 

Principe  Général. 

n  Lorsqu'il  arrivé  quelque  changement  dans  la  Nature ,  la  qnan* 
f,  tité  d'aâiott  néceflkire  pour  ce  changement  eft  la  plus  petite  qùll 
„  Toit  poflible. 

„  La  ^at/tité  d^aâiio»  eft  le  produit  de  b  malle  des  corps,  par 
M  leur  vitefle,  de  par  l'efpace  qu'ils  parcourent. 

PROBLEME. 
Ce  principe  pofê  ;  trsmier  une  formule  g^ttérsie  qui  cantietmt 
toutes  tes  Loix  ttu  repos  0*  du  mouvement  four  tous  les  sorps  tpul- 
tonques. 

Soient  deux  corps  quelconques,  dont  les  mafles  font  A  dli  B, 
.&  les  vitellèi  ptoprcs  Jtiib  i  qu'en  cas  d'inégaUcé,  <•  Jbit  pins  grand 
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qne  t.  Qa*il  fok.urivé  «a  mouvemoit  de  cm  cwpi  un  i^unge^ 
jnent,  en  finte  que  h  vk^  fie  A  fbh  nuincemnc  r:  «,  Sf  celle  de 
B  =  jr.  U  f'agtt  de  trouver  par  Je  Principe  de  la  moinàre  quantitià- 
d'aâion  une  formule  générale  >  qui  donne  pour  tous  ks  cas  tes  va- 
leurs de  jir  &  de  y. 

Cherchons  jpoor  cet  effèc  quelle  a  Àé  la  quantité  d'aâion  né- 
cei&Urepourproduu'eJecfain^nuentarrivjé.:  c'aft  àdire;  cherchoo/s 
quels  font  les  trois  élémens  de  nulTes ,  de  vittlks ,  .&  d'efpsces,  dont 
le  produit  doit  donner  cette  quantité  d'a£Uon,  requife. 

lo*  D'abord  par  rapport  aux  nudfes»  îljnefiiDrrày  avoir  de  dtf- 
ficulcié  ;  ce  font  les  mêmes  avant  de  après  le  changement,  bvoir, 
AdIîB. 

i°-  Par  rapport  aux  vitelTes,  confidérons  chacune  Téparément. 
Cdle  do  Corps  A  étoit  zz  a,,  wmt  le  cbai^eBenc  arrivé  ;  après 
ce  diangement  elle  ettzzx*  La  dépenfe  .qui  s'eft  faite  en  viteflb 
pour  produire  le  changement  arrivé  dans  la  Nature,  eft  donc  zzm—x. 
Cette  dépenfe  eft  poficive  lion  a,-«  >  ^,  elle  eft  né^dve,  fi  «  <a-. 

30.  Par  rapport  aux  erpaces  parcourus  ;  comnle  dans  le  mouve^ 
ment  uniforme,  ils  font  propordonels  aux  viteHes,  il  eft  clair  que 
la  dépenfe  en  efpace ,  ou  ce  que  le  mobile  A  a  perdu  en  efpace,  pour 
jwoduire  le  ctiangement  arrivé ,  doit  «nfli  être  exprimé  par  «  -  jr.  . 
Multipliant  maintenant  ces  trois  élémens  les  uns  par  les  autres 
il  eft  évid^it  que  la  quantité  d'aâion  nécef&ire  pour  produire  le  chan* 
gement arrivé  dans û Nature, eft  parnpport  àA,  =A(4— 'x)'. 

En  fiufaot  à  l'égard  do  corps  B,  la  même  comparaifôn  entre  l'é* 
tat  qui  a  précédé  le  changement»  &  celui  qui  Fafuivit  on  détermine- 
ra de  même  la  quantité  d'aflion  requ^e  par  rappOTC  à  B  ;  de  on  la 
trouvera  ^  B  (^-j)*.  Ce  qui  peut  eue  une  quantité  pofitive,  ou 
néeuiTe,  fuivaiu  k  diverûté  des  cas. 

Xx  3  Main- 
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Maintetunt^ett  vertu  de  li  Loi  de  l'ipirgne,  !rf«it  qoe  I*  fbm- 
ne  de  ces  quanti^  d'afiions  nécelGiitef  pour  |>rodttire  le  duagemeac 
sriréi  fine  la  plus  petite  poflîble  : 
J'ai  donc 
•    A  (-<-*)"  H-B(*->)»   —  Minimm 
on 
A«4"  %k€X-\-Kxx  -4-  Bjj  —  iB^y  -\-  'Ryy  ZZ  Mimmum 
àaac 

hmdx  -+-  *kxiix  —  ^tdy  +  ^yJy  -=.9, 

Ce  qui  eft  la  ibrmnie  générale  qu'il  fidok  trouver. 

APPLICATION 

</<r   cette  formuU    A  tous    Us    Cst, 
Je-  Dans  le  choc  des  Corps  dors,  laviteflè  éft  commune  après  le  choc 

J'ai  donc     x  ~jr,     &     dy  ZZ  dx. 
Ce  qui  fnbfticué  dans  la  formule  générale  donne 

—  hâdx  -H  Kxdx  —  ^idx  -h  ^xdx  =z» 
ou 
Ax  -h  B^  =  Aa  -h  B*. 
Ddù  l'on  tire  les  diverfes  valeurs  de  x ,  fiiivane  que  à ,  fera  affinudf 
ou  négatif,  ou=:«,  ou  que  B  fera  inébranlable» 
A-«  -4-  B* 


A  — 

•» 

— 

A  + 

B 

lo. 

Jf 

= 

A«  — 

Bt 

A  + 

B 

s» 

X 

= 

A, 
A-(-  B 

4'- 

* 

:z: 

#. 

B'-  Dam 

:,Goo(^le  . 
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D»  Duu  te  dioË  dû  Corps  élaftiqaa,  h  riteffe  reQ>eâite  refte  h 
ttémeannc*  &  après  te  choc.  ,  . 

fai'do&c    4~i  —  y—x    &     j/y  ZT  an.    ^  ' 
Ce  qui,  fiibftitné'dins  la  formole  générate,  donne 

on 
A* -f- B*  =  A*  -  B4  H- 4Bi 

d'oîi,  fuirancqqe^,  fera*  policif ,  oa  négatif»  .ou.nnt,  on  tirera  lu 
trois  valeurs  de  Xf  avoir 


.A' 

—  B^H- 

»B* 

Ka- 

A-H-B 
—  B^  — 

iBJ 

kd 

A-l-B 
—  B« 

B 

Si  Ton  dierche  b  valeur  de  y  ;  la  formule  donnera,  après  la  fiibftits- 

tioo  faite*, 

— xKddy  -H  Kydy  H-  A^dT;  'Qbdy  -|-  By^y  =#. 

ou    , 

Ay  -h  B7  =  îA-t  —  Ai  H-  B* 

ifob  Ton  dre  de  méaoê  lés  tioi»  vàleon  de  y  Avoir 

^KM.  »  Ai  H-  Bj 
I-    ,  =  j^p3 

iA«  -I-  A4  -  B* 
»..  y  = s-:pg 

1  A<  ' 

»•  J-  =  ÎT+rB 
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iQo-  Dtof  le  repoi  «  fi  les  Corps  qoeteonque*  A  di  B,  fine  en  >»•. 
pu,  &  forment  enfembleun  fiûème  d'éqoiUre,  fii«=^ 
i^«.  Métjt  reprérencent  id  les  deux  bus  da  levier  c ,  qoî 
lie  ce  fiOème.    Jù  donc  encore  « -|- /  =Z«.  ' 

Là  fomude  générale  doime     hxdx  -f-  B^(fy  ^=  *• 

Et  puisque  7  =  r-.r  &  Jy^"  dx,  fai  eo  fiibftîcaiot  ces 
nleors 

Axdx  -h  B*i/jr  —  B*(/*  =:• 


Ax  -H  Bx  =:  Br. 
Br 


itire    X  ^ 


.  B* 


tdooc  rmÛTeritlité,  &  la  fécondité,  daPrindpe  delà  nurin* 
ttité  d'aâion ,  qu'arec  ooe  feule  fornule  générale  qu'il  four- 
peut  tronver  toutes  les  Loix  connues  du  repos  dt  du  mou* 


IC  Procédons  nuintenint  ion  pardi  examen  du  Principe 
es  Tires. 

Principe  As  Ftrtes  Haes. 

irsqif  il  arrive  ^ueiftu  cbângemèxt  ,ddHs  U  NéUXTe,  U  qUM» 
ftrces  vivts  fi  cofi/irve'  inaltéraileptent  U  mêmt  âvdxt  ^ 
tboc. 

force  vive  eft  le  prodmc  de  la  nuflii.d'utt  corps  par  le  quarré 
œfle  propre. 

Ceci 
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Ced  foti,.&  1*  rell«  ^iitjcomnE  dios  r<niçl«  préciiJen(,-te 
Principe  de  la  confervadon  des  forces  vires  donnera  poiic  formule 
générale 

'     Aa< -f.B»<  i:^J:*H-  Bjrj.    ■ 

Appliquons  maincenanc  cette  formule  aux  divers  cas,  comme  nous 
avons  appliqué  jrette  de  la.  Loi  de  l'épargne. 

lo.  Dans  les  Corps  durs  1  pu  x:^'y,  elk  donne 
Aa4  +  Bii  —  A*»  +  B*», 


,^<<-l-  Bii     „      ... 


no>.  Dans  les  Cotps  élaftiqnes,  on  a,  3ZZ.»-\-x  —  i\  ainfi  la 
formule  donne  ; 

AA«-)-Bi<:rAjrx-+-Er*-4-RM-(-Bii+lB« — ^Ux-^VJi. 


(A+B)**-f-(B<-B<)î*=:A<«-B^<  +  2B<<, 
-d'où  l'on  tire 


—  +  ./Aa4-B«-4-îB^<     (B<-B<)'     B<+B< 
on  enfin  après  le  dévelopemenc 


'-           A-l-B 

-.    Ccfuitjlvrtl. 

..  t,  fiai,  r—,  ni- 

^y 

m.. 

Dgr.zedîydOC 

)qle 
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nio>  Dans  le  rejiM,  0114:=  #,  i^«)  y  =:r»Jr. 
Lu  forraute  derienc  donc 

Axx  -f-  Bf<  —  aBf*  H-  B*jr=f 
ov 

(A-+-B)jrx  —  îBfjrr:  — B« 
d'où  )'<Hi  tirera 


_      Bf  y-ABff      -.      .  ,  - 

'XXI.  Il  refaite  nanifeftement  de  ce  panllèle,  f*-  Qaelc 
Principe  de  Is  moindre  quandcé  d'aâion  eu.  totatemeoc  difiërent  de 
celui  des  forces  vires,  a».  Que  le  premier  eft  aniverTel ,  &  qu'il 
«D^rtlTe  tous  les  cas.  30.  Qoe  le  Tecond  n'elt  pas  ilniverfei,  tii  ap- 
pliqoable  par  tout,  puisque  des  trois  cas  que  nonsarons  examiné,  il 
n'y  en  a  qu'un  Teul  où  Ù  donne  la  vraye  Ibludon»  conformément 
aux  Loix  connues. 

XXIL  II  ne  me  refte  plus  qu'à  prouver  que  le  Prindpe  des 
Forces  vives  n'eft  qu'une  fuîce  du  Principe  unirerfel  de  la  moindre 
quantité  d'aâioo  ;  qu'il  eÛ  contenu^  comme  un  cas  particulier  &  limi* 
té,  dans  la  formule  générale  que  la  I^i  de  J'épargne  m'a  fournie.  CeA 
par  où  je  finirai  ce  Mémoire. 

ta  formule  qui  exprime  le  Prindpe  de  U  moindre  quaiitité 
d'aâion,  eft($.XlX.) 

—  A4dx  -1-  Axdx  —  Bidy   +  Bfdy  =:». 

Si  maintenant  je  Hmite  cette  formule,  en  fQpporant4-J::=:j'-'jr,ce  cil 
pu^iculier  me  fournira  deux  équation»!  fiiToic 
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»••  ily  =:  rf*.  ï°-    <-!-»  =_7-j-<. 

l»  premie»  de  ces  deux  éqmtiaia  chinge  U  fannnle  géninle  êa 
cette  formule  particoUère, 

—  AtJx  +  Ajr^Af  —  SlJx  ■+■  Tijdx  =», 

«0 

A«  —  A*  =  Bjr — Bi, 

La  feconde  eft..<-f.     j<-r:j-|-    *. 

Mulripliine  ces  deux  éqoitioiu  l'une  pir  raucre,  U  en  ri<iilce  me 
nouTelle  : 

Kât  —  kxx  :=  Bjy  —  B*i 

qoi  par  la  tranfpofition  des  termes ,  fe  change  en 

A«  -H  B<*  —  A»*  +  Bjrj.. 

Formule,  quicommeonûk,  exprime  prédfément  le  Principe  dea 
forces  vives. 

U  eft  donc  démontré  que  ce  Principe  eft  une  fuite,  &  un  cas  par- 
ticulier du  Principe  général  de  la  moindre  quantité  d'aâion. 
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AVERTISSEMENT" 

DE  M.  LE  MONNIER. 

1^'  le  Moimier,  Membre  de  cette  Académie ,  &  des  Acadé- 
mies Royales  des  Scieqces  de  Paris  &  de  Londres,  auentif 
i  ne  pas  vouloir  qu'on  luy  attribue  rien  de  ce  qui  ne  luy  ap- 
partient pas,  a  fouhaitè  qu'on  avertit  icy  d'une  erreur  qui  fe 
trouve  dans  le  Volume  précédent  de  nos  Mémoires,  pag.  254. 
On  y  parle  du  Quart  de  Cercle  avec  lequel  on  a  fait  à  Berlin 
les  Obfervations  pour  déterminer  la  Parallaxe  de  la  Lune, 
comme  (i  c'eut  éié  fous  la  direâion  de  M.  k  Mouttier,  que 
cet  InUrument  eût  été  fait  à  Londres.  M.hMoumer,  voulant 
rendre  fur  cela  juffice  à  feu  MCraham,  déclare  que  c'eft  uni- 
quement à  l'inCpeSion  &  aux  foins  de  cet  homme  excisUent 
dans  les  Ans  &  dans  les  Sciences, 'que  laperfeâion  de  fan  Ins- 
trument étoit  due. 
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DE  LA  CONSCIENCE, 

PAR    M.    FORMEY. 


Ceft  dans  le  f«i5  morat^  le  pli»  «iden  &  le  plus  eonnu,  que 
)e  pFQi»  le  moc  de  Confeience ,  et  qiie  je  me  propofè  d'eit 
parler.  On  enœnd  pat  -  là  „  ce  Jugemeoc  incérieur  que  ]H 
I,  hommes  portent  fur  un  certain  ordre  d'aâions  qu'ils  coaMnettepr, 
„  lesai^llHU  lomef  ou  mauvmfet ,  fiiivant  la  comparaifiHi  qu'ils  eri 
„foOtav^  certaines  obligations  auxquelles  ils  le  croyent  aftreints,  ^ 
U  naît  de  la  une  dénominsicMi  générale  de  ces  avions  tant  btmno' 
que  mauvaifes.  on  les  appelle  aâions  morales:  et  par  conlequenc 
moraUment  bonnet,  ou  moitalemefit  mam/aijit.      .  .     . 

]>ai  dit  que  c'étoit  fur  cette  Confcîence  nxirale  qu^alloîent  rou- 
ler mes  réflexions,  parce  que  depuis'un  certain  tems  les  Philofo- 
phes  ohtauflî  pris  le  mot  de  Confeience  dans  an  fèiis  métaphyfîqu^ 
pour  le  fentimenc  réfléchi  y  qui  nous  met  en  état  de  connoitre  que 
c'eft  nous  qui  fommes  le  fujet  de  quelque  afKon,  ou  de  quelque 
paflion,  &  de  &ire  de  la  dîftiniftion  entre  nous-mêmes,  l'état  où 
fyous  nous  trouTOns,  &  les  caufès  de  cet  état.  Oeft  le  Confdum 
fiii  des  Latins ,  &  tApperceftion  de  M.  de  Leibnitz.  Rien  n'em- 
pêche qu'cHi  n  adopte  ce  (èns  du  mot  de  Confeience,  pourvu  qu'on 
ait  foin  d'en  avertir,  lorsqu'il  fe  préfence  occafion  d'ea  &ire  ufàge, 
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n  iff  a  peQt-âcre  point  de  matière  fur  laquelle  on  aïe  plus  écrite 
&  moins  philolbphiquement  écrit ,  que  fîir  la  Confi:ience.  Dé\ï 
on  ne  Jçauroic  regarder  &ns  pitié  ces  immenfes  Com[»Iations,  con- 
nues fous  le  nom  de  Sommes  des  Cas  de  Confcience,  où  des  Au- 
teurs qui  n'avoient  d'autre  &voir  qu^une  ténébreufè  Scolaftîque,  (è 
font  livrés  à  toute  ta  fougue  de  leur  imagination,  pour  inventer  & 
accumuler  des  cas  de  toute  ef^ce ,  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  de 
puériles  i  d' impoflibies  >  &  de  &:andaleux ,  dont  les  vicieux  eux- 
mêmes  vont  puifer  l'idée  dans  ces  Ouvrages  deftinés  à  leur  Réfbr- 
macion.  Pour  les  MoraJiftes  proprement  ditSj  qui  ont  voulu  former 
des  Théories  de  la  Confcienc^  et  ramener  cette  doélrine  à  des  pria- 
pes  évidens,  il  y  en  a  peu  qui  n'ayent  donné  dans  quelque  écarr, 
Ibic  de  rigueur,  fôic  de  rdâchemènt,  '  AinC  cette  matière,  quoi- 
qu'elle paroiOè  rebattue^  n'eâ  pas  enowe  à  beaucoup  près  auflî  dé- 
fdopée,  que  d'autres,  qui  ont  été  bien  moins  tratttées.  Ce  n^eft 
pas  un  Ouvrage  complet  que  j'entreprens  i  cela  ne  conviendnùc 
pas  aux  bornes  ordinaires  de  nos  Mémoires  Académiques;  mais,  fi 
i'en  écois  capable,  ievoudrois  tracer  le  précis  d'un  Ouvrage,  dans 
Uquel  ceux  que  leur  goût  on  leur  vocation  y  engageroient  >  ex- 
p^£kta  avec  retendue  convenable,  et  d'une  manière  plus  Ikis- 
ftiOinte  qu'on  ne  Ta  ùix  jusqu'ici,  toute  la  doArine  de  la  Con- 
fcieoce. 

On  a  cru  rendre  lêrvice  à  la  Religion  et  aux  Moeurs,  en  fai- 
fant  delà Confcience  une. efpece  d'empreinte  originaire,  naturel!^ 
cflèntielle,  immuable,  que  chaque  homme  porte  gravée  dans  fon 
âme,  qui  s'offre  à  lui- fans  aucun  fecours  étranger,  et  dont  rien  ne 
fçauroit  détruire  les  imprelTions,  De  cette  fuppoiîtion,  qui,  com^ 
me  nous  le  verrons^  efl  entièrement  gratuit^  onti  déduit  une  preu-  ' 
ye  de  l'Exiftence  de  pieu ,  dont  fe  peu  de  fojidité  n'a  ,pas  échapé 
k  ceux  qui  oiit  eu  intérêt  à  combattre  ce  Dogme  fondamental.  C'eft 
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an  véritëble  malheur,  que  la  plâpait  des  Vérîcés  qui  doivent  fénk 
de  bafè  à  l'Edifice  de  la  Religion,  ayent  été  appuyées  fur  des  at^- 
mens  foibles,  et  même  faux,  tanÀs  qu^U  eftfiaifê  de  lés  ramener 
i  des  Démonftradons  iiraples,  Se  d'une  évidence  frappante.  On  2 
cru  qu'une  Vérité  étoic  mieux  prouvée,  lorsqu'on  mettoic  dix  ou 
douze  raifons  à  la  fuite  Tune  de  l'autre  pour  la  confirmer,  que  (t 
l'on  n'en  alléguoit  qu'une  feule  qui  £it  inconteftable.  Il  n'y  a  rien 
dont  j'Erreut  &  l'Incrédulité  ayent  tiré  de  plus  grands  avantagés  que 
de  cette  làuflè  manceuvre.  Par  uq  S(^hi(me  .éblouïfTant,  elles  ont 
conclu  de  l'invalidité  de  quelques  preuves  à  l'invalidité  de  toutes, 
&  à  la  ruïne  du  Principe  auquel  elles  fè  rapportoient.  Tous  les 
jours  cependant,  avec  les  meilleures  incenrions,  on  recombe  dans 
une  &ute  aufli  capitale.  La  raîfon  en  eft  lènfîble,  c'eft  que  tous  les 
Jours  il  fê  trouve  des  gens  dont  les  idées  fom  fort  confufes,  &  qui 
font  imbus  de  préfugés  dont  rien  ne  fçauroic  les  délivrer.  Et  cef 
gens-là  font  ft  gros  des  Citoyens  de  la  République  des  Lettres. 

Fenfànt  comme  je  le  ^s  là  dcHùs ,  je  ne  diflimulerai  donc  point 
gu'on  a  mal  à  propos  transformé  la  Confcience  en  une  forte  de  Voîx 
de  Dieu,  diiTerente  des  Lumières  naturelles  et  de  l'exercice  de  la 
Raifon,  et  que  les  droits  particuliers  qu'on  lui  attribue  en  vertu  de 
cette  façon  de  Tenvi^ger,  n'ont  aucune  réalité.  En  général  il  faut 
être  tùen  peu  philofophe  pour  enter,  comme  on  le  ^ït  dans  tarie 
d'autres  occaflons  aulTi  bien  que  dans  celle-ci ,  des  Etres  fur  des 
Etres,  des  Facultés  fur  des  Facultés,  pour  faire  de  t'ame  un  aflèm- 
blage  de  pièces  de  rapport,  ou,  iî  vous  aimez  mieux  cette  idée,  pour 
k  fëparer  en  divers  diftii^  &  départemens,  à  peu  près  comme  les 
Provinces  d'un  Royaume  font  marquées  fiir  une  ôrte  Géognphi-  ' 
que.  L'ame  eft  non  feulement  une,  entant  que  (impie,  îndivilîble  ; 
mais  la  force  qui  la  cara^rife ,  on  pour  mieux  dire ,  qui  en  fait  l'es- 
fence,  cette  force  de  &  lepiéfènter  les  objets  par  une  fiike  d'idées 
A  î  qui 
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qui  y  lèpotiéeAtf  eft  parfiûtement  une  ;  uns  que  Ii  fiieceffion  da 
états  qui  U  modifient ,  puUIè  déroger  le  moins  du  monde  l  cette 
onicÊ.  Ce  n^eft  que  pour  envifager  pli»  commodément,  &  pour 
craitcer  avec  {rfus  de  netteté,  ces  diverfe»  modificacions  léduîtes  i 
certaines  efpeceS}  qu^oa  parle  de  SenGttion,  dUmaginaeion,  d'At- 
tention, de  Réflexion,  de  Perception,  de  Jugement,  de  Raifonne- 
mentf  et  de  Volonté.  Quelque  capiule  et  marquée  que  paroifie 
cettt  dernière  divifion,  la  Volonté  ne  peut  être  autre  cholë  que  la 
repréfentation  d'un  objet,  conçu  comme  bon  ou  mauvais  pa*  rapport 
à  nous ,  et  comme  deilrable  ou  haï&ble,  k  propoi^pa  du  d^é  dans 
lequel  il  nous  paroît  bon  ou  mauvais.  Faire  paOer  les  derniers  or- 
dres de  l'Entendement,  Vu^iàtum  diSatnm,  à  la  Volonté^  qui  com- 
mence alors  fe^  fondions,  &  fe  porte  vers  les  ob)etSi  ou  s'en  éloi- 
gne f  c'éft  multifdler  ies  Etres  ans  néceflîté.  ^^on  teulemem  U 
même  ame  qui  juge>  veut;  mais  c*eft  en  jugeant,  qu'elle  veut.  Nous 
Sommes  à  l'égard  de  toutes  les  cho&s  qui  nous  environnent,  &  nous 
alTeélenc  ici  bas,  dans  le  cas  d'un  homme  qui  fe  trouve  ï  une  Table  fer- 
vie  avec  tant  de  proAifîon  qu'il  ne  fçauroit  goûter  de  cour.  Il  pro- 
mène donc  fes  regards  fur  cette  variété  de  mets,  &  UÂt  choix  de 
ceux  qu'il  croit  les  plus  falutxires,  ou  les  plus  agréables.  Dans  le  mo- 
ment qu'il  fépare  dans  fbn  efptit  ceux  qu'il  fn-éfere  de  ceux  aux- 
quels il  donne  l'exclufion,  y  a-cil  deia  branches.de  fon  arae  en  fonc- 
tion ?  Et  fi  par  hsziud  il  le  trouvoit  fur  la  même  Table  un  plat 
pour  lequel  il  eut  une  vvt^on  invincible,  une  force  d'horreur,  au- 
droit -il  fuppofêr  un  troiil^e  principe  de  cette  dispofition  ? 

Ce  qui  nous  fait  illufion  â  cet  égard ,  c*eft  l'extrême  ptvMnti- 

-  tude,  l'étonnante  prefteife,  avec  laquelle  l'ame,  fàifânt  fuccéder  la 

unes  aux  autres  des  modifications  dtfièrentes ,  &  quelquefois  op- 

polèes,  femble  exécuter  deux  ou  trois  opérations,  ouraémedavm- 

cage,  à  la  fois.    On  ne  £ût  point  aneacton  à  la  fucceffioa  réelle 

qui 
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^  1  lien  chtre  ces  éuts,  parce  qu*tl  tsat  être  exeiVé'â  l'attetittotl 
&  à  la  i:|éâé»on  pour  s*en  spperœvoir,  R  tant  eft  que  dans  certains 
cas  elle  ne  foit  pas  imperceptible.  Mais  cette  fuçceffion  n'en  e& 
pas  moins  évidente  pour  quiconque  fe  &it  de  jufles  idées  de  If»- 
me.  Penfer  autrement  f  ce  fetoic  errer  auili  groJlîèrement  que 
celui  qui  s'imagineroit ,  en  remarquant  que  lorsqu'on  le  pince 
au  bras  &  à  la  jan^  en  même  tems ,  fon  ame  femUe  (e  porter 
vers  Van£c  l'autre  de  ces  endroits  au  même  infiant,  il  y  a  alors  une 
diffuiion  t  une  extenfîon  de  l*arae  ;  en  forte  que  l'ame  qui  fènt  la 
douleur  du  bras  n'eft  pas  ptècîfement  l'ame  qui  fent  Ja  douleur  de  la 
jambe,  ou  du  moins  qu'elle  Ce  partage  pour  les  làifîr  toutes  deux. 
Une  fàuâè  analogie,  empruntée  des  fondions  du  corps ,  nous  con- 
duit à  la  même  conclunon.  Parce  que  les  poumons  font  Torgane 
de  la  refpiration,  l'eftomac  celui  de  la  digeftion,  &  que  les  autres 
TÏfceres  fervent  à  diverfes  fecrétious,  on  eft  porté  It  croire,  que  la 
Volonté  eft  la  partie  de  l'ame  qui  veut,  autre  que  l'Entendement^ 
qui  eft  la  partie  par  laquelle  l'arae  fe  repréfente  les  chofes.  Et  le 
progrés  de  cette  façon  de  penfèr  s'étend  fi  loin  qu'on  y  affujettîc 
Dieu  -lui-même,  cet  Etre,  qui  non  feulement éft,  corne  nûtre  ame, 
exempt  de  toute  compofition ,  mais  furtout  qui  diffère  eflêntielle- 
ment  de  nôtre  ame,  en  ce  qu'il  n'éprouve  aucune  de  ces  fucceflions, 
&  de  ces  différences  d'état,  qui  femblent  autorifer  à  croire  qu'il  y  a  ^ 
en  nous  une  difl^rence  réelle  de  Facultés. 

Je  ne  his  point  difficulté  de  m'étendre  fur  ces  idées,  parce  qu« 
c*eft  autant  de  fait  pour  la  matière  de  la  Confcience.  Si  l'amé  ex- 
clut toute  pluralité  &  toute  diTÎfîon,  ii  plus  forte  raifon  feroit-il  ab* 
lUrde  d'y  placer  une  Faculté  étrangère,  qui  feroit  inférée,  je  dirois 
presque,  grefïie  en  elle  ;  &  qui  s'unifHint  enfuite  étroitement  à  elle 
par  cette  infehion  inexpliquable,  en  prendroic  le  gouvernement, 
&  érigeioic  Al  dedans  d'elle  cette  eQ>ece  de  Tribunal,  qui  s  donné 
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liea  &  um  de  beaux  morceaux  Omcoires.  Je  aU  garde  d'ippdler 
pourtant  ces  morceaux  de  pures  déclamatioasi  puisqu*ea  dénuilàiic 
à  prèfent  ce  qu'il  y  a  de  chimérique  dans  la*  notion  de  la  Confcieo- 
ce/je  me  flatte  d'en  découvrir  la  réalité 'inconteftable,  qui  noas 
conduira  à  des  cooCéquehcestout  autrement  vidorieufes  contre  ceux 
qui  ctoyent  avoir  fait  un  grand  coup  en  âtant  la  Conicioieei  &  s^£- 
tîe  afTuré  par-U,  &  TcKemption  de  tout  réraors,  &  Pimpunîté. 
Il  en  eu  de  ces  gens- tà^  comme  de  ceux  qui  à  la  guerre,  enporcanc 
toutes  leurs  forces  contra  une  &u&.  attaque,  donnent  dans  le  pî^a 
que  l'ennemi  leur  tend,  &  fuccombent  à  une  ittaque  réelle.  On  peut 
dire  avec  vérité  de  la  Religion,  delà  Morale,  St  de  tous  les  grands 
Principes  de  nos  devoirs ,  ce  qu'un  Monarque  divinement  ihfpiré  die 
de  Dieu  lui-même:  Où  irai- je  arrière  de  lui? 

Mais  j'ai  une  Remarque  bien  importante  à  &ire,  avant  que  d*8l- 
ler  plus  loin.  Elle  concerne  la  facilité  avec  laquelle  les  hommes, 
les  Philofopkes  même,  taiflèat  paûèr  lia  fuppofition  qu'on  peut  met- 
tre, (au  moins  que  Dieu  le  peut^)  une  Faculté  dans  un  Etre,  qu'elle 
s'adapte  &  s'enchaflè  dans  cet  Etre,  &  qu'elle  vient  jusqu'à  s^iden- 
tifier  avec  lui,  en  forte  que  cet  Etre  a  une  Faculté  de  plus  qu'il 
n'auroit  fans  cela.  On  ne  parle,  &  on  ne  raifonne  pas  ainfî,  à  l'égard 
de  la  Confcience  feule  ;  on  dit  tout  de  même  ;  Dieu  nous  a  donné 
la  Uatfbn,  la  Liberté.  Etrange  alTertion,  fi  l'on  veut  dire  par  là, 
comme  on  le  veut  en  effet  ordinairement,  que  Dieu  ayant  créé  nô- 
tre ame ,  lui  a  fkit  préfent  par  furabondance  de  biens  de  ces  quali- 
tés, ou  prérogatives.  Suivant  cela ,  il,  y  aufoit  une  efpece  àe  pite, 
de  maffe  commune,  d'où  Dieu  tireéoit  les  âmes;  après  quoi,  laiflànt 
les  unes  dans  le  plus  bas  étage,  il  piivil^ierott  les  autres,  en  les 
dount  de  tels  ou  tels  avantages.  Il  y  a  un  câté  fpécieux,  qui  âvo- 
rife  cette  erreur.  On  croit  augmenter  la  Pùif3ânce  deDieu,  en  le 
ûifant  pêcrir  &  arranger  à  fon  gré  cornes  les  produ^oas  qu'il  tire 
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du  niant;  on  crok  augmenrar  funout  nôtre  recennoU^ce  k  fôn 
égtrdi  en  nous  parknc  de  ces  préfens  qu'il  nous  a  faits,  &  que  nous 
ne  tenons  que  de  fa  pure  libtêtaiité.  Maïs  tout  cela  n*eft  qu*illufîon. 
Kous  fommes  TOuvrage  de  la  Puin*ance  &  de  la  Bonté  de  Dieu,  Se 
nous  devons  d'immortels  hommages  à  ces  fouveraines  Perfe^ions  ;  par- 
ce que  Dieu,  pouvant  ne  nous  pas  créer,  et  n'y  étant  forcé  par  au- 
cun genre  de  contrainte,  nous  a  créés,  &  noua  accorde  tout  ce  qui 
étoii  véritablement  convenable  à  nôtre  être,  &  même,  quoiqu'on  en 
puiflè  dire,  à  nôtre  bien-être.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  Dieu, 
voulant  une  fois  nous  créer,  ait  pu  nous  créer  autres  que  nous  ne 
nous  fommes,  dîfiérens  de  nôtre  ellènce.  Je  rens  grâces  à  Dieu  de 
ce  que  j'exïAe  ;  mais  lui  rendrai-je  grâces  de  ceque  je  ne  fuis  pas  une 
brute,  ou  tel  animal?  Cela  ne  feroît  pas  plus  îudicieux,  que  de  me 
plaindre  de  ceque  )ç  ne  fois  pas  un  Ange, ou  quelque  Etre  d'un  ordre 
plus  élevé,  lln'a  point  de  milieu  entre  n'être  pas,  ouitre  ce  queFon 
peut  eue,  avoir  une  exîftence  conforme  à  fon  el&nce. 

Tout  dépend  ici  du  pnndpe  de  l'immutabilité  des  eiïènces  ; 
principe  fondamental  de  toute  certitude.  Il  leroit  bien  étrange  quff, 
parce  que  l'elfence  de  l'homme,  de  la  plante,  de  la  pierre,  ne  font 
pas  connues;  ceschofcs-U  n'euflènt  pas  leureflence  auilî  fixe,  suffi 
déterminée,  que  celles  du  triangle  &  du  quareé.  Je  n'uitre  p^nt 
dans  la  controverfe,  fî  nous  pouvons  découvrir  les  eâênces  des  cho- 
fes  concrètes j  ou  jusqu'à  quel  point  nous  pouvons  y  pénétrer.  H 
me  fuffic  pour  le  préfent  qu'il  faut  qu'elles  ayent  leur  efônce;  que 
cette  eflence,  coinme  toute  autre,  confiée  dans  un  certain  nombre 
dechofes  données,  qui  ne  peut  être,  ni  plus  grand,  ni  moindre, 
fans  qu'il  en  réfulte  un  autre  être,  ime  eilènce  dif&rente.  L'e^nce 
du  nombre  quaternaire  coniifle  dans  l'afiemblage  de  quatre  unitést, 
{bit  que  vous  ôciez,  ou  que  vous  ajoutiez,  il  en  réfukera  un  autre 
nombre.    Ainfî,  Se  par  une  ccmféquence  néceflàire,  quand  Je  n^ 
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'fçmahpaien  quoi  confîfic  Peflènce  de  lliomme,  îl  fiut  xpic  cette 
eflence  foit  t«IIe,  &  non  «ucre;  ^en  force  que,  H  elle  eft  ABC,  elle 
né  peut  écre,  ni  AB,  ni  A6CD,  ni  AFG,  ni  aucune  autre  com- 
'binaifon  dif^rente  d'ABC.  Pour  arriver  à  la  conclulîon  que  nous 
cherchons,  fî  la  Raîfbn  eft  B  dans  l'eflence  humaine,  Dieu  ne  peut 
pas  avoir  cr^é  l'homme ,  en  produifanc  Hmplement  AC  pour  y  ajou- 
ter enfuite  B;  car  AC  n'eft  pas  l'homme,  &  ce  n*eft  que  par  la  pro- 
duétion,  non  fucceflive,  mais  (imultanée  d'ABC>  que  l'homme  exifte.  / 
l^orsque  vous  avez  tracé  deux  lignes  qui  formenr  un  angle,  vous  ne 
direz  pas  ;  je  viens  de  iàîre  un  triangle ,  auquel  l'ajouterai  i  préfenc 
une  troifîème  ligne;  vous  n'êtes  en  droit  de  dire,  j'ai  &ic  un  cri' 
«ngle,  que  quand  la  réunion  des  trois  lignes  forme  te  triangle.  Il 
ne  li^uroit  en  âtrê  aucremenc  de  quelque  eflence  que  ce  foie 

Difbns  en  autant  de  la  Conscience.  Si  l'homme,  ou  l'aro^  font 
ABC,  &  que  la  Confcience  foit  D;  Dieu,  après  avoir  &it  l'homme 
ne  fcauroic  lui  donner  la  Confcience;  les  ellènces  font  inleparable^ 
&  uniques  i  elles  ne  cèdent  Si.  ne  ^èlargiHènc  point,  pour  admettre 
quelque  addition,  oii  fupplénient.  Ou  la  Confcience  eft  l'Ame  elle- 
même  con/cieate,  conJcientUufe ,  ainlî  que  vous  voudrez  rappeller, 
pu  elle  n'eft  rien ,  il  implique  contradi^ion  qu'elle  exifte  dans  l'a- 
me.  Ocelle  eft,  elle  exifte;  l'expérience  le  prouve.  Donc  îl  hacc 
que  ce  foie  l'Ame  eUe-méme,  qui  par  l'ordre  de  fes  idées,  &  le  dére- 
Ippçmçitt  de  iès  acuités,  difons  mieux,  de  (à  force,  arrive  k  for- 
mer  câtt«i«^oe  de  Jugéoens  fur  la  Moralité  des  Avions  libresi,  aux- 
quels on  d  donné  le  nom  de  Cotifdence..  C'eft  ce  qu'il  faut  exami- 
ner de-  plus  près. 

Reprenons  la  dé6nition  par  laquelle  nous  avons  commencé. 
'La  Confcience,  avons-nous  dit,  eft  ce  Jugement  intérieur  que  nous 
portons  fur  les  avions  bonnes  ou  mauvaifes,  confidérées  comme 
lelies.    Ce-n'efi  là  que  ce  que  4es  Logiciens  appellent  définition  no- 
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«wm4;  nous  jnpptcnons  ftnplement  iqooi  l'opération  de  nâtre  anw 
qu'oo  appelle  Confcience,  eft  reconnoiflible ,  &  ce  qui  la  diftingue 
de  tonte  autre.  Mais  nous  n'y  voyons  point  d'où  elle  naît,  &  en 
quoi  elle  confifte  proprement  ;  ce  qui  forme  <à  dsfiaition  rtelU,  à  la. 
quelle  l'ordre  de  nos  idées  nous  conduira.  Dés  à  prerent,  &  uns 
aller  plus  loin  que  la  définition  nominale,  nous  pouvons  en  tiret 
par  voye  de  œjiCquence  les  deux  Propolitions  fuivantes. 

La  première,  ï'ett  que  là  où  il  n'y  a  point  de  Jugement,  il  n'y 
t  point  deConfcience.  Cela  eft  également  vrai,  foit  que  l'ame  n'ait 
jamais  pouflê  fes  opérations  jusqu'à  juger,  foit  que  l'itat  afluel  où 
elle  fe  trouve  lui  interdife  le  pouvoir  de  le  ûire,  en  la  jettant  dans 
l'engourdiflëment,  ou  dans  quelcun  de  ces  fymptomes  viàlens,  qui 
ta  mettent  entièrement  hors  de  fon  aOiette  naturelle.  Les  Théolo- 
giens de  Chartres,  qui  cherchoient  k  découvrir  des  veftiges  de  là 
Conrcience  dans  le  fourd  &  muet,  qui  fiibitement  délivré  de  &  fur- 
dité,  fut  mis  par  là  en  état  d'acquérir  l'utigé  de  la  parole,  ces  Théo- 
logiens,  dis-jc,  prenoient  des  peines  fort  inutiles;  ils  s'eUbrçoieiit^ 
pour  ainlî  dire,  à  trouver  «ne  concUlfion  iâns  prémillès.  En  géné- 
ral toute  Créature  humaine  dont  quelque  accident ,  ou  un  déâut 
total  d'éducation,  ont  rendu  le  fort  pareil  à  celui  des  animaux ,  ne 
s'eléve  pas  au  delTus  de  la  Clafle  de  ces  mêmes  animaux,  parmi  les- 
quels elle  fait  mène  une  fort  trille  figure,  ^ute  de  cet  inflinél  &  de 
cette  induftrie,  <jui  dédommagent  en  quelque  forte  les  béces  de  n'a- 
voir pas  la  raifon.  Mettez  enfemble  une  troupe  d'en&ns  pris  au 
berceau,  donnez-leur  les  alimens  néceflàires,  mais  ne  leur  parlez 
point,  &  ne  leur  apprenez  point  à  parler;  vous  ne  verrez  en  eux 
que  des  bêtes  fottes  et  mal-adroites,  qui  ne  fe  diftingueront  que 
par  un  peu  plus  de  malice  grolllere,  de  voracité,  &  de  toutes  for- 
tes d'appétits  effi-énés.  Je  fuis  perfuadé  en  particulier  que  d'un  tel 
aâêmblage,  quelque  nombreux  qu'il  fut,  on  ne  verroit  jamais  m\- 
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tre  U  Parole ,  dont  l'uPage  eft  néanmoins  mdtfpenfablé  pour  former 
des  abftra^îons,  des  idées  diftinéles,  des  notions  untrerfelles»  & 
en  général  pour  raifbnner.  Cela  me  paroit  bien  {Mtipre  à  confirmer, 
pour  le  dire  en  pafiànc,  l'origine  que  la  Révélation  -attribue  au  gen- 
re humain.  Si  les  hommes ,  au  Ueu  d'avoir  éié  formés  par  le  Créa- 
teur dans  un  étac  à  pouvoir  continuer,  &  poulTer  plus  loin  rexercice 
de  leurs  acuités,  étoienc  partis  de  l'ignorance  totale,  du  même 
point  quMn  Enfant  entièrement  abandonné;  il  me  paroit  démontré, 
ou  du  moins  d'une  probabilité  tout  à  £iic  voiHne  de  la  démonftra- 
tion,  qu'ils  n'auroient  jamais  été  au  delà  de  ranima/it/.  Quiconque 
fe  trouve  donc  dans  un  femblable  état,  eft  très  diAant  de  celui  ou 
commence  Texercice  des  droits  de  la  Confcience. 

U  £iut  dire  la  même  chofe  de  tout  cas  qui  enlevé  la  faculté  de 
juger  une  fois  acqulfè.  La  manie,  l'imbécillité,  &  U  fougue  de 
certaines  pafTions,  produifênt  ces  effets.  Vous  remarquerez,  s'il 
-  TOUS  plait,  que  je  ne  parle  point  ici  de  ce  qui  rend  les  a^ns  impu- 
tables, on  non  imputables.  Se  jetcerdans  un  étac,  ou  U  Confcien- 
ce ne  peut  phis  agir,  ce  n'eft  point  fe  fouftraire  de  droit  à  fbn  au- 
toiité;  c'eft  (implement  s'en  fouftraire  de  Eût,  &  demeurer  refpon- 
fàble  de  toutes  les  fuîtes.  Or  il  ne  s'agit  id  que  du  lâic;  &  je  n'aSîr- 
me  autre  chofe,  lînon  qu'un  homme  qui  eft  hors  d'état  de  juger  de 
fes  aâions,  eft  deftitué  de  confcience,  tant  que  cet  état  dure. 

La  féconde  propofïtioA  que  j'infère  de  la  déânïtion  que  j*ai 
donnée  de  la  Confcience,  favoir  qu'elle  eft  le  Jugement  que  nous 
portons  de  la  moralité  de  nos  allions;  c'eft  que  quiconque  ne  re- 
connpit  point  de  moralité  dans  les  allions,  ni  de  principes  par  les- 
quels on  puifie  les  diftinguer  en  bonnes  et  mauvaifes,  n'a,  m  ne  peut 
avoir  de  Confcience.  Nous  verrons  à  la  vérité  dans  la  fuite  qu'il 
n'y  a  aucune  négation  qui  puiflê  s'étendre  jusqu'à  cette  dif^rence 
des  a^oos ,  ec  qu'elle  fubfîfte  dans  qudlque  hypothefe  que  ce  foie. 
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hiais  laiflbns  paflêr  pour  le  préfent  la  fDppoiîtion,  'qu*u&  homfiie^  en 
raifonnadCf  parvint  à  (è  convaincre»  on  plûcoc  à  (è  perfuader»  que 
toutes  les  a^ons  (ont  parfaitetnenc  égales  &  indilTerences;  il  eft  ma-, 
nifefte  qu'  il  n'y  auroit  rien  du  touc  dans  foa  Ame  ,  qui  eue  quel- 
que rapport  à  la  Confcience. 

Ces  obfervatHins  faites»  je  me  crois  en  état  de  donner  la  Dé- 
finition réelle  de  la  Confcience.  C'eft  /<•  dévelopanent  de  la  Raifofiy 
relatif  if  froportioael  <?  là  connoîsfance  des  devoirs.  Dès  la  qu'il  eft 
impolUblej  comme  je  l'ai  fait  voîr/que  ce  bit  une  infertion,  ou  addi- 
tion aux  facultés  de  l'ame,  furvenuC  d'ailleurs,  il  faut  que  ce  foie 
une  de  nos  Êcidtés  mêmes,  qui  embraffe  dans  fon  exercice  ie  ju- 
gement des  allions  morales.  Or  je  dis  que  c'elï  la  RaifÔn,  ou  le 
Raifonnement,  dans  le  (ens  où  les  Logiciens  prennent  ce  mot;  c'eft 
)  dire,  la  troifième  opération  de  nôtre  ame,  par  laquelle  de  ta  com- 
paraifon  de  deux  idées  avec  une  troilîème,  qui  a  quelque  chofe  de 
commun  avec  elles,  on  infère  ralTociacion  ou  la  didôciation  de 
ces  deux  idées. 

En  effet,  le  Jugement  que  porte  la  Confcience,  ne  Içauroit  Être 
ce  Jugement  purement  intuitif,  qui  fait  la  féconde  opération  de  tra- 
îne; il  &ut  que  ce  (bit  un  Jugement  difcuriîf,  ou  raifbnné.  Je  dis 
que  ce  n^eft  point  un  Jugement  intuitif;  car  la  fîrpple  vue  d^lne 
ailion  ne  détermine  point  fa  moralité  ;  il  s'agit  d^en  connoitre  en- 
core le  principe ,  &  de  comparer  ce  principe  à  quelque  régie  qui 
démontre  fa  iuftelTe.  Servons-nous  de  quelques  exemples,  pour  ré- 
pandre du  jour  là-defTus.  Je  vois  un  homme,  qui  en  tient  un  autre 
fous  lui,  &  qui  lui  plonge  un  fer  dans  le  fein.  Faît-iJ  bien  ou  mal? 
Je  n'en  fçais  rien.  Ce  peut  être  un  aflàdinat;  ce  peut  être  une  exé- 
cution juridique;  ce  peUt  être  une  opération  de  Chirurgie.  Il  &uc 
que  je  fâche  le  f^ricipe  qui  ait  agir  cet  homme;  maisce  n*eft  pas 
tout  :  il  faut  que  je  ûche  encore  le  droit  qu'il  a  d'agir.  Car  pre- 
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nons  que  ce  fiût  une  exècimon  juridique.  Ce  fera  Vinfbitunè  M6- 
ttarque  Anglois,  Charles  I.  fur  rédiai&ut,  lîvnnc  là  t£te  au  Bourreau. 
Eft  ce  une  bonne  a^îon,  ou  un  crime,  de  la  pan  de  ceux  qui  lui  font 
tabiT  ce  Tupplice.?  Je  n'en  fcais  rien  encore ,  jusqu'à  <%  que  j'aye 
bien  connu  la  régie  de  leur  conduite ,  &  la  reélicude  de  cette  régie. 
S'il  eft  vrai  que  les  Anglois  puiiTenc  punir  leurs  Rois  de  i'infraâion 
des  engagemens  qu'ils  ont  comraiflé  avec  le  Nation,  qu'il  y  aie  telle 
infraflion  qui  peut  être  punie  de  mort,  &  que  Charles  foit  dans  le 
cas  ;  l'aélion  qui  lui  dte  la  Couronne  avec  la  vie>  eft  légitime,  &  par 
conlëquent  bonne.  S'il  eft  vrai  atfcontraire ,  ou  que  la  Ma'iefté  des 
Rois  fpit  inviolable,  ou  que  Charles  I.  n'ait  point  encouru  la  peine 
portée  par  la  Loi,  l'aflion  eft  inîufte,  et  par  confêquent  mauvaife. 
Ce  n'étoit  donc  point  une  cfiofe  de  légère  discuiTîon  pour  les  Juges 
de  ce  Prince  que  de  juger  de  h  moralité  de  leur  déci^on,  cela 
demandoit  des  Raifonneipens  exaiîls  &  approfondis  ;  &  ce  n'ètoic 
que  dans  le  réfultat  de  femblables  raifonnemens,  qu'ils  pouvoienc 
rencontrer  le  Jugement  réel  de  la  Confcience. 

Comme  il  n'y  a  rien  de  plus  oppofe  au  RaîCbnnement  que  VEm- 
firifme,  cela  me  donne  lieu  de  Remarquer  qu'il  eft  aulli  à  peu  près 
iticpmpatible  avec  la  Confcience.  iJEmpirîJiae  moral,  c'eft  la  déter- 
mination de  nos  actions ,  fondée  fur  la  coutume  &  fur  l'exemple. 
On  fait  ce  qu'on  a  toujours  fait;  ou  ce  qu'oh  voit  faire.  Cela  favorife 
cette  Parefle  naturelle,  qui  paroit  Être  dans  Pâme  ce  que  l'Inertie  eft 
dans  les  Corps.  On  fe  difpenfe  par  là  d^ine  des  chofes  qui  coû- 
tent le  plus,  de  la  peine  de  raifonner.  Si  donc  la  Confcience  con- 
(ifte,  non  feulement  dans  l'exercice  »  mais  dans  un  dévelopement 
confidérable  de  la  Raifon^  elle  ne  peut  fubfîfter  avec  l'Empinfoie. 

Je  n'ai  pas  encore  èpuifé  ma  définirion.  La  Confcience,  ai -je 
dit,  eft  un  dévelopement  de  la  raifon,  mais  ce  n'eft  pas  un  dévelope- 
ment quelconque.    Il  eft  uniquement  relatif,  &  exà^menc  propor- 
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nodnël  à  la  connoiflànce  des  devoirs.'  Uniquement  relatif;  cr 
les  plus  grands  progrés  dans  les  Sciences  les  plus  fubtîmes  n'éten- 
dent point  le  domaine  de  la  Conscience  ;  à  moins  que  ces  Sciences 
ne  menenc  à  des  Confëquences  pratiques ,  c'efl  à  dire,  à  des  de- 
voirs. Exactement  proportionnel  ;  parce  qu*on  ne  juge  jamais  qu'on 
a  bien  ou  mal  hkj  qu'autant  qu'on  croit  avoir  rempli  ou  violé  on 
devoir.  On  a  donc  au  pied  de  la  lettre  autant  de  Confcience  qu'on 
connoit  de  devoirs ,  &  qu'on  s'en  hit  une  idée  nette,  qui  déter- 
mine leur  étendue,  &  en  aHîgne  les  juftes  bornes. 

Nous  retrouvons  ici  les  IndlfcemablesJ  qui  aux  yeux  d'un  vrai 
Philofophe,  cara^érifent  tous  les  Etres,  &  toutes  les  manières  d^étre. 
11  n'y  a  pas  deux  Coniciences  parfaitement  les  mêmes  dans  toute 
Fimmenfité  des  Intelligences;  &  il  n*eft  pas  poflîble  de  concevoir 
qu'elles  exiftent.  Cela  demanderoic  deux  chofes  qu'on  n'efl  pas  en 
droit  de  fuppofèr:  premièrement,  un  degré  de  dévelopement  quant  . 
il  la  Raifon,  qui  iùt  précifêment  le  même  dans  l'Intelligence  A,  que 
■dans  l'Intelligence  B.  Or  le  degré  a^el  d'une  Faculté  ^quëlcoii- 
que  dans  une  Intelligence  e&  précifement  le  réfultat  de  tous  les 
États  précedens,  par  lesquels  elle  a  pafïe  ;  ces  états  font  liés  entr'eux 
par  une  caufe  qui  ne  peut  convenir  qu'à  un  feul-  Etre,  vu  la  place 
que  cet  Etre  occupe  dans  l'Univers,  &  les  rapports  qu'il  a  avec  tous 
les  autres.  Tout  comme  il  feroit  donc  impoHible  de  trouver  deux 
cerveaux  dont  les-  traces  fuflènt  entièrement  les  mêmes  en  nombre 
&  en  arrangement,  il  ne  Teft  pas  moins  de  rencontrer  deux  Imagina- 
tions, deux  Mémoires,  deux  Raifons,  &  par  confêquent  deux  Cons* 
cîences  égales.  Ceux  qui  ne  font  pas  du  Principe  des  Indifcemables 
pris  â  priori  tout  le  cas  qu'il  méritet  n'ont  qu'à  recourir  à  t'Expé- 
lience,  &  ils  fe  convaincront  qu'elle  ne  le  dément  jamais. 

La  féconde  chofè  qui  feroit  requifè  pour  l'identité  des  Cons- 
■cîencest  ce  feroit  l'identité  des  notions  de  nos  devoirs.    Je  n'y  vois 
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pas  moins  d'ifflpoflibilttè.  Les  Théories  de  la  Morale  &  de  h  Rdi- 
gion  (ont  les  mêmes  dans  leurs  principes  ^nénux  ;  mais  elles  fe 
modiflenc  enfuite  à  l'inlini  fuivant  les  efprits  qui  fe  les  approprient 
Le  tempéraraenc»,!*  application,  Thabitude»  les  occalîons,  mille  & 
mille  circonftances  particulières,  font  que  Tun,  eft  plus  vivement  aF> 
feélé  par  une  idée  que  l'autiei  &  que»  tandis  qu'un  devoir  s'épure 
ii  monte  au  plus  haut  point  de  difiinéUon  chez  l'un,  il  eft  presque 
ignoré  par  l'autre.  Si  l'on  pouvoic  recevoir  Gir  quelque  matieie 
l'empreinte  des  idées,  comme  on  reçoit  celle  d*iine  Pierre  gravée 
on  verroic  la  totalité  des  devoirs  exprimée  dan^  toutes  fones  de 
rapports  &  de  proportions.  Or  cette  empreinte  des  devoirs,  ç'eft 
précifement  la  régie  'de  la  Confcience ,  qui  ne  forme  Tes  jugemens 
que  d'après  ie  coup  d'oeil  qu'elle  y  jette.     . 

Maie,  dira -t- on,  dans  cette  direrfité  infinie  de ConGiiencei, 
ijuelle.eft  la  bonne  ?  Comme  j'envilàge  le  fu}ec  que  je  traiue,  ducâté 
Métaphyfique  plutût  que  du  côté  Moral,  je  pourrojs  me  dirpenfer  de 
tépondre  À  cette  Queftion.  Au  moins  n^  je  garde  de  me  livrer  i 
toutes  celles  <^ui  ennaiflènt  fur  la  Confcience  àtcfrtaâiet  âouteu/tf 
■errante.  Je  neme  crois  obligé  que  de  fournir,  comme Mécaphyficien, 
Je  principe  général  d' où  j'efpèce  qu'on  pourra  tirer  la  folution  de 
tous  les  cas  qui  concernent  ces  diverfes  fortes  de  CoiUciences.  Et  la 
•chofe  eft  ailêz  importante  pour  nous  y  airéter  un  moment. 

Il  fembleroit  d'abord  que  la  bonne  Confcience  dût  fitre  cel- 
le qui  rend  témoignage  que  nous  agiflbns  confonnémenc  aux  de* 
Toirs  qui  nous  font  connus,  ec  ik  l'idée  que  nous  nous  formons  de 
ces  devoirs.  Mais  un  peu  d'attention  prouve  que  ces  conditions  ne 
fufHfent  pas  pour  rempfir  l'idée  de  la  bonne  Confcience.  Car  fooi- 
mes-nous  les  mattres  de  nous  inftruîre  de  nos  devoirs,  ou  des  les 
ignorer;  &  lorsque  nous  nous  en  inftruifons,  de  nous  borner  aune 
cennoifliince  fuperfiûeile,  ou  de  les  appro&adir,  autant  que  nous 
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-en  fommes  capables ^  Autant  vaudrait  dire  que  nous  foamies  I«f 
4naîcres  de  nous  faire  une  Morale  &  une  Religion  à  nôtre  gr^,  8c  de 
trier  dans  la  toulicé  des  devoirs  ceux  qui  font  de  nôtre  goût,  aiîn 
de  les  adopter,  en  donnant  l*ezcIuCon  aux  autres.  Ce  fecret  après 
tout  n'eft  que  trop  connu  &  trop  pratiqué  :  nous  laiHbns  4ux  Direc 
teun  des  Confciences  le  foin  de  combattre  &  de  difliper  cette  illu- 
fion.  Nous  déclarons  feulement  qu'elle  e&  aufli  incompatible  avec 
la  bonne  Confcience,  que  des  infirmités  cachées,  des  places  fecrs- 
tes,  dont  on  détourne  fon  attmdon,  leibnt  avec  la  bonne  fanté< 
Dans  l'un  Se  l'autre  cas  le  prc^rés  de  ces  maux  ne  manque  jamais 
d'être  fimefte. 

La  vraye  bcïnté,  ou  la  perfeiîlion  de  la  Conlaence,  ne  Içauroit 
donc  confifler  que  dans  une  régularité  de  conduite ,  qui  réponde  'à 
la  plus  grande  étendue'  &  aux  plus  exa<^es  notions  de  fes  devoirs  que 
l'homme  ait  été  en  état  d'acquérir.  Les  afyles  de  l'ignorance,  ou  ' 
de  l'erreur,  feroieht  extrêmement  commodes,  s*il  étoit  permis  de 
s'y  réfugier,  quand  on  le  iugeroit  à  propos.  Les  Moralifles  ont  eu 
foin  à  la  vérité  de  dire,  que  l'on  n'étoic  excufable  que  dans  les  cas 
où  V  Ignorance  &  l'Erreur  font  invincibles.  Mais  je  ne  trouve  pas 
qu'ils  ayent  allez  bien  pelé  les  iuftes  bornes  de  Vltwincibilité.  Cela 
vient  de  ce  qu'on  médite  rarement  fur  une  matière  qui  fèroit  pour- 
tant ua  objet  bien  digne  de  méditation  ;  c'en  fur  le  non-ufage  per- 
pétuel de  lès  facultés,  où  l'homme  tombe.  On  remarque  commu- 
nément qu'il  y  a  peu  d'hommes  qui  n'ayent  quelque  talent,  &  que 
le  nombre  des  àiifôrables  fb  réduiroit  presque  \  rien ,  il  chacun  étoic 
attentif  à  faire  valoir  le  fieiî.  Mais  il  &udroit  encore  remarquer  qu^ 
parmi  ceux-méme  qui  cultivent  les  talens  qu'Us  ont  reçus,  il  n'y  « 
presque  perfonne  qui  en  tire  le  parti  dont  ils  feroienc  fufceptibles. 
On  eft  tou)ours  au  delTous  de  foi-méme  \  tûtât  faute  de  réflexion,  tan- 
tôt Êute  de  courage.  Si  l'on  demande  comment  je  puis  avancer  qu'un 
mm.  i$  FJt«d.  Ttm.  ni  C  hom- 
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inéaplus  d'habileté  oude  forces  qu'il  n^en  tàitpflroîtré>)*endreTai5is 
preuves  convainquantes  de  l'Expérience  mâme.  Etlenous  fournit  d«k 
exemples  de  tout  ordre;  mais  furtout  dans  deu?^  genres  principaux 
de  cas  ;  les  cas  d'hatùtude,  &  les  cas  de  néceiSté.  Un  homme  eft  e^ 
frayé  du  travail  dont  un  autre  s'acquitte,  il  le  regarde,  comme  un 
mortel  privilégié;  qu'il  rende  grâces,  dit- il,  à  la  Nature,  deJ*avoirfî 
heureufement  conÀitué,  pour  moi  )e  fuccomberois  bientôt  fous  h 
fardeau  de  femblables  occupations-  Vous  vous  trompez,  lui  ré- 
pond-on ,  &  vous  êtes  le  maître  de  vous  détromper  quand  vous  le 
voudrez.  Mettez-vous  demain  à  l'ouvrage,  donnez-vous  une  tâche 
qui  n'excède  pas  beaucoup  celle  que  vous  rempliilèz  ordinairement; 
continuez  tous  les  jours,  en  obferrant  la  précaution  d'augmenter  de 
tems  en  tems  ta  dofej  vous  ne  vous  appercevrez  point  de  ces  additions, 
8t.  vous  arriverez  presque  £ins  effi>rt  à  ce  point,  qui  aujourdhiû 
■  vous  parott  fupérieur  à  toutes  vos  forces.  Un  tel  confeU  (érieu- 
fement  réduit  en  pratique,  ne  hianque  jamais  d'avoir  un  plein  e^t, 
s'il  n'y  a  point  d'obflaclès  phyfiques  dans  la  coniUtutioa  de  celui 
qui  fe  mec  en  devoir  de  je  fuivre. 

]1  en  eft  de  même  des  cas  de  néceflBtè.  Un  homme  élevé  délî- 
cacement  &  avec  motlefle ,  Ce  croit  d'une  autre  p&te  que  ces  M>- 
'nœuvres,  ou  ces  Laboureurs  vigoureux,  qui  foutienncnt  les  travaux 
les  plus  rudes.  Il  eft  bien  vrai  que  l'éducation  qu^un  tel  homme 
'a  reçue,  influe  fiir  le  corps,  &  en  a  affaibli  les  organes;  mais  malgré 
cela,  il  eft  fouvent  arrivé  qu'un  revers  de  fortune  ayant  réduit  de  fem- 
blables Sybarites  i  une  extrême  indigence,  ils  ont  fupporté  ces  fàti- 
•gues  fi  redoutables  avec  autant  de  force  que  ceux  qui  y  écoienc  en- 
■durcis  dès  leurs  premières  années.  Encore  une  fois,  il  n'y  a  perlbn- 
■ne  qui  daigne  examiner  tout  ce  à  quoi  il  feroic  propre.  Qu'on  n^ 
croye  pourtant  pas  que  je  prétende,  que  chacun  doit  fe  propofer 
pour  but  de  faire  tout  ce  qu'il  fèroic  capable  de  aire  en  tout  genre: 
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CBtte-mtdâplîdcé  ifobjets  &  de  tendancw  diviferoic  ujielaçcfrqtfil' 
vaur  mieux  appliquer  toute  entière  aux  chpfês  dsns  lesquelles  rv>uit 
avons  lieu  de  croire  que  nous  réîiilîrons  le  mieux.  .  Mais  je  me> 
borne  à  dire»  et  la  choie  me  paroit  incontefUMe,  que  dans  le  parti 
que  nous  embraiTons ,  dans  la  vocation  que  nous  fuivonSf  la  Société. 
&roic  infiniment  plus  heureufe ,  &  les  vues  de  fon  Auteur  véiitable- 
ment  remplies,  fl  chacun  pouiToit  le  dévelopement  de  fes  acuités^ 
&  l'exercice  de  fes  talens,  auflî  loin  qu'il  peut  aller.  Car  enfin  cela, 
ne  veut  dire  autre  chofe,  ftnon  que  chacun  feroit  le  mdlléur  Roif. 
le  meilleur  Magiftrat ,  le  meilleur  Soldat ,  le  meilleur  Artilân,  &  par 
rapport  même  aux  Sciences ,  le  meilleur  Aftrdnome ,  le  meilleur 
Chymifle,  le  meilleur  Botanifte,  qu'il  lui  feroit  poflîble  de  le  deve* 
nir.  C'eft  aux  La  Sntyeret,  Se  aux  Du-Clos,  à  apprendre  chacun  Si- 
leur  Siècle  ce  qui  en  elt,  &  à  faire  voir  combien  les  hommes,  dans 
tOMS  les  étages  de  la  Société,  font  de  &ux-pas  &  d'écarts  volontai- 
res. }e;.ne  &is  qu'établir  ^obligation  naturelle  d'avancer  de  toutes > 
fës  forces  h  perftélicMi,  &  par  là  mâme  celle  des  autres,  qui  ne  man- 
que jamais  de  s'en  reflèntir.  L*  application  pourra  s'en  faire  aîfë- 
ment  à  la  bonne  Confcience.  Comme  elle  eft  aprds  tout  ce  quil  y 
a  de  plus  important:  en  nous,  le  vrai  Pilote,  fans  lequel  nôtre  bar- 
que vogue  au  hazard  ;  nous  fommes  refponfibles  des  moindres  né- 
gligences l  cet  égard,  rien  ne  peut  nous  difpenfer  de  pou^  à  fes- 
demieres  bornes  ta  connoiflànce  de  nos  devoirs;  puisque  par  là  qié- . 
meque  ce  font  nos  devoirs,  ils  doivent  aller  avant  toutes  les  autres* 
chofes  dont  nous  nous  occupons.  Quand  on  n'a  plus  rien  à  le  repro-- 
ch^r  »  cet  égard,  toutes  les.  diftin^ons  de  Confcience  incercaiaei 
douteufe&.errante,  difparoiffent.  On  connoit  tous  fes  devoir^  & 
jusqu'où  s'étend  leur  exercice  :  tout  ce  qui  n'efl  pas  compris  dans 
cette  connoifûnce,  n'eft  ni  doute,  ni  incertitude,  ni  erreur;  c'efl 
néant,  zéro.  Il  n'y  que  l'ignorance  volontaire,  le  préjugé,  &  la 
fuperfiition  qui  puîHe  jetter  dans  les  obfcurités  Sx.  les  embaitas. 
C  2  ■  Tirez 
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Tita  un  Homme  de  Lettre  de  ton  Cabinet^  pour  en  ^re  un  Cour* 
tifan,  ou  un  Général.  Toutes  les  circenftances  de  fon  nouvel  état 
lui  paroitront  autant  de  cas  épineux>  Se  presque  coût  fon  tems  fe  pas- 
&n  en  irréfolations*  ou  en  avions  déplacées.  Tel  eft  tout  hom* 
me  qui  prend  le  gouvernement  de  ù  Confcience ,  fans  être  au  fait 
des  principes  qui  doivent  lui  ferrir  de  régies.  Et  de  là  viennent  ,ces 
fréquentes  confultations  de  perfbnnes,  qui  ne  marchant  qu'à  tâtons 
craignent  toujours  de  fe  heurter,  &  vont  emprunter  ailleurs  le?  lu- 
mières qui  leur  manquent. 

Suivre  la  Confcience,  c>ft  donc  fuivre  la  Raifon  éclairée  fur 
fis  devoirs.  C'eft  ici  le  lieu  de  parler  des  reinors;  &  je  dirai  en  peu 
de  mots  ce  que  j'en  penfe.  Les  rcmprs  en  général  font  tout  fou- 
venir  d'une  aélion  commife,  qui  nous  la  reprélènte  cointne  n*  éunc 
point  telle  qu'elle  auroic  dû  être»  et  furcout  comme  ayant  des  fuites 
dont  nous  fouhaiterions  d'être  délivrés.  On  peut  donc  dire  qu'il  en- 
tre'dans  la  compofition  des  remors  deux  notions  principales;  celle 
de  l'ordre  prefcrît  par  la  Raîlbn,  que  nous  reconnoiflbns  avoir  ea- 
ftaint,  &celle  de  la  peine  décernée  par.unE^fupérieiir,  à  laquelle 
nous  fèntons  que  nous  ferons  expofts.  Remarquons  bien  qu^  dès 
qu'il  refie  quelque  vefiige  de  Tune  ou  de  l'autre  de  ces  noticms,  il 
exifle  néceilâiremenc  des  remors  de  toute  mauvaife  aâran  commifi^ 
proportionoés  à  l'évidence  &  à  l'étendue  de  ces  notions.  Il  en  lé- 
foltera  biencûi^  que  le  cas  de  T  exemption  tocak  des  rémois  eft 
împofiible. 

)e  conviens  que  le  premier  principe  d^où  nous  les  dérivons, 
quoiqu'il  dût  être  le  plus  fort,  puisqu'il  eft  pris  de  nous-mêmes,  de 
nôtre  conflitution  eilêntielle,  &  de  l'intérêt  de  nôtre  perfeiflion,  e*. 
cependant  incomparablement  plus  foible  que  le  fécond,  qui  eft  foo- 
dé  fiir  la  connoiiÈnce  d'un  Maître,  qui  a  déclaré  là  volonté,  &  qui 
t  en  main  dequioi  la  £ùre  refpe^r.    L'ignorance  volontaire,  ou  les 
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difIraÀions  perpétuelles  dans  lesquelles  les  hommes  p«i^t  îeur  vie; 
font  qu*on  a  bien  de  la  peine  è  modérer  leurs  égaremens,  même  ai 
feifànt  briller  à  leurs  yeœc  le  Glaive  de  la  Juftke  Divine  ;  en  forte 
que  les  renvoyer  à  eux-nrémes,  à  Texamen  de  leur  deffinatîon  &  des 
«nntages  immédiats  qu'ils  péurenc  retirer  de  1»  pratique  de  ta  Ver- 
tu &  de  la  fiiitte  du  Vic^  c*eA  parler  un  langage  que  presque  peribn- 
ne  n*entend ,  &  qui  patolt  donner  dans  les  fubtilités  &  dans  la  chi- 
mère. Ceft  donc  par  des  raifons  bien  dignes  de  fk  âgeflè  &de  &  bon- 
té, que  Dieu  s  Ecouté  des  Loix  pofîtires  aux  Loix  naturelles,  &  des 
connoif&nces  révélées  aux  connoil^nces  que  FAme  peur  tirer  de  fon 
.  pro{»%  fonds.  Il  n'efi  guires  poflible  de  nier  l^ltilité,  &  même  la  né- 
ceflicé  de  la  Religion,  à  moins  qu^a  n'ait  quelque  motif  fecret  qui 
indi^>olè  contre  elle. 

y  Mais  pour  revenir  aux  remors ,  h  Ç^eAion  ;  lî  l^on  doit  leur 
attribuer  quelque  réalité?  fe  réfou^  en  vertu  delà  définition  que  )*aï 
donnée.des  remors,  tn  ces  deux  autres  :  EA-'û  poflible  d'être  auQî  &- 
ùs^t,  après  avcHi  agi  contre  la  Raifon»  qu'en  tenant  une  conduite 
raifonnable?  &,  Ya-t-il  unSupérieur,  auquel  nous  foyons  cor^ 
cables  de  nos  aâions  ?  Toutes  les  -batterie»  de  TÂthée  font  ordinai- 
zeœent  dreflees  oHitre  cette  féconde  aflèrtion;  &  U  croit  avoir  gain 
de  cat^e  antfde^  quand  par  (es  Sophifmes  U  eft  venu  à  bout  de  for- 
91er  contre  l'Ëxifience  de  Dieu  des  diSicuJtés  qu'il  ofè  appetleTdes  Dé- 
monftnuions,  Cen'eftpasicileli^delesexarainer.  U  eft  certain  que 
s'il  ny  a  point  de  Divinité»  le  crime  demeurera  impuni>  &  que  cette 
partie  des  remors,  qui  fe  rapporte  à  la  peine,  ne  peut  plus  incommoder 
vti  homme  (^ui  fe  errât  dans  ua  état  d'indépendance  pac&itt. 

Mais  vpicF  for  <iuoi  je  me  fuîs  fondée  en  filant  tout  à  l'heure 

que  le  cas  de  l'exemption,  totale  des  remors  efl  împoflîble.     C'eft 

que  l'Athée,  dans  fa  propre  hyjpoihelê,  demeure  obligé  d'admettre 

k  difiêience  mortTe'des  actions.     La  raifon  qui  le  prouve,  c'efî 

C  i  que 
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que  eetce  diSèrencc  ne  tient,  pour  «infi  due.  p»  àUDlrinitêi  die 
tient  ï  l'iiunnnité.  Ceft  parce  que  l'homme  eft  homme,  doHé  ds 
certaines  ficultés  de  l'Ame  &  du  Coips,  qu'il  peut  conferver  &  per- 
feOionner,  ou  affoiblir  &  détruire;  c'eft  par  cette  i»ifon-là,  dis-je, 
qu'il  eft  ton  pour  lui  &  conforme  è  là  nature  de  commettre  certain 
neschofes,  &  d'en  omettre  d'autres;  &  qu'en  tenant  une  conduite 
oppolêe,  il  agit  mal,  il  6it  des  actions  auxquelles  on  ne  fturoit  don- 
ner le  nom  d'indifférentes,  puisque  leurs  fuites  morales  font  d'une 
évidence  palpable.  Ce  n'eft  pas  parce  qu'il  y  a  un  Dieu,  que  deux 
&  deux  font  quatre,  et  que  deux  chofes  égales  à  une  troilîème,  le  font 
emr'elles.  Tout  de  même,  ce  n'eft  pas  parce  qu'il  y  a  un  Dieu,  que 
les  connoidinccs  de  l'efprit  valent  mieux  que  l'ignorance,  que  les 
"connoiffances  utiles  font  préférables  i  celles  dépure  curiofité,  ou  à 
des  Sciences  entièrement  fiuflès,  comme  la  Magi»,  l'Aftrologie  ju- 
diciaire; &  par  report  au  Corps,  qu'il  ïè  foutîent  mieux  dans  la 
force  &  dans  le  jeu  de  fes  organes  en  fuiVant  les  régies  de  la  tempé- 
rance, qu'en  fe  livrant  aux  excès.  Or  c'eftlil  dans  l'exafle  vérité  en 
quoi  confifte  toute  ladiUêrence  morale  des  aâions;  ce  n'eft  point 
la  Volonté  de  Dieu  qui  tend  la  Venu,  Vertu,  le  Vice,  Vice,  &  qui 
détermine  le  Bien  &  le  Mal;  c'eil  la  nature  même  des  chofes,  c*eft 
l'immutabilité  des  Ëflènces,  donè  nous  avons  dt)i  parlé:  &  l'on 
peut  s'appetcevoit  encore  ici,  combien  il  eft  dangereux  de  porter 
atteinte  à  ce  dogme  métaphylique ,  puisque  cela  ne  va  pas  è-fflon» 
qu't  âier  les  limites  efléntielles  du  Julie  &  de  l'Injulle,  de  l'Hon- 
iiéte  &  du  Deihonnête.  • 

L'Athée  teRe  donc,  lî'  je.  puis  ainli  dire,  honnête  homme  mal- 
'   gré  lui;  ou  du  moins  dans  l'obli^tion  de  l'être,  jusqu'à  ce  qu'ayant 
&it  le  dernier  pas,  de  nier  la  différence  morale  des  avions,  il  abjure 
•n  quelque  forte  l'humanité,    ^fais  il  futfit  que  ce  dernier  pas  vien- 
ne uniquement  dé  fà  propre  façon  de  penfèr,  Se  ne  Ibit  point  une 
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'fcttnleqiKncë  nécefTaire  de  fou  Syftcme,  pour  que  ma  rfiéTe  fublifie: 
c*eft  que  PAthéiTme  ne  va  point  jusqu'à  procurer  la  privation  de 
toute  Conscience ,  &  l'exemiion  de  tout  remors;  le  premier  priri- 
cipe  des  remors  conIiflant>  comme  nous  l'avons  dî^  dans  le  defavea 
intérieur  d'une  conduite  contraire  aux  Maximes  de  la  Nature  &  de 
la  Raifon.  J'ai  crû  que  l'équité  demandoit  que  j'inCftaffe  fur  cette 
diftincfKon  j  &  que  l'intérêt  de  la  bonne  caufe  pouvoit  aulTi  s'y  trou- 
ver. Car  engager  les  Athées  à  penfer,  à  réfléchir,  à  s'appliquer  au 
moins  à  la  connoilTance  d'eux-mêmes,  &  à  fe  faire  des  principes  qui 
en  réfultent;  c'eft  déjà  une  grande  avance,  foit  pour  eux,  par  la 
liaifon  qu'ont  entr'eljes  les  Vérités,  &  la  facilité  de  remonter  de  la 
Créature  au  Oeateur,  foit  pour  ceux  qui,  entrant  en  difpute  avec 
eux,  peuvent  au  moins  partir  de  quelque  principe  avoiié.  De  tels 
avantages  font  trop  précieux  pour  les  négliger  ;  &  il  y  a  beaucoup 
d'imprudence  dans  le  procédé  de  ceux  qui  chargent  les  Athées,  par 
cela  ièul  qu'ils  font  Athées,  de  toutes  fortes  de  fcejeratefles  &  d'hor- 
reurs ,  comme  d'autant  de  fuites  inévitables  de  leur  do^nne.  On 
vient  de  voir  le  contraire;  et  il  n'efl:  jamais  permis  de  leur  attribuer 
rien  de  femblable  que  d'après  leur  propre  confeflion. 

QiTon  ne  penfe  pourtant  pas  que  j'attribue  i  ces  principes  plus 
d'efficace  qu'ils  ne  peuvent  en  avoir  en  eflèt,  pour  régler  la  conduitt 
&  les  mœurs  de  l'Athée.  On  fe  fouvient  de  la  Queftion  qui  a  été 
agitée  encre  M.  Bayle,  Se  quelques  Savans  de  fon  tems;  S'il  peut  y 
avoir  une  Société  d'Athées  propre  à  fubfîfter^  ce  qui  revient  à  de- 
mander ;  Si  un  certain  nombre  d'Athées  réiinis  en  Société  peuvent 
être  obfervateurs  lî  exacts  de  la  diflêrence  morale  des  a^ons,  qu'il 
régne  entr'eux  un  ordre  pareil  à  celui  des  Sociétés,  où  les  Lo'ik  &  la 
Religion  interviennent?  Dans  tout  ce  'que  le  fubtil  ï^lofophe  de 
Rotterdam  a  dit  pour  colorer  cette  fuppolîtion ,  il  régne  perpétuel- 
lement deux  équivoques  principales,  Tune  entre  le  Droit  &  le  Fait^ 
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l'iuCK  entre  h  pofiîbtlité  abCriul:,  &  la  polHbîlicé  fnonle.  Nous  v*^ 
nons  de  leconnoûre  le  droù  :  l'Athée  trouve  tu  dedans  de  Jiâ  des 
régies  de  conduite,  qui  doivent  le  porter  ntfureilement  au  bien  : 
maison  n*enfçauroitconcIurreaufiiit;qu'il  Cuivra  en  effet  ces  r%lei^ 
ni  ifléme  qu'il  les  découvrira.  Car,  pour  y  parvenir,  il  âudroic  qu'il 
atteignit  à  cec  exercice  complet ,  à  ce  dévelopement  cotai  île  Ces  £i- 
cultès  intelleâuelles,  qui  n'a  presque  point,  ou  plutôt  point  d'e- 
xemple, même  parmi  ceux  que  les  motifs  les  plus  prelHuis  y  de- 
vroienc  follicitec  II  n V  a  donc  pour  l'Athée  que  la  poflîbilîté  ablb- 
lue  &  idéale  d'être  exaélement  vertueux  ;  mais  la  poffibiUté  morale  JT 
répugne,  il  a  trop  d'obfiacLes  à  vaincra  trop  peu  de  iêcisics  propres 
à  déterminer  fon  aéHvité,  &  k  foutenir  fî»  forces.  Or,  pour  abré- 
ger, s^il  n'y  apas  lieu  d'affirmer  d'un  Achée,  confidéré  feul  &  fêpaié 
de  la  ma0e ,  qu'il  puiilè  s'élever  aux  vrayes  notions  &  à  la  confiante 
pratique  de  la  Vertu,  que  fera -ce  û  nous  jeuons  les  yeux  fur  une 
Société  d'Athées,  qui,  entant  qu'hommes,  ont  coûtes  les  fiùbleflès  & 
toutes  les  pelCons  de  l'humanité,  tandis  qu'ils  ne  font  rappelles  à  leoc 
devoir  que  par  une  notion  abftraite  du  Bien  &  de  li  Perfeiflion,  & 
tenus  en  bride,  que  par  un  lien  presque  iavifîble?  Dire  que  l'on 
verra  régner  l'ordre ,  &  fleurïr  les  vertus  au  milieu  d'eux,  c'eft  avan- 
cer le  plus  infoutenable  des  Paradoxes.  Il  fècoit  aataiu  &  plus  fpé- 
deux  de  dire,  qu'une  troupe  d'Enâns,  qu'on  reniermeroit  dans  une  ' 
Maifon,  fans  Précepteurs  &  uns  SurveiUans^  en  leur  recommandant 
de  bien  étudier  &  d*^re  fages ,  s'en  acquitteroient  avec  tant  de 
fuccé^  qu'au  bouc  du  rems  ordinaire,  chacun  d'eux  aurait  &it  les 
mêmes  progrés  en  tout  genre ,  quf  les  Enâos  donc  T^uca- 
cion  e&  le  plus  foigeulëment  dirigée.  La  chofè  eft  poffible  eo 
foi  :  dira -c- on  qu'elle  le  foit  moralement,  &  que  de  mille 
Fondations  de  ce  goire ,  on  pût  fe  promettre  d*en  voir  réuiSr 
une  feule  ? 
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Je  borné  ici  mes  réOéxions  fur  la  Confcîence,  qui  ne  fçauroienc 
s^eodr^plus  krài,  dès  que  je  veux  m'en  cenir  au  plan  que  je  me 
luis  propofë,  ec  ne  pas  defcendre  dans  les  détails.  Ma  dernière  Re- 
marque (èra  deïlinée  à  (àtis&ire  ceux  que  pounoicnc  avoir  quelque 
icrupule  de  ce  que  je  ne  fuppofè  aucune  Conicience  innée,  &  anté- 
rieure i  ces  Jugemens  qui  procèdent  d'une  Raifon  dévelopée  par 
l*exercic^  de  a^rmie  dans  l'exercice  par  l'habitude.  Je  ne  fçaurois 
révoquer  rien  de  ce  que  j'ar  avancé  à  cet  égard  ;  mais  cela  n'empêche 
pas  qu'on  ne  puifle  parler  d'une  Confcience  naturelU  ^  &  qu'il  n*f 
en  ait  une  efièâivement ,  qui  non  feulement  exifte  dans  tous  les 
hommes,  &les  dispofe  à  la  Confcience  qu'on  peut  nommer  acquife 
mais  encore  fans  laquelle  celle-ci  ne  pourroîc  jamais  avoir  lieu.  U 
en  ell  de  cette  Confaence  naturelle,  comme  de  ce  qu'on  appelle 
Logique  naturelle,  Ontolo^  naturelle,  Arithmétique  naturelle, 
Muflque  nacurette.  Les  hommes  ont  des  difpolitions  innées  à  ces 
difTerenies  Sciences  ;  &  lorsqu'ils  n'ont  pas  occadon  de  les  appren- 
dre par  principes  &  parr^Ies,  ils  ne  laiâent  pas  de  feâîre  d'après 
les  notions  coniufes,  une  efpece  de  tablature ,  qui  leur  fufHt  pour 
Tufage  &  les  befoins-  ordintirea  de  la  vie.  Un  peu  d'éducation  &  de 
commerce  avec  les  autres  hommes  ne  manque  guèresde  produire  ces 
fortes  de  Sciences  ufuelles ,  à  la  faveur  desquelles  le  vulgaire  porte 
ibuvent  de  jugemens  plus  vrais,  &  fê  démêle  mieux  des  conjonc- 
nires,  que'Ies^  PhiIofo[^s,  lorsque  fè  bornant  à  leur  théorie,  ils 
négligent  les  lumières  de  l'expérience,  s'entécenc  de  leurs  préjugés, 
ou  fê  livrent  à  leurs  pallions.  Cela  ne  dérc^  pourtant  en  rien  an 
prix  de  la  Science  réelle,  par  laquelle  feule  on  arrive  àuneconnoiS' 
Ëince  certaine  des  Vérités,  qui  dans  tout  homme,  dont  les.  fîmples 
direâions  naturelles  règlent  les  opérarions,  ne  peuvent  jamais  être 
que  des  Probabilités  plus  ou  moins  fortes,  Cuu  qu'il  foit  en  eut 
d'en  donner  U  dëaionftrarion. 


^  it  rJaut.  Tm.  m 
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La  Conlcience  eft  doacdaiu  le  même  cas  que  tes  tutres  Scîences 
oaturelles  que  )*ai  nommées.  Etle  devient  Jne  Théorie,  u«e  Soen- 
-  ce  proprement  ainfî  dite,  lorsque  la  Raifon  acquiert  les  notions  dis- 
cinétes  des  principes  qui  doivent  la  diriger,  &  en  déduit  par  voye 
de  conféquence  légitime  les  régies  de  toutes  les  diffèrenies  efpeces 
d*ai%ons,  qui  font  fufceptibles  de  moralité.  Hors  de  lii  U  ne  peut 
y  avoir  que  l'une  de  ces  deux  chofes  ;  ou  une  privation  entière  de 
toute  notion  morale  ,  dans  ceux  qui  n'ont  point  été  cirés  de  leuc 
état  primitif,  ou  une  routine  contrariée  en  vivant  avec  les  autres» 
&  en  refléchifîànc,  autant  que  le  permettent  les  bornes  de  la  Logi- 
que naturelle  acquife;  c'eft  à  dire,  de  celle  qui  naît  de  l'Education» 
fans  le  fecours  de  Part  &  des  régies.  En  un  mot  la  Confcience  com- 
mune, pour  parler  ainlî ,  vient  delà  Raifon  commune}  &  la  Coa- 
fii^ience  éclairée  &  proprement  ainfi  dite,  celle  dont  il  a  été  ques- 
tion dans  ce  Mémoire,  vient  de  la  Raifon  éclairée. 

Or,  comme  il  n'eft  pas  poflible  dans  l'étst  prêtent  des  chofisa» 
que  tous  les  hommes  per&^ionnent  leur  Raifon  au  point  de  n'agir 
que  d'après  des  démonftratioiis,  &que  d'un  amre  côté  les  perfec- 
tions de  Dieu  ne  Tçauroient  refiifer  à  l'homme  les  chofes  dont  il  a 
un  befoin  indifpenfable;  l'Etre  fuprème  a  voulu  que  les  acuités  na- 
turelles d'où  naifTetK  le  Raifonnement  &  la  Confcience,  iùllènt  fus- 
ceptibles  par  le  ièul  ufage  de  la  vie  d'un  dévelopemenc  fuffilànt  pour 
nous  conduire,  nous  faire  difcemer  le  bien  d'avec  le  mal,  &  nous 
rendre  même  inexcuGibles,  lorsque  nous  ne  le  faifons  pas.  Oeft 
de  là  que  dépend,  ou  plutôt  c'eft  en  cela  même  que  confifie,  ce  tè- 
moignage  de  la  Confcience,  dont  S.  Paul  parle ,  lorsqu'il  dh  des 
Rom.  n.  Gentils,  que  Payant  point  de  Loi,  iU  font  natureUemtnt  let  chqfes  fm 
'♦''■  fiât  tomformet  à  la  Loi,  &*  ^'iU  montrent  pgr  là  qiietle  eft  écrite  dtm 
Itttri  ctturSi  Uur  confcience  leur  rendaitt  témo^nttge,  &*  lettrr  peiffi^s 
s'sccvjàitt  tfOr^elles  ou  t'excufant-  Cette  attention,  je  le  répète,  étoit 
*'  digne 
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^Tigne  de  k  foiiveraine  Bonté  i  il  écoit  encore  plus  nécdlàke  &noit 
fe  r«itiaKnt&  k  goûc  des  vericés  raonles,  que  le  ièntiinenc  &  le  . 
goûc  des  çboSss  qui  fe  rappoftcac  aux  befoins  de  nôtre  o>rps  &  à  U 
jcon&rvadon  de  nâtre  vie. 

Je  viens  d'employer  exprès  les  termes  d&featiment  &  à&goùtf 
parce  qu'il  y  a  des  Philofophes  profonds,  qui  ont  donné  ce  nom  aux 
Principes  naturels  par  lesquels  nous  jugeons  dans  les  Sciences  &  lei 
Arts  du  Beau»  &  dans  la  Morale  du  Beau,  ou  du  Bon;  car  rien  n'eft 
beau,  s'il  n'eft  bon^  s'il  n'eft  vrai,  comme  l'a  dit  un  grand  Poëte.  , 
Bonté  &  Vérité,  c'efl  ici  la  même  chofe  ;,  c'eft  la  conformité  avec  l'or- 
dre naturel  des  chofes  diftinélement  connu,  &  avec  les  régies  fon- 
dées fur  cet  ordre.  Le  fentimenc,  ou  le  goût  moral,  veut  donc  dire 
la  même  chofe  que  la  Confcience  naturelle ,  ou  le  dévelopement  de 
nos  idé^  fur  la  Nature  du  Bien  &  du  Mal ,  qui  fuâit  pour  ne  nou« 
pas  permettre  de  les  confondre  enfemblé,  mais  qui  ne  nous  fournie 
point  les  démonftrations,  qu'on  at  trouve  que  dans, l'Ethique,  où 
la  Science  des  Mœurs  traïttée  philofophiquement.  Quiconque  veut 
aller  au  de^,  comme  l'ont  hafardé  quelques  uns  des  Philofophes 
qui  ont  exercé  leur  méditation  fur  ce  fujec;  quiconque  veut  faire  dç 
ce  goût,  une  Faculté  à  part  dans  l'Ame,  retombe  (Uns  tous  les  ia- 
convénicns  que  nous  avons  pps  foin  d'écarter  dès  l'entrée  de  ce  Dis- 
cours ;  &  il  n'y  a  rien  que  de  gratuit  dans  les  propofîtions  qui  con,- 
cetnent  ce  prétendu  fen^  ou  ioitiment  moral,  inné  &  indépendant 
de  tout  autre  Principe. 

Au  fonds  c^eft  la  même  erreur  dans  laquelle  on  cft  presque  tou- 
jours en  traittançdu  Goût  en  général.  Tout  le  monde  parle  deGoûc,& 
quantité  d'Auteurs  (è  mêlent  d'en  écrira  parce  que  chacun  fent  en  foi 
des  femences  de  Goût,  fi  je  puis  ainfî  dire,  des  dïfpofîtions  à  être 
aflèâé  par  tel  ou  tel  objet,  qui  excite,  émeut  &  btisËiit  nôtre  Ame, 
lt>rsqu*ctt«  supplique  à  le  confîdérer.  Ce  font  ces  dilpofitions  qui 
D  1  for- 
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forment  b  premicre  dafle  des  Connoi^ts,  de  ces  gens  de  goûz 
defticués  d'énide,  ou  du  moins  dHme  ënide  tpprofimdie,  mus  dont 
les  jugemens  font  foavent  les  (dos  (Cas,  Les  mêmes  difpofiûons  fbiK 
en&nter  quelquefois  s  certains  Auteurs  des  Outrrages  or^nnx  & 
inimitables^  qu'ils  produifenc  comme  s'ils  les  trouvoîenc  tout  £ùts 
en  eux;  à  peu  près  comme  \t  Fontaine  faifoit  les  Fables:  ce  qui  en- 
gageoic  une  Dame  fpirituelle  de  fon  tems  à  l'appeller  un  Fahtier.  lô 
doit  s'appliquer  dans  toute  (on  étendue  la  Maxime  i  GauJeast  MK 
nati.  Les  plus  profondes  recherches ,  les  définitions  les  plus  exac- 
te^ les  divifions  tes  plus  complettés,  ne  feront  famais  naître  un  Ou- 
rrage  de  goût  ;  &  il  en  &udra  revenir  à  ce  que  difoit  le  grand  Prince 
de  Condé  „  qu'il  perdonnoit  à  M.  d'Aubignac  d'avoir  Ariviles  i^les 
^d'Arifiote,  mais  qu'il  ne  pouvoic  pardonner  aux  régies  d*Ariftote, 
„  de  lui  avoir  fait  &ire  une  auflï  mauvùfe  Pièce.  „  Voilà  ce  qui  arri- 
ve infailliblement  à  tous  ceux  qui  travaillent  en  dépit  de  la  Nature. 

Mais,  dirons-nous  pour  tout  cela,  que  le  Goût  foit  une  fîmide 
iiiilH^  une  fougue,  un  don  arbitraire  de  la  Natur^  une  pièce  de  plus 
dans  l'ame  de  ceux  qui  le  poilèdent?  Point  du  tout.  Le  Gïoût 
eft  fondé  fur  des  principes  fixes,  Scaufli  invariables  que  la  Nature  mê- 
me, Avec  laquelle  il  a  des^  rapports  qui  ne  fauroient  étrelrieilë^  (ans 
que  le  lëntiment  délicat  de  l'homme  de  gbûc,  ou  le  jugement  réfl^ 
dû  decehii  qui  fait  réduire  le  goât  en  régies  &  en  théorie,  s'en 
ipperçoivenr.  Le  Goût  peut  être  altéré,  &  presque  totaleraent  dé- 
figuré, dans  certains  tems  &  dans  certains  lieux;  un  charivari  détes- 
table peut  paHèr  pour  tme  Mufique  harmpnieufe^  une  Pièce  de  Thei- 
cre  où  routes  les  unités  font  violées  peut  enlever  les  fuffi-agesj  l'édi^ 
cation r  l'habicude,  un  caraéfêre  natitmal  qu'on  peut  compai«r  au 
goût  .de  terroir  des  vins,  fufiîfent  pour  cela.  Mais  il  ûuc  de  Uiu|c 
nécelBcé  que,  fous  toutes  ces  modifications,  &  fous  tous  ces  travefiis-' 
ièmensi  k^oûc  origïhaiœ  £c  nuurel  fc  retrouve,  tout  oomaie  ks 
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notions  communes  tn  général  percent  en  quelque  forte  a  travers  les 
'  erreurs  les  plus  giçoflières,  &  qui  au  premier  coup  d'oeil  paroiflènt  en 
être  les  plus  éloignées.  11  en  efi  de  même  de  la  ConC^ence,  qui  a 
'  occallonné  cette  digrelllon.  Comparez  tes  coutumes,  les  ufâges,  les 
moeurs  de  tous  les  habitans  des  deux  Hésiifpheres  ;  tous  y  trouve- 
tez  les  plus  grandes  bizarreries,  les  dinbnances  les  plus  révoltantes* 
vous  vous  icaagiaenz  même  >  fi  vous  n'employez  pas  un  degré  fufli- 
£int  d'attendon,  qu'il  y  a  des  choies  répugnances  aux  premiers  pria* 
cipes  de  la  MoralCi  &  defiru^ves  de  ])i  dii&rence  eiïentielle  entre 
la  Bien  &  le  Mal  :  mais ,  examen  fait ,  vous  reconnoitrez  que  ce  font 
des  con{ëquenceSy  monflrueufès  tant  qu^  vous  plaira,  mais  réelle- 
ment émanées  de  Principes  vrais ,  dont  on  a  fait  de  iàu^s  applica- 
tions. Fauc-il  aller  chez  les  Nations  fauvages  pour  en  trouva  des 
exemples  ?  Je  ne  Je  crois  pas  ;  &  l'on  auroit  peut-  ccre  peine  à  dé- 
couvrir dans  les  trois  autres  Parties  du  monde  une  extrava^nce^  qui 
^alât  la  fureur  des  Duels,  &  les  ravages  qu'elle  a  caufe  en  Europe, 
p'où  procède-  c-  elle  ?  t)e  ce  Pnnope  ;  Que  l'Honneur  eft  plus 
cher  que  la  -Vie ,  &  qu'ainfi  if  faut  tout  facrlBer  à  la  confervation  de 
de  ce  Tréfor.  Suivez  le  chemin  qu'on  a  &it  pour  arriver  de  ce  Prin- 
cipe aux  confeqoences  qui  engagent  deux  honmies,  deux  amis  inti- 
mes, i  le  couper  la  gorge  pour  un  mot ,  pour  un  gcSbt,  pour  un  re- 
gard i  &  vous  ne  vous  étonnerez  plus  de  tien. 

Telle  eflla  Confcience,  Ion  éteiidue,  fon  empire,  fes'cfièt^ 
[es  modifications.  Heureux  ceux  qui  ont  eu  foin  de  Tépùrer  jusqu^à 
point  où  elle  peut  l'être;  pourvu  que  cette  lumière  ferve  à  les  con- 
duire dans  le  bon  chemin,  &  à  les  faire  avancer  de  plus  en  plus  dans  ce 
grand  ouvrage  de  la  perfection»  feul  digne  d'occuper  l'homme  ici- 
tm,  puisqu'il  eft  le  feul  qu'il  puillè  efpérer  de  continuer  .<2ans 
une  autre  vie* 
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REFLEXIONS  PHILOSOPHIQUES 

SUR     LA     RESSEMBLANCE,, 
rAR     M.     MERIAN, 


Oi  la  reflèroblance  n'eft  pas  l'uniqae  lien  «fc  toutes  nos  connoiflan^ 
ces,  elle  eft  au  moins  celui  de  cous  les  rappons  auquel  nous  ibm- 
mes  le  plus  redevables.  Nous  le  reconnoicrons,  foie  que  nous  re* 
montions  l  l'en&nce  de  refont  humain,  foit  que  nous  le  fuivîons 
depuis  le  cercle  de  Tes  occu[Aons  ordinaires,  de  fes  écarts  &  de  fe 
jmufemeas  les  plus  frivoles,  jusqu'à  lès  eflbrs  tes  plus  fubtimes. 

Dés  qu'on  commença  à  orner  le  Difeours,  &  àpeindre  k  Nator^ 
on  commença  aullî  à  fcntir  Si  à  iùrp  valoir  les  avantages  qui  cou- 
lent de  cette  fource.  EÀns  les  cems  les  plus  reculés  on  te  fervit 
défà  de  l'Apologue,  comme  du  moyen  le  plus  propre  pour  ferler' au 
jca;urhumàin,&  pour  lui  &ire  goûter  les  fentîmens  de  l'honneur  & 
de  là  vertu,  cachés  fous  Je  voile  des  emblèrues.  L'Eloquence  &  la 
Poëfie  fe  nourriflbient  de  comparaifons  ;  &  c'eft  chez  les  Poërea 
les  plus  anciens,  qu'on  les  trouve,  &  les  plus  longues,  &  en  plu 
ffrand  nombre.  Mais  ce  n'eft  point  dans  ces  grands  tableaux,  ces 
chefs-d'œuvre  He 'l'art  tous  feuls,  qu'il  iâuc  chercher  ce  qu'on  reit* 
contre  dans  toutes  les  exprelTions.  figurées.  Non  lètilement  le  lan- 
g^age  des  Dieux  n'eft  qu'un  tangage  de  reflèmblances  ;  mais  encore 
i  .  I-  ..      .  ^    .1.  tou- 
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iont«s  l«s  pchfées  briUanres  n«  font  que  des  fimititudes  heureulùv 
plu8  0uinoii]6dévelopèes;.&ce  qu'on  apelle  de  l'eTpm  dans  le  mon;  , 
de  ne  conlîfte  que  dans  la  facilité  d'en  trouver.  Oeft  là  le  fonde» 
ment  de  la  bonne  Sl  delà  mauvailè  plaifsnteri^  l'origine  des  allu- 
mons ingénieufes,  des  faillies  agréables,  aufli  bien  i^ue  des  mauvaireâ 
épigrammes,  des  équivoques,  ùes  jeux  de  mots,  &  de  tout  ce  fiux  bel 
efprit,  qui  infeéle  le  goût  du  (lécle,  &  tient  lieu  à  plulîeurs  d'étude 
&  de  r^éxion. 

Que  te  Philofophe  (ê  pique  de  précifîon  tant  qull  voudra  ;  quil 
abandonne  les  rentiers  fleuris  recherche^  par  l'Orateur  &  le  PoCCe  ; 
qu*il  méprife  le  bel-efprit,  &  que  par  une  marche  mefurée  il  tâche 
de  fe  mettre  à  couvert  des  lèdu^ions  du  ftile  figuré  -,  î'oft  pourtant 
le  défier  de  pouvoir  faire  un  fèul  pas  dans  fa  carrière  fans  l'aide  de  la 
rei&mblance.  Qu'on  )ette  un  coup  d'oeil  fur  la  face  IMétaphylique 
des  Sciences  même  les  moins  abfiraices,  je  veux  dire  fiir  cette  &ce 
fiàu  laquelle  les  Sciences  ne  feroient  qu'un  amas  de  fiùcs  indigeftes, 
où  il  n'y  auroit  rien  de  fuivi,  &  dont  il  fèroit  impolHble  de  tirer 
aucune  confequence  ;  Se  qu'on  mC'  dife^  fi  les  induélions  générales 
qu'on  dredesf^ts  parciculiers,oupIutûc  fi  les  genres  même,  lesefpe- 
ceSf  &  toutes  les  notions  abAraites»  peaveot  fè  fbraier  autrement  que 
par  le  moyen  de  la  reffemblance.  L'analogie,  l'ame  de  nos'raifon- 
nemens,&|e  véhicule  de  tputes nos  connoiflànces  réelles,  efl-cUe  au- 
tre  chofe  que  la  conclufîon  d'une  refièipblance  à  l'autre  ?  Pour  ce 
qui  eft  des  Sciences  purement  abftraites,  comme  font  les  Mathéma-< 
tiques  &  l'Ontologie ,  il  n'y  a  qu'à  en  fîivoir  les  élémens  pour  voir 
qu'elles  tournent  entièrement  fur  ce  pivot.  Les  formules  qui  ren-» 
ferment  le  raporc  d'une  quantité  i  Pautre,  &  les  noms  génériques 
qui  délignent  les  afleâtons  communes  de  l'être,,  font  autant  d'ex- 
preffions  du  femblable.  Enfin  le  jugement,  la  raifbn,  la  vérité» 
Di  propordon,  l'ordre,  l'harmonie  î  toutes  ces  chofts,  dis-ie,  n« 
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Ibflt  plus  des  choies,  mais  des  {oaSf  d^  qtfon  mut  bé  concevcnr 
détachées  de  4s  reflèmblance. 

Sans  aller  même  II  loîn^  qu'on  Ce  figure  une  Intelligence  pri- 
vée du  pouvoir  de  comparer.  Elle  manquera  dès  lors  de  cette  res« 
ftmbUnced'idées,  qu'exige  le  fouvenir,  &  par  anifêquent  de  la  rai- 
ion  qui  &ns  h  mémoire  ne  ûuroit  fubfîfler.  Rien  ne  peut  fe  liée 
dans  une'Intelligence  de  cette  nature  ;  fes  perceptions  é[»tfes,  &  dé- 
uchées  les  unes  des  autres,  feront  comme  des  atomes  qui  n*entrent 
jamais  en  malTet  &  dont  il  ne  peut  ré&Iier,  ni  de  l'ordre,  ni  du  de- 
fordre.  Ce  n'e&  donc  qu'à  la  fâreur  des  reiremblances  que  nous 
lions  nos  penfôes ,  que  nous  les  réglons,  &  que  nous  les  fubor- 
donoons  les  unes  aux  «utres. 

Mais  qu*eft*ce  que  la  reflên^lance  ?  D'où  nous  en  vient  la  no- 
tion ?  En  quoi  en  confifte  la  nature  ?  Cornooent  diftingue-t-on  la 
reflèmblance  par&ite  de  l'imparfaite  ?  -  Les  rêflèmblances  parfaites 
fonc-eUes  pollibles?  Et  fî  elles  le  font,  yen  8-t>îl  des  eiremples  dans  la 
Nature  ?  Ce  font  des  queftions  que  nous  allons  e^^miner.  Nous  ne 
iUivrons  point  dans  nûcre  examen  cet  ordre  didaéïique,  qui  confifie 
presque  coujouit  à  définir  ce  que  Ton  cherche,  comme  û  on  l'aven 
d^à  trouvé,  &  à  démontrer  par  des  propofîcions  identiques  ce  que 
l'on  a  fuppofe  dans  la  définition.  Nous  rîcherons  au  contraire  de 
ne  nous  point  écarter  de  la  route  que  la  Nature  éllfr>même  femble 
avoir  tracée  à  nos  fpéculations. 

Le  mot  de  JèmhlahU  dérive  du  mot  ûifemhler  :  cette  étymolo* 
^  efl  juftifiée  par  la  nature  de  la  chofe.  On  ne  fàuroic  dire  que  . 
deux  chofes  fe  reflêmblent,  fî  cela  ne  fèmble  ainfî  à  un  efpùt  qui  les 
apperçoit.  Sans  l'apperception  la  reflèmbbnce  devient  un  mot  vui- 
d«  de  fens,  auflî  bien  que  la  diflèmblancei  &  en  fuppofànt  tout  en- 
tendement éteint  dans  l'Univers,  rien  ne  feroit  plus  ni  fèn^lable,  ni 
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dliremblable.     Une  qualité  coûte  réfadre  à  J*intèlllgeriee  Ae  tâatok 
£iblîfter  dans  ua  fyfièine  dont  toute  intelligence  eft  reciaachée.      < 

JH  fuit  de  là,  û  je  ne  me  trompe,  que  les  feules  choies  auxquel- 
les nous  puiflions  attribuer  de  la  reHemblance  ou  de  la  diAemblance, 
ce  font  nos  idées  ;  aulH  font  ce  les  (ëules  que  nous  puiflîons  com- 
parer :  mais  on  prétend  que  les  idées  repréfentenc  toujours  quel- 
que chofe  d'extérieur,  &  qu*ainfî  les  idées  femblables  donnent  droit 
à  inférer  qu'il  y  a  hors  de  nous  des  choies  qui  fe  reilêmblent.  Ceci 
niêrite  d'être  dévelopé. 

II  i^ut  diftinguer  deux  fortes  de  repréfentatîons,  l'une  par  res- 
lèmbtance,  &  l'autre  par  lignes  ;  la  première  eft  naturelle,  la  féconde 
eird'înftitution  ;  de'la  première  façon  un  portrait  reprélènte  fon 
originaf;  de  la  féconde  âçon  les  mots  reprélèntent  les  penfees. 

Dira-c-on  que  les  idées  repréfentent  les  chofes  externes  parce 
qu'elles  leur  reflëmblent?  Mais  il  eft  tout  à  £ut  inconcevable  qu'u- 
une  idée  puiilè  re0'embler  à  autre  diolè  qu'à  une  idée.  La  verdure 
dont  je  vois  la  campagne  parée  dans  un  beau  jour  de  princems,  res- 
fèmbleroit-elle  donc  à  une  autre  verdure  que  je  ne  vois  pas,  &  que 
pcrfônne  ne  volt  ?  Si  quelqu'un  me  difoit  :  La  verdure  que  vous 
voyez,  reflemble  Via  verdure  que  je  vois,  il  ne  diroit  d'abord  autre 
choIè,  Ù  -  non  que  deux  idées  fe  reflëmblent  ;  mais  cette  propoiîtion 
même  ferort  encore  fort  hazardée  :  car  d'où  fait-îl  qu*tl  dit  vrai  ?  Pour 
en  décider,  il  âudroic  néceflairement  un  troinéme  efprii  capable  de 
comparer  nos  deux  idées,  Se  par  confêquent  elles  ne  font  à  nôtre 
égard  ni  femblables,  ni  .dïflèmblables. 

Si  les  idées  repréfentent  les  choies  externes  comme  lignes,  en 
forte  que  cliaque  idée  m'avertifle  (}e  l'exîftence  d'un  objet  auquel 
cependant  elle  ne  reffemble  en  aucune  ^çon,  &  qu'entre  ces  objets 
'A  y  ait  le  même  rapon  qui  fubfîfte  entre  les  idées,  dans  ce  cas- là,  dis- 
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je,  on  aura  dioic  de  cooclure  de  la  féconde  reflèmblance  \  la  pre* 
iniére«  fm«^  ce  ne  fera  qu'une  cqndufîon  condirionellc  :  fi  nous  pour 
viens  voir  immédiatement  les  obiet»,  dont  nous  ne  voyons  que  les 
lignes,  nous  trouverions  ces  objets  reflèmblansj  ou  bien:  s*il  y  a 
Un  efprit  par  rappon  auquel  les  objets  font  ce  que  les  idées  font  par 
rapport  à  nous,  cet  efprit  voit  de  la  reflemblance  entre  ces  objets. 
On  pourroit  dire  d'un  tel  être  que  les  objets  font  £ês  idéesj  comme 
les  idées  font,  nos  objets. 

Quoiqull  «n  fbît;  qu'il  y  ait  une  intelligence  qui  voit  les  chofei 
en  elles- même,  ou  que  la  connoiflance  idéale  foie  la  feule  polfible ,  il 
eft  clair  que  les  chofès  n6  rellémblent  &  ne  font  diflèmblables  qu'en- 
tant que  repréfcntées  à  un  efprit  qui  eft  à  même  de  les  comparer. 
Ce  n'eft  point  icy  une  notion  puremenc.philofophique  ;  c'eft  au  con- 
traire ce  que  l'expérience  juftîâe  dans  la  ptinie  la  moins  phîlolbphi- 
que  du  genre  humain  ;  perfbnoe  ne  s^avife  de  trouver  femUables  ou 
diiTemblables  des  chofes  qui  ne  tombent  point  (bus  (à  conlîdéracion. 
Le  païfàn  le  plus  groflïer  ne  décàdera  pas  fur  la  reflèmblanceou  la  dis- 
femblance  de  deux  chevauj^  excepté  qu'il  les  voye.  It  décide  -de 
ceux  qu'il  voit,  &  non  de  ces  chevaux  invtf  bles  qui  exiftent  hois  de 
lui  i  or  ceux  qu'il  voit  ne  font  autre  chofè  que  fes  idées. 

On  ne  peut  comparer  que  des  idées  présentes,  ou  par  des  idées 
préfences.  La  première  fone  de  comparaifons  cil  la  plus  exa^  par- 
ce qu'il  eft  aifê  à  voir  (î  deux  perceptions  iifhielles  s'accordent,  ou 
fi  Tune  contient  quelque  cholè  dont  l'équivalent  ne  fe  uouye  pas 
dans  l'autre.  .  Si  je  u'obferve  point  de  diJUèrence  à  cet  égard ,  c'eft 
la  marque  la  plus  claire  qu'il  n'y  en  a  pas,  les  perceptions,  n'étant 
précilëment  que  ce  que  j'apperçois. 

,  Comme  ce  qui  eft  abfënc  ne  peut  êm  comparé  que  -par  des 
perceptions  préfentes,  il  eft  encore  impoffîble  de  s'y  tromper  dans 
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J'eftidutioa  de  b  reâêmbltnce.  L'erreur  n'a  lieu  qu'entant  qUe  )e 
T^arde  l'idée  préfente  comme  image  d'une  chofe  abfeiue.  II  fe  peut 
dors  que  j*aye  ouUié  quelques  particularités  dans  lesquelles  les  idées 
prototypes  dii^cùent,  le  fbuvenîr  ne  me  retraçant  que  leurs  pointi 
de  rellèmblancei  ou  bien  je  puis  avoir  ajouté  à  la  copie  des  idées 
étrangères  qui  n'avoient  point  exîfié  dans  les  originaux,  ce  qui  me 
fera  croire  qu'il  y  a  eu  de  la  diilèmblance,  ou  il  n'y  en  a  point  eu. 

En  comparant  Tabfent  avec  le  préfent,  on  peut  toujours  ob- 
ferver  une  diilèmblance  bien  marquée»  puisque  d'un  côté  il  y  a  une 
image  &  de  l'autre  une  réalité,  }e  veux  dire  une  perception  Tenllble. 
S'il  y  a  de  l'erreur  dans  une  telle  compaiatfon,  elle  eft  toujours  à 
coup  fur  du  côté  de  la  chofè  ibfente,  &  cela  d'autant  plus  aifôment 
que  r  imagination  eft  fort  fu  jette  à  prendre  le  change  ;  elle  copie  A 
fouvent  le  fujet  préfent,  &.  fubftituera  fa  fauiTe  peinture  au  lieu  de  la 
vraye  image  du  Cujet  abCènt  ;  furtout  lorsque  ces  deux  fujets  ou 
quelqiK  reflèmblance  codîdérable. 

C'eft  une  réflexion  bien  humiliante  que  depenlèr  que  ces  com- 
paraifons  font  la  balè,  ou  plutôt  l'edutfaudage  de  toutes  nos  connois- 
fances,  que  c'eft  fur  des  échelons  auHî  mal  aflùrés  que  nôtre  fiére 
raifon  monte  dans  les  cieux  &  descend  dans  les  atpimes.  Quelle  ' 
doit  en  avoir  été  Timperfeâion  avant  qu'on  ait  trouvé  l'art  de  fub- 
ffituer  aux  idées  abfentes  des  réalités  qui  les  repréfentent  ?  Et  com- 
bien de  reconnoiflânce  ne  devons-nous  pas  aux  inventeurs  du  des- 
fetn,  de  la  peinture,  de  la  (culpture,  de  la  oonftruâlon  des  Tons  ar- 
ticulés, de  toute  forte  de  lignes  &  de  caraaeres,  &  furtout  de  l'art 
admirable  d'écrire,  de  graver  &  d'imprimer  les  pen(ees,  &  à  ceux  qui 
travaillent  à  en  perfeâionner  Tufage?  Ces  inventi»ns  dans  leur  nais- 
ûnce  furent  les  premières  marques  que  l'homme  donna  de-^  fupé* 
riorité  furies  brutes,  auxquelles  il  reffemble,  &  çfi  même  inférieur 
par  tant  d'autres  endroits  ;  elles  étotenc  pour  aînll  dire  les  coups 
E  i  d'es- 
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d'efÏÏd  de  b  rairon  humaine ,  &  ces  coups  d'eilài  eh  font  peut  &rc 
devenus  le  chef-  d'œuvre.  L^  barbarie  bannie,  la  lôàecé  formée  &  len* 
due  aimable,  la  vertu,  l'induftrie,  les  fdences  &  les  beaux  arts  ré- 
pandus dans  le  monde,  font  autant  de  trophées  qui  parleront  de 
rexcellence  de  ces  inventions,  tandis  qu'ils  fubfiftent.  C'eft  par  ces 
moyens  que  nous  rappelions  les  fiécles  paflës,  que  nous  nous  appro- 
prions l'avenir,  que  nous  aimons  les  bons,  &  abhorrons  les  méchans, 
lors  même  qu^ils  ne  font  plus,  ou  lorsqu'ils  ne  font  pas  encore;  ce 
font  eux  enân  que  feront  vivre  &  ^ifcerner  dans  tous  les  tenis  les 
vrais  Héros  &  les  vrais  Sages. 

Il  feroit  fort  à  fbuhaiter,  que  des  découvertes  aulfi  intéreflân- 
tes  pour  l'humanité  euflènt  pu  tarir  entièrement  la  fource  de  fes  er- 
reurs, Redonner  à  nos  connoiflancesdesfondemens  plus  folides;  mais 
on  ne  fauroit  disconvenir  que  le  contraire  ne  foit  arrivé.  La  nature 
inéme  de  ces  lècours,  &  le  befoin  continuel  que  nous  en  avons,  en 
font  des  preuves  parlantes.  D'abord,  les  perceptions  fenjîbles  vien- 
nent nous  reprêreticet- des  réalités  que  perfonne  ne  connoit;  après 
quoi  elles  difparoiflènt  en  laifl*ant  dans  Timagination  un  fbible  cra- 
yon de  ce  qu'elles  étoient,  une  ombre  deleurexiftence:  cette  ombre 
noua  la  fixons  par  un  ligne,  &  par  là  nous  donnons  à  la  perception 
une  féconde  vie  diflèmblable  à  leur  première  ;  car  ce  ligne  cft  lui-mê- 
me une  perception  fenfîble  tout  à  fait  différente  de  celle  qu'il  re- 
préfente.  Cependant  c'eft  fur  ces.Ggncs  que  Tentendement  opère 
en  les  combinant  en  mille  manières  diverfes;  c'eft  fur  leur  bonne 
foi  qu'il  prononce  non  (èulement  fur  les  fenfations  primitives,  mais 
ur  les  réalités  externes  elles-mêmes.  Et  encore  ces  fîgnes-fur  les- 
quels nouselevonsoudétruifons  des  mondes,  &  batifibnsles  fyftémes 
les  plus  pompeux,  ne  font-ils  plus  nôtre  ouvrage;  ils  nous  ont  été 
transmis  par  nos  ancêtres  avec  leurs  erreurs  &  leurs  préjugés,  donc 
ils  portent  encore  l'empreinte*    Si  le  Philofbphe  réâécliîc  fur  cène 
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progreffioft  pfycltologique ,  s*  il  fuie  la  raifon  dais  ces  difï^fentâs 
marches,  je  crois  qu'Ali  n*auraplus  lieu  de  cirer  beaucoup  de  vanité 
de  lès  connoiflànces.  Mais  je  quitte  un  fujet  aufli  défagréable  pour 
venir  à  un  autre  qui  devroit  relever  nos  courtes  &  ranimer  nos 
efperances.  Je  parle  d'un  principe  de  MétaphyGque>  &  Donunément 
du  Principe  des  Indijc&nahles. 

Monfîeur  de  Leibnttz  a  établi  ce  principe  pour  terminer  une 
fies  queAions  les  plus  célèbres  en  Philofophie,  ("avoir;  iî  la  Nature 
contient  des  reflêmblances  parfaites?  Il  le  fonde  principalement  fur 
l'expérience,  en  portant  à  tous  ceux  qui  n'en  conviennent  pas  le 
défi  de  produire  deux  chofes  parfattemetic  femblables.  Il  &it  aufB 
quelques  tentatives  pour  amener  la  reilèmblance  parfôite  à  une  con-' 
tradii^îon  phylîque ,  mais  il  paroit  avoir  abandonné  bientôt  cette 
Èntreprifè>  &  (ê  retrancher  uniquement  fur  la  contradiAion  morale, 
en  accordant  qu'abfolument  parlant  il  ne  feroit  pas  impoUible  à  Dieu 
de  produire  deux  chofès  femblables  en  tout.  Monfieur  le  Baron  de 
Wolf  répète  cet  aveu  après  lui,  malgré  qu^il  tâche  de  réhabiliter  les 
preuves  de  l'impodibilité  phyfique;  ce  qui  ûit  un  contrafte,  qu'il 
feroit  peut-être  di^icile  de  concilier. 

Commençons  par  chercher  les  reilémbUnces  par&ttes  dans  la 
Nature,  &  eonfultons  Texpérience,  à  qui  &ns  doute  appartient  le  droit 
de  nous  apprendre  ce  qui  en  efti  cependant  ne  confondons  point 
le  côté  afHrmatif  &  négatif  de  la  queftion  ;  une  feule  expérience  dé> 
cidera  pour  te  premier,  pendant  qu'un  million  de  faits  contraires  ne 
fuSiroient  point  pour  établir  le  fécond  ;  je  ne  fçai  même  s'ils  pour- 
roient  lui  donner  beaucoup  de  vraifemblahce  :  car  où  eft  l'intelligen- 
ce finie  qui  puiflè  fe  vanter  d'avoir  épuifê  par  fes  recherches  le  fond 
immenfe  de  la  nature  ?  Et  cette  petite  ponion  du  monde  dont  à  peine 
nos  fèns  nous  découvrent  la  fuifacej  &  donc  nôtre  réflexion  ne  fau- 
loît  approfondir  la  nature ,  feroic-elie  tui  échantillon  propre  à  nous 
fiùre  juger  de  tout  le  lefte?  E  %  Mais 
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Mais  encore  fur  quoi  doivent  porter  noa  expériences?  Et  qod- 
les  font  les  chofes,  dont  eBes  nons  peuvent  déœuvrir  ou  U  refièm- 
l}lance  ou  k  diflèmblance  ?  Ce  ne  font  point  iâns  dçute  des  fub- 
ftances,  à  moins  que  par  ce  mot  nous  n'entendions  des  recueils  d'ap- 
parences qui  Tont  de  compagnie,  &  que  -par  cette  raifon  nous  ho- 
notons  de  ce  titre.  Si  on  encendoit  des  fubftances  mettphyGque^ 
il  feroit  fuperflu  &  ridicule  d'apeller  à  des  expériences  que  perfbnne 
n^a  jamais  âites,  que  perfonne  ne  fauroic  faire,  &  par  le  moyen  des- 
quelles la  reflemblance  lè  conftaceroit  aufll  peu  que  la  diflèmblance. 
Nos  expériences  ne  'Vont  donc  pis  plus  loin  que  fur  nos  percep- 
pùons,  ou  fur  des  aiTemblages  de  nos  perceptions.  Les  corps  qui 
nous  affeflent  immédiatement  n*étant  que  des  phénomènes,  ce  ce 
peut  être  que  par  une  conclu&on  dont  ie  ne  veux  point  examiner  la 
force,  que  les  Phitofophes  donnent  à  chacun  un  fujet  extérieur  cor- 
relpondant,  unecaufemat^ielte,  occaHonnelIe,  ou  harmonique  ;  & 
ce  ne  peut  ^tre  que  par  une  autre  concluflon  qu'ils  jugent  de  la  res- 
femblance  ou  de  ta  diUèinblance  de  ces  fujets  même,  en  raifon  des 
perceptions,  qui  les  repréfentent.  Enfin,  on  doit  faire  attention  que 
le  principe  des  indifcemables  einbrallè  tout  ce  qui  exïfie,  les  affèâions 
des  fublUncés  aulll  bien  que  les  fubftances  même;  ce  qu'on  recon- 
noit  par  la  généralité  des  laifons,  qu'on  &it  valoir  pour  l'établir. 

11  refte  encore  uri  point  fur  lequel  je  dois  m'expliquer  avant 
que  d'entrer  en  madère  ;  c'eft  touchant  les  liaifons  dans  lesquelles  fe 
trouvent  les  ob)ets  à  comparer  avec  d'autres  objets  qui  les  environ- 
nent de  près  ou  de  loin.  Si  on  prétend  les  lâire  encrer  en  ligne  de 
compte,  î'aÈcorde  volontiers  qu'on  ne  fàuroit  découvrir  de  la  reilèm- 
blance  parfaite  ;  dans  le  cours  préfenc  de  la  Nature  on  ne  làuroit  con- 
cevoir deux  chofes  tellement  ifolées,  qu'on  ne  pût  les  rapporter 
différemment  à  quoi  que  ce  foît  ;  &  par  confëquent  la  reÛèmblance 
des  rapports  demanderoit  que  la  pluralité  iiic  identité,  ou  qu'elle  ne 
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fbt  poinc  pluralicê  ;  mats  il  nous  ramenons  nôcre  ftijet  à  fa  vnye  pf^ 
ce,  il  fe  trouvera  que  les  relations  font  dans  l'ame  des  penfees  qui 
réfultent  de  la  con/îdénuion  d'auciiis  penlèes  i  avec  quelle  jullice^ 
pourroit-on  donc  prétendre  que  deux  chofes  paifftkemem  femblibles 
en  elle-même  devinilènt  diflêmblsfole^  pnce  que  d'autres  chofss  ne 
fê  reflèmblenc  pas  ?  Concevons  un  efpric  qui  verrok  à  la  fois  la  Ve- 
nus de  MÈdicis  dans  le  Palais  de  Floïence,  &  fa  copie  dans  celui  de 
Sans-fouci»  &  ne  remari^ueroîc  aucune  diilèmblance  encre  ces  deux 
Hatuës;  les  )Ugeroit-it  pourtant  diflêmblables  à  caufe  de  la  diffem- 
blance  des  bâctmens  qui  les  renferment  ?  Ou  fuppofô  même  qu'il  y 
remarquât  quelque  diflcmblance,  donneroit-ïl  pour  railbn  que  le 
Brandebourg  ne  feflèmble  point  à  la  Tofcane?  Non  fans  doute; 
cette  difTemblance  n'afièâe  point  les  objets  donc  il  eft  queftioa  i 
elle  afièéle  d'autres  objets,  dont  il  n'eft  pas  queftion. 

Je  veux  que  les  chofès  excernes  puinênt  augmenter  ou  dimi- 
nuer la  rel&mblancer  ce  n'eft  pas  toutefois  elles  que  je  dois  conful- 
ter  pour  en  juger  ;  je  m'en  rapporte  volontiers  aux  délénfêurs  les 
plus  zélés  du  pincipe  âes  inJifcemahUs  ;  leur  fyftéme  pone  unique* 
mené  que  chaque  cholë  recevant  là  détermination  de  TailèmUage  de 
cous  les  êtres,  ou  de  l'Univers  entier,  cette  lialfon  unîverfelle  les  em- 
pêche de  fe  reflêmbler  parfaitement  l'une  à  l'autre.  Je  ae  me'crois 
nullement  en  état  de  les  troubler  dans  la  joutflànce  des  vues  fiibti- 
mes,  qu'ils  fe  font  formé  fur  le  meilleur  monde,  flir  tes  rùfbns  fufH* 
fantes&  finales;  mais  quelques  fuperâciels  qu'ils  puiflènt  trouver  d'ail- 
leurs mes  raifognemens,  j'attends  de  leur  équité  que,  fî  je  réiiflîs  à  prou* 
ver  par  des  expériences  &  des  induélîons  irréA^bles  qu'il  y  a  en  eflfec 
des  reflèmblances  parfaites  dans  la  Nature,  ils  m'accorderont  que  la 
chdfe  eft  ainfi,  malgré  leurs  principes.  Transportons-nous  pour  cet 
effet  dans  le  jardin  de  Herrenhaufiitt  jardin  célèbre  par  fa  magnificen- 
ce, mais  plus  célèbre  encore  par  les  do^es  promenades  &  les  pro- 
fonds encredens  de  l'immonel  Leibnitz. 

Ce 
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.  Ce  grand  Homme  8*y  promenant  un  jour  âvec  Middme  l'ËIec- 
trice  Sophie,  ta  conveHkrion  tomba  fur  le  fujet  que  nous-craitons.  Un 
'gentilhomme  d'efprit,  des  ami«,de  Monfieur  de  Leibnitz,  crut  qu'il 
jwuftoit  bien  trouver  doix  &uïlles  entièreroenc  femblables.  La  Pnn- 
cèflè  l'en  défia»  &  il  courut  longtems  en  vain  pour  en  chercher.  ' 

Qu'on  me  permette  icy  une  fùppolîdon  que  Monlîeur  de  Leib> 
nitz  ne'fauroit  défavouer;  fàvoir,  que  ce  gentilhomme  aura  crû  quel- 
quefois avoir  trouvé  la  reflèmbUnce  en  queftibn,  laquelle  fera  dis- 
parue,  G  on  veut»  après  une  infpe^ion  plus  exacte.  Je  demande, 
û,  dans  le  tems  qu'il  appercevoit  cette  reflèmblance,  il  n'avoit  pas 
en  effet  dans  l'ame  deux  idées  parfaitement  femblables?  Et  qu'auroit- 
il  eu  de  plus ,  s^l  eût  atteint  fon  but  &  fatisfait  toute  la  compagnie 
en  trouvant  entre  deux  feuïlles  la  reilèmblance  délîrée?  Car  enfin  le 
jardin  de  f/errefthnujm  avec  toute  là  verdure,  n'étoit  par  rapport  à 
nôtre  Gentilhomme  qu'une  fcéne  d'apparences,  les  feules  feuilles 
qu'il  y  pouvoic  chercher,  étoient  des  Quilles  idéales,.& la  feule  res- 
femblance  qu'il  y  pouvoit  trouver  éioit  une  reflèmblance  d'idées; 
or  cette  rellfemblance,  il  la  trouve  en  effet  dans  le  cas  que  je  viens 
de  propolèr. 

N'y  aur<Mt-iI  point  trop  de  préfomtion  à  croire  une  expérien- 
ce auflî  légère  fufHfànte  pour  renverfer  un  principe  qu'on  croie 
d'ailleurs  fi  bien  fondé,  &  fur  lequel  on  fonde  tant  de  chofes.  Pour 
éviter  ce  reproche,  je  veux  bien  me  prêter  à  tous  les  deuils,  tourner 
&  retourner  mon  fujet  de  tout  côté,  me  ftire  à  moi-même  des  diffi- 
cultés que  d'autres  peut  être  m'épargneroimi^  &  jt^er  en  un  mo^ 
mes  propres  fpécuûdons  avec  cette  candeur  qu'on  doit  attendre 
d'un  amateur  fincére  de  la  vérité. 

Je  fuppofe  qu'on  me  fjflè  d'abord  cette  objeflionafles  naturelle 
Scaflès  commune;  que  les  apparences  font  trompeufès,  que  les  n- 
yons  pu  lesquels  les  objets  v^fibles  nous  frappent,  fubiilinG  des  chan- 
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gemeiu^  foîe  dua  les  milieux  qu'ils  traverfeo^  {bic  dans  les  drgîHës 
qui  les  reçoivent  &  les  cransmectenc;  qu*il  en  eft  de  même  des  au- 
tresiêns;  que,  pour  bien  juger  des  ot^ets,  il  faut  les  raprocher au- 
tant qu'on  peur,  &  les  confîdérer  avec  toute  l'axaéHtude  pi^ble; 
qu'avec  ces  précautions  on  ne  trouvera  jamais  deux  feuilles  parfaite* 
nient  fëmblables  ;  enfin,  ^e  deux  gouttes  d'eau  ou  àe  lait  regardées  par 
U  microfcope  fe  trowerogt  àifcfmâhiet\  ce  font  les  paroles  de  M(Hl- 
fieur  de  Leibnltz. 

Je  prends  la  liberté  de  répondre  à  cette  objeAion,  que  lî  les  mi- 
lieux ou  les  .organes  caulènt  de  l'altération,  ceœ  altération  ne  décide 
pas  plus  pour  la  di/Temblance  que  pour  la  refiemblanc^  puisque  l'illu- 
fion  peut  «voir  lieu  également  en  ftveur  de  l'une  &de  l'autre,  &  que 
fî  les  apparences  font  trompeufes,  le  malheur  eft  que  nous  ne  voyofu  . 
quedes  apparences.  Commeen6n,de  quelques  précautions  qu'on  ufe, 
il  y  a  toujours  un  milieu  fie  des  organes  à  traverlèr,  fie  même  pluGeurs 
milieux  ou  plulïeurs  oignes,  fi  l'on  fè  fen  de  verres  artificiels,  qui 
ofera  déterminer  la  diftance  fie  la  policion  préeife,  le  microfcope  ouPin* 
firument  dont  il  faut  aire  ulàge  pour  donner  du  poids  à  nos  expérien- 
ces. Que  deviendra  le  véritable  objet  d^ifê  fous  tant'd*3pparenceg 
diverfes?  Levrà  on  toujours,  ou  nele  voit-on  jamais?  On  doie 
néceflàiMment- revenir  à  ce  que  j'ai  déjà  dit  ;  que  fi  tant  eft  qu'il  y 
ait  des  objets  extérieurs,  nous  ne  les  appercevcms  point,  &  que  ceux 
que  nous  appercevons ,  ne  leur  xeûèmblenc  en  aucune  ^çon. 

De  quel  droit  pourra-t>^on  donc  me  contefter  la  leflèmblance 
parfaite  de  deux  &uïl!es  que  je  vois  comme  pat&icemenc  (èmbla- 
bles?  Seroitce  parce  que  m*en  approchant  je  les  vois  dillêmbla- 
blés  ?  Qu'on  prouve  premièrement  qu'elles  font  plus  réelles  dans  la 
proximité  que  dans  Téloignement.  Mais  ce  n'eft  pas  tout,  qu'on 
prouve  encore  que  les  feuilles  qu'on  voit  de  prés,  font  les  mîmes 
que  celles  qu'on  a  vuesdeloini  que  les  gouttes  d'fiiuoudelaitqujlà 
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TcflêsibleA^  fondes  mêmes  gouttes  qui  ne  fe  reflêmblént  pas&quine 
refièmblent  pu  aux  précédentes.  N'y  reconnoK-on  pu  cette  dî^ren- 
ce  manjfefte  ?  Et  une  chofe  peut-  elle  donc  être  la  même  &  ne  pas  être 
la  même  tout  à;  la  fois  ?  Mopfîeur  de  Leibnitz  convieîit  que  fouveQC 
deux  gouttes  de  ces  liqueurs  ne  font  difcernables  que  par  le  micro- 
scope; aJnlî  il  admet  deux  gouttes  indïfcemables  qui  font  réellement 
deux,  ce  qui  fufiît  pour  détruire  ion  principe  ;  car  qu^împorce  après 
cela,  qu'il  y  ait  deux  autres  gouttes  difcernables,  favoir  les  gouttes 
microfcopiques? 

Je  viens  d'analyfer  les  exemples  qui  fe  font  oifei^s  naturelle- 
ment à  mon  efprit  en  méditant  fur  les  paroles'  de  MonHeur  de  Leib- 
nitz ;  mais,  afin  qu'on  ne  me  foupçonne  pas  de  vouloir  abufer  d'une 
ambiguïté  d'expreflîons  qui  peut  échaper  au  plus  grand  des  Philii- 
ibphes,  il  fera  à  propos,  avant  de  paflèr  plus  loin,  de  joindre  encore 
un  exemple  de  la  vue,  comme  étant  celui  des  lèns  qui  nous  prélên- 
tele  plus  dillinéïement  les  objets  limultanés,  dans  lesquels  la.com- 
paraiibn  eu  la  moins  fujette  à  équivoque. 

Lorsque  j'apperçois  une  furâce  plané  dont  la  lumière  eft  réflé- 
chie d'une  manière  uniforme,  cette  furfâce  me  préfènte  une  conti- 
nuité non  interrompue  delà  même  couleur,  où  je  ne  diflingue  Au- 
cune nuance.  Que  je  conçoive  fur  cette  furfiice  des  triangles,  des 
quarrés,  des  polygones,  des  cercles,  des  ellipfes,  en  un  mot  coûte 
fone  de  figures;  toutes  ces  figures  conserveront  la  couleur  commu- 
ne; mais  cette  uniformité  des  couleurs  efl-elle  autre  chofe  que  la 
relfemblance  parfaite  des  poidts  vilîbles  ?  Et  n'en  fuit-il  pas  que  Ta- 
me  éprouve  autant  de  perceptions  indifcemables  que  la  furfâce  ren- 
ftrme  de  ces  poin^  ?  On  ne  fauroit  le  contefter  fans  être  réduit  à 
avancer  les  chofes  les  plus  infoutenables.  II  &udra  dire  non  feule- 
ment que  tous  les  points  ne  fe  reffemblent  pas7  mais  qu'il  n'y  en  a 
pas  deux  qui  fe  reffemblent  ;  de  cette  fiçon  chaque  couleur  fera 
oommenfunble  à  un  feul  point  vifible  i  d'où  naitfa  dans  les  couleurs 
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les  plus  Qnifeimes  on  nombre  de  direrfirës  %al  it  celui  de^poino; 
ou  plutât  t'uniiônnlté  des  couleurs  fera  endéremeu  profcrice  de  l'u- 
ijiv^,  &  oa  pourra  calculer  qu^in'  plan  d'une  aire  fort  médiocrs 
contiendra  pluGeurs  millions  de  couleurs  différentes.  - 

Je  n*ai  pas  belbîn  d'emprunter  le  fecours  de  TOptique  pour  dé- 
truiic  une  conlèquence  qui  heurte  Tes  propres  principes  :  car  enfin 
où  bnt-elles  ces  nuances,  ces  dlverfîtés  de  colons,  que  je  n'apper- 
^  çois  point?  Certainement  ejles  ne  fo%pas  peintes  fur  le  plan  vi- 
fible,  Pobjei  de  ma  contemplation.  Il  raudroit  donc  concevoir  que 
les  couleurs  font  autre  chofi:  que  ce  que  nous  les  voyons  être,  & 
avoir  recours  à  des  couleurs  invifibles  couchées  fUr  une  furface  invi* 
fiUe.  Qu'on  juge  fi  ce  ne  (èroit  pas  absudonner  la  queftion,  &  la  ûip- 
poCbr  toute  autre  qu'elle  n*eû.  - 

Qu'on  ne  m'accufè  pas  icy  de  me  £ûre  comme  une  efpéce  de 
rempart  du  Syflème  des  Idéalifles;  on  auroicmauvaife  grâce,  après 
m'avoir  renvoyé  à  l'expérience,  ce  qui  étoit ,  fi  )e  ne  me  trompa 
me  renvoyer  à  mes  perceptions  ;  on  ne  peut  donc  feformalifèr  que 
|e  prends  pour  expérience  ce  que  je  trouve  en  elles;  à  moins  qu'on  ' 
ne  me  découvre  Part  inconnu  jusqu'à  préfent  d'attacher  refprit  im- 
médiatement aux  chofes ,  &  de  &ice  des  expériences  fans  idées. 

Ce  n'eft  pas  que  j'accorde  que  mes  preuves  empruntent  leur 
force  du  Syftème  Idéalifte.  Si  cela  étoit,  elles  perdroiehc  làns  dou- 
te cette  force,  envifagées  hors  de  ce  Syftème.  Mais  tout  au  con- 
traire elles  ne  peuvent  qu'y  gagner;  &  loin  de  perdre  quelque  chofê, 
elles  fe  multiplient.  Soit  qu'on  envt&ge  nos  perceptions  comme 
des  images  matérielles,  produites  par  les  corps  &  modifiées  par  nos 
organes,  foit  comme  des  images  immatérielles  répondant  aux  images 
matérielles ,  Si.  par  leur  moyen  aux  corps  qui  nous  environnent, 
foit  enfin  comme  des  repréfentations  quelconques  d'objets  quelcon- 
F  2  qués, 
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qaà;  fods  tons  ces  difiêret»  points  de  vue»  A9-}è,  on  fera  tÀM^ 
d'admettre  dans  le  monde  repréfenté  la  même  raifan  de  reSbmblan* 
"€£  qa'on  reconnoïc  dans  le  monde  repréfencaciO  en  (wtt  que  dei 
ob)ecs  parfaîtemenc  femblables  répondent  aux  percepdons  ptrjàice- 
mem  {èmblables.  Comment  fbotiendra't-on  autrement  Punion  de  ces 
deux  mondes  ?  ou  bien  avancera-t-on  que,  dans  le  cas  de  ces  res- 
fèmblances,  le  monde  extérieur  fè  reprê&nce  dans  nos  âmes  en  fe 
multipliant,  à  peu  près  comme  font  les  ot^ets  contemplés  au  envers 
des  verres  polyèdres  ?       '*• 

Après  tout  j  la  correfpondance  du  monde  extérieur  avec  It 
monde  interne  eft  icy  une  pièce  hors  d'œuvre,  &  n'Influe  aucune- 
ment fur  la  force  de  ma  preuve,  qui  fublîfteroit  quand  même  il  n'y 
auroit  rien  d'extérieur  du  tout.  La  réalité  de  mes  perceptions  eft 
bien  plus  indubitable  que  celle  des  objets  qu'on  prétend  qu'elles  ré- 
préfentent  -,  comme  d'ailleurs  cette  réprefentation  n'eft  qu'un  rap« 
port  établi  encre  "les  idées  &  les  choies  externes,  je  puis  en  faire  ab> 
ftraiElion  &  conlîdérer  les  idées  en  elles  même,  comme  le  commun 
des  hommes  le  &it  tous  les  jours,  ne  fe  doutant  nullement,  que  les 
chofes  qu'il  apperçoit,  repréfentent  encore  d'autres  chofes  qu'il 
n'apperçoic  pas.  Cétoit  là  une  Spéculation  réfervée  aux  Philofophes. 

Oo  peut  dire  en  général  que  toutes  les  difficultés  tirées  de  cet- 
te région  inconnue'  qu*on  apelle  le  monde  extérieur,  poneat  i 
£iux  contre  nos  preuves  d'expérience;  H  j'avois  donc  eu  le  malheur 
de  me  tromper,  ce  lèroit  uniquement  par  rapport  i  mon  ame  &  lès 
perceptions  ;  ce  ferait  pour  avoir  donné  à  mes  preuves  un  tour  plus 
fivorable  que  ne  permettent  les  expériences  fur  lesquelles  elles  repo- 
fent.  Et  à  ce  fujet  il  m'eA  venu  dans  l'efprit  d'agiter  une  queftion  qui 
comprend  tout  ce  qu'on  peut  m'obje^er  à  cet  égard  avec  quelque 
apparence  de  raifon.  Ne  pourroit-on  pas  dire  avec  fondement,  que 
les  chofes  femblables  en  tout  font  la  même  idée  répétée  à  plufieuts 
xeprifes?  "  Pour 
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Pour  discutar  ce  point  avec  U  précitîon  qu^  exige,  U  &àt  ^ 
bord  fe  reflbiivenir  qu'ayant  connderé  deux  idées  préfemes  à  }a  ë»9t 
nous  arons  exclu  la  Tucceffîon  fuppofée.  dans  le  rerour  de  la  même 
idée.  -  Tout  le  monde  connoit  les  deux  fentimens  qui  partagent  let 

■  Philofophes  au  fujet  de  la  durée.  Je  n'ai  pas  à  craindre  que  ceux 
qui  adoptent  la  durée  abfoluë',  indépendance  des  chofes  qui  durenr^ 
s'avifent  de  me  comefier  les  re^emblances  par&ites,  quoique  k  di- 
TÎiibilité  inflnie  de  cène  durée  pûc  prêter  une  infiance  afles  fpê- 
cieufe  à  l*obie^ion  donc  il  s'agît.  Les  partifans  du  principe  des  in- 
difcemaWes  au  contraire  ont  pris  foin  eux-méme  de  nous  tout  ap- 
planir.  La  durée  dans  leur  fyflème  n'eft  qu'une  relation  d'ordre 
entièrement  dépendante  de  la  fuccefliondes  nos  idées,  façon  de 

'  henvifager  qui  s'accorde  parâitement  avec  ma  théorie;  car,  dés-tors 
que  mon  efprit  ne  voit  point  de  fuccelTion  entre  deux  chofés,  eîles 
arrivent  en  même  lems  par  rapport  à  nwî,  quand  même  dans  d'au- 
tres efpritsfa  difiance  de  l'une  à  Tautre  pourroic  fê  melurer  par  Vé- 
coulemenc  de  plufïéurs  années,  ou  de  plufïeurs  lïécles.  D'ailleurs,  fi 
l'on  peut  voir  du  tout  deux  objets  à  la  fois ,  j'avoue  qu'il  m'eit  in- 
concevable que  leur  reflèmblance  y  pûc  appcwter  le  moindre  chàti- 
gemenc,  empêcher  de  les  voir,  ou  les  empêcher  d'acre  deux.  Mesr  ' 
fieurs  de  Leibnitz  &  de  Wolf  conviennent  que  Dieu  peut  créer 
deux  choies  parâitemenc  (èmblables  r  il  les  voie  donc  comme  deux 
poffibilités  avant  de  les  créer,  8c  comme  deux  réalités  ap^ès  qu*on  le« 
fiippofe  créées.  Mais  les  voît-il  aînfi  par  la  répéticion  de  la  mér 
me  idée?   On  n'oferoit  le  dire. 

Il  eft  tems  de  propofèr  Texpérience  qui  paroit  âvorifer  cec- 
te  répétition  :  la  voïey. 

Je  vois  on  objet.    Je  ferme  les  yeux.    L'ob}et  disporoit.    Je 

les  ouvre.    Je  les  referme  &  les  rouvre  gardant  toujours  la  mémo 

ficuatitm }  en  coocinuam  cecM  expérience  il  fcmUe  qu'il  y  a  cou- 
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isors  k  même  îdie  qui  va  &.  vient  fins  ceflè.  Qu'on  (Ubffirae ,  pcA* 
danc  que  j'ai  les  yeux  fennés»  Se  i  mon  ÎQfçâ,  ua  <^ec  par&itemeoc 
ièmblâble  au  premier  <]ue  )'ai  vu  :  ea  rouvniu  les  yeux  n'û-je  pal 
encore  la  même  idée  que  j'ai  ede  auparavant?  Ce  qui  le  paflè  en 
tous  ces  cas,  n'eft-ce  pas  le  départ  &  le  retour  akematif  d'une  même 
perception  ?  Et  de  là  ne  réfulte-t-il  point  que  les  choies  emiére* 
ment  femblables  ne  fiint  qu'une  chofe,  ou  plutôt  qu'une  idée? 

Quelque  rpêcîeux  que foit cet  argument,  il  eft  tout  fondé  fiir 
une  illufîon  caufee  par  l'équivoque  du  mot  d'identité  ;  mot  qui  dani 
le -langage  commun,  &  même  drôs  le  langue  philolbphique,  te  prend 
fouvent  pour  reâèmblance.  On  appelle  detjx  choies  la  même  choie 
.quand  on  pèiit  fubfticuer  Tune  à  Pautre  iâns  caufer  par  là  aucun 
ichangemenc  extérieur.  Mais  ce  n*eft  lè  qu*une  identité  figurée  ;  ce 
n'eft  point  rideniité  i  la  rigueur,  je  dis  cette  identité  numérique 
fur  laquelle  les  Métaphyfîciens  ont  prononcé  l'axiome  lî  connu  i 
fue  la  même  chofe  ne  peut  point  exifitr  deux  f m. 

Cette  propofîctoneftun  fil  d'Arianequt  nous  aidera  \  fbrtirdu  Li- 
bytinthe.Elle  nous  montre  l^poflibitité  qu'il  y  a,quela  même  idée,{nu> 
mériquementlamême,)  aille  &vienne,difparoilIè  &reparoiflè  ou  exi- 
ifte  après  avoirceile  d'être.  Rien  nefauroii  avoirdes  lacunes  d*exiaenc4 
fi  i*ofem'exprimsrainfî.  Sidansl'inftancoù  je  parle,  tout  l'univers renr 
troit  dans  le  néant  pQur  en  reflutir  l'inftant  ajvès^  ce  ne  ièroic  dé)à  plot 
même  monde;  ce  ne  fcroient  que  deiuî mondés  ièmhlables,  quand 
même  ils  n'auraient  rien  d'autre  païquoion  pûtiesdilcemer.  Surcela 
on  peut  remarquer  en  paOànt,  que  les  Phîlofophes  &  les  Theolo^ens 
qui  foutiennent  la  création  perpétuelle,  font  cwiduits  nécelQiremenc 
à  admettre  la  multiplicité  des  indifcemableS  ;  vu  que  dans  leur  fys- 
terne  l'identité  n'eft  rien  de  plus  qu'une  reflèrablance  pacûîte.  Si 
dix  hommes  parlàitement  («nblables  exiftoient  à  la  fois,  ils  ne  fe- 
loient  point  lemême  homme  exiftaoc  dix  fois:  &  le  ierqnc-ils  da.* 
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•irmta^  qinnd  ils  exiftenc  fîicceflivement?  Tôos'Ies  Itres  paflâgeit 
font  dans  le  mâme  cas,  les  idées  auflï  bien  que  les  fubftances  /  &  on 
peut  dire  de  cous  Gins  exception  qu'ils  ne  fauroient  être  &  avoir  été. 

On  dira  peut  être  :  fî  nous  accordons  que  deux  objets  diifèren^ 
(comme  ceux  qu'on  fe  fubUitue  pendant  que,  vous  avez  les  yeux  fer-* . 
mes,)  produifent  deux  idées  diilèrentes,  il  fîiudra  aufll  accorder  que 
le  même  objet  produit  la  même  idée  r  lorsque  vous  le  revoyez  à  di^ 
ferentes  reprifès.  Cela  feroit  vray.  Ci  l'on  pouvoic  conclure  de  ce 
qui  eft  durable  i  ce  qui  n'eft  que  transitoire,  &  fi  une  chofe  perma- 
nente agiflànt  fur  une  autre  de  même  nature  pouvoit  y  produire  une 
troifieme  chofe  permanente,  une  fubftance  entée  fur  une  fubftance, 
fi  i'ofê  parler  ainJL  Mais  comme  une  pareille  fuppofition  choque  It 
raifon,  il  s'enfuit  que  l'objet  extérieur  qu'on  envifage  comme  per- 
manent ,  ne  pourra  que  modifîer  mon  ame ,  fîir  laquelle  il  agit,  oa 
y  produire  des  changemens  qui  celTeront  avec  fon  aélion.  On  doit 
donc  dire  tout  au  plus  que  des  avions  femblables /ur  le  mémt 
fujet^  y  produifent  des  changemens  fenri}lables;  ce  qui  eft  très  vray> 
Ibit  que  ces  allions  partent  du  même  objet,  (bit  qu'elles  partent 
de  differens  objets. 

En6n ,  &  je  ne  làurois  trop  le  répéter,  de  quelque  cdtè  qu'on 
iê  tourne,  il  faudra  toujours  en  revenir  icy,  que  les  idées  font  tes 
'  fèuls  objets  dont  nous  puiOîons  parler.  S'il  y  en  a  d'autres,  au  moins 
nous  font-ils  parâitement  inconnus.  Nous  les  appelions  fujets,  fub^ 
ftances,  fupports,ce  qui  dit  en  bon  fi-ancois ,  que  nous  ne  les  connois- 
fons  pas.  Mais  une  idée  pailee  ne  fauroic  être  une  Idée  préfente; 
elle  ne  ûuroit  être  encore,  lorsqu'elle  n'eft  plus.  J'aimerois  autant 
qu'on  me  dit  que  quelque  chofe  n'eft  rien,  &  que  rien  eft  quelque 
chofe*  Il  eft  vray  que  ces  paradoxes  ne  doivent  guéres  coûter  à 
ceux  qui  croyent  voir  le  ftiême  objet  l  quand  ils  en  voyent  nunifes> 
temenr  une  vin^ne  de  diiferents.    Cet  objet  comie  un  vray  Pro- 
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tfe,  Te metiAorphorecn  homme,  bite,  tour,  irbn; nofiHgM,  & 
je  ne  Gii  quoi,  fin»  qu'ils  s'appeiçmveot  quils  ont  W  autuit  de  dw- 
fes  diJferentes  qu'il»  ont  épmuTÉ  de  dungemens  du»  leurs  idées. 

Après  les  expériences,  les  preuves,  &  les  échircifl°emens  que  je 
viens  de  donner,  il  me  ferable  que  j'ai  établi  fuffiûmment  les  res- 
taoblances  parfaites  dans  la  nature.  Mais  ne  nous  arrêtons  point  i 
ce  terme,  pouffons  nos  fpéculitions  plus  laini  &  dévoilons,  s'il  eS 
pollïble^  tout  le  myHére  de  la  reflémblarice. 

Jusqu'icy  il  n'a  été  queUion  que  de  la  refièmblance  par£ûte: 
confidérons  à  préCait,  pour  ^fet  nâtre  fujet,  ce  qu'on  non- 
me  ceffemblance  imparûte. 

Je  fuppofc  qu'avant  que  de  comparer  deux  objets ,  j'examine 
diacunilpart:  une  de  ttols chofes  doit  néceUkirement  réfuiter  decet 
-examen;  ou  j'appetceviai  dan?  chaque  objet  pris  (eparèment  une 
Gonfbraité  parraite,  ou  je  discernerai  des  deux  côté»  une  pluralilide 
parties  hétérogènes  &  diiTemblables  les  unes  aux  autres:  ou  j'obfêr- 
veni  enfin  la  pluralité  d'un  câté,  &  l'uniformité  de  l'autre. 

n  efl  clair  <iue  dans'le  premier  cas  la  reilèmblance  imparité  ne 
fiiuroit  avoir  lieu,  &  que  les  deux  objets  que  nous  y  fupofons,  doi* 
yau  ^tre  «u  entièrement  femblables  ou  entièrement  diâèmblables. 
lu  ne  fauroient  fe  reflèmblet  ou  fe  àifemhUr^  (permettez  moi  ce  ter- 
me,) par  des  parties  hétérogènes,  parce  qu'ils  n'en  ont  point;'  leun 
parties  &  reOemblent  mutuellement,  &far  ooniequent,  ce  qui  fe  dit 
de  l'une  à  cet  égard,  peut  fe  dite  également  de  toutes  les  auties. 
Dans  lé  lêcond  cas  au  contraire^  la  relTemblance  partielle  pepc  le  len. 
contrer  dans  toute  Ibrte  de  combinaifons,  car  on  conçoit  aifement 
qu'une  ou  pluGeurs  parties  d'un  objet  difiecemmentcompole  peuvent 
reflembler  à  une  ou  plufieurs  parties  d'un  autre  <ibjet  compote  de 
même.  Mais  le  dernier  cas  ne  foûSire  qu'une  feule  el^ce  de  relTea- 
biance,  que  je  lêtois  tenté  d'apeller  àdesni*par£ûte,  puisque  d'un 
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côté  elle  doit  afiêéler  te  Tqut,  &  quç  de  l'autre  elle  ne  iàurok  tomber 
que  fur  une  partie:  ce  qui  eft  évident  par  fbUmême, 

-  La  reflèmblance  imparité  ne  pouvant  donc  fubfîfter  qu*entK 
deux  fujets,  dont  l'un  du  moins  eft  compofé  de  parties  hétérogènes» 
fera-t-il  befoin,  je  ne  dis  pas  de  prouver,  mais  d'ajouter,  qu^elle  n'eft 
autre  chofe  que  la  refTemblance  pariàite  des  parties  ?  ou  la  reflèmblao- 
ce  totale  d'un  fujet  à  la  partie  de  l'autre?  &  conçoic-on  une  conle- 
quence  plus  immédiate  que  celle*cy:  où  il  n'y  a  point  de  reflêmblah- 
ce  pari^ite,  il  n^  à  point  de  reiTemblance  imparfaite?  Se  s*il  y  a  en 
effet  des  chofês  imparfaitement  femblables,  il  faut  de  toute  néceflité, 
qu'il  y  ait  aufli  des  chofèe  parfaitement  femblables  ? 

Difbns  nneux.  Toute  reflemblànce  eft  pai^ite  entant  que  ref- 
ièmblance,  le  &mb1able  n*efi  fufceptible  ni  de  plus  ni  de  moins,  S^ 
la  reiTemblance  imparfaite  n'eft  qu'une  dénomination  extérieure  qu'on 
donne  aux  chofes  femblables  entant  qu'elles  coëxiilent  à  d'autres 
chofes  qui  ne  font  point  femblables  du  tout  J'en  appelle  icy  à  l'ex- 
/  -périence  d'un  chacun.  Qu*on  fë  Sonae,  fi  Ton  peut,  une  notion  du 
fembtable  difièrente  de  celle  que  je  viens  d'expofer,  qu'on  tâche  de 
concevoir  une  chofe  femblable  à  Ane  autre  d'une  partie  aliquote,  d'un 
demi,  d'un  tiers,  ou  autrement  on  fe  convaincra  par  foi-méme  de 
rimpolBbilité  de  eetce  notion  &  de  la  juftenè  de  la  rfôtre. 

Comment  en  effet  fommes-nous  parvenus  à  la  former  ?  Et  com- 
ment la  reproduirons  noua  journellement  ?  Ceft  que  nous  avons  re- 
marqué &  remarquons^encore  des  chofes  indifcemables  par  elles-mâ-v 
OMS,  &  que  nous  ne  difcemons  que  par  leur  pluralité,  en  les  vo- 
yant exiter  l'une  hors  de  l'autre,  ou  en  les  voyant  coëxifter  en  di- 
ferentes  connexions.  Ceft  donc  répondre  au  défi  &  trouver  ce 
qu'on  cherche,  que  de  trouver  des  reflèmblances  pareilles;  car  on 
peut  défier  à  fon  tour  qui  que  ce  foit  d'en  concevoir,  qui  foient 
frius  partîtes.  •< 
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Lorsque  je  confronte  nu  i^otion  de  Is  rcâënibbnce  avec  ceUes  des 
MétaphyGciens  &  des  Géomètres,  )e  leur  trouve  beaucoup  de  coo- 
ibrmhé  à  quelques  ambiguïtés  prés,  qu'il  Sa*  nécef&iie  de  di^er. 

Monfîeur  le  Baron  de  Wolf  déHnït  la  reffèmhf/mce  ;  Fiàentiti  des 
chofes  par  lesquelles  les  êtres  fe  àevroient  discerner;  il  entend  cette 
identité  figurée,  dont  notis  avons  parlé,  &  qui  n'eft  que  la  reflèm- 
blance  elle-inéme.  Je  l'ai  déjà  die,  le  fynonyme  d'identité  &  de  res- 
femblance  eft  autorifé  par  le  langage  commun,  où  deux  chofes  ou  deux 
cas  Semblables  font^ppellés  à  l'ordinaire  la  même  chofë  ou  le  même 
cas.  Convenons  que  la  définition  de  ce  ^and  Philofophe  envifà- 
gèe  toute  feule  n'eft  pas  fort  lumineuf^  comme  ne  nous  apprenant 
autre  chofe ,  (i  ce  n'eft  ;  que  la  repmhlatice  eft  la  reffaiéîmce.  Maïs 
G^eft  en  retournant  quelques  feoïUes  &  fous  le  titre  d'identité,  qu'il 
en  faut  chercher  la  vraie  notion.  La  nous  trouverons  que  deux  cho- 
fes font  la  même,  quand  Tune  peut  être  fiibftituie  à  F  autre  fauf  tous  les 
prédicats ,  ou  en  forte  que  rien  ne  paroijjè  changé  par  la  Jùhfiitmtitm, 
Cette  reflèmblance  eft  aufîî  par^ite  qu'elle  peut  être  ;  elle  fe  réalilê 
dans  la  nature ,  &  on  ne  (âuroit  déformais,  l'en  exclure,  à  moins  que 
de  foutenir  qu'il  n*y  a  dans  tout*l'univers  que  ^es  diiTembJaaces 
abfolues. 

Le  Géomètre  diftingue  la  reflèmblance  de  Végalitf.  Dans  b 
onde  il  ne  confidére  que  la  tjuantité,  dont  il  f^  abftrafticm  en 
ilidérant  la  première,  à  caufe  qu'on  ne  la  conçoit  qu'en, fe  fer- 
it  d'une  mefure  commune.  Mais  dans  le  fond  l'égalité  n'eft  que  la 
[èmblance  parité  des  quantités;  car  il  eft  démontré  que,  fi  deux 
>fes  reflèmblent  à  unetroifîème,  elles  fe  reiTembtentmuoiellement: 
dans  ce  qu'on  nomme  coagruence  en  Géométrie ,  il  y  a  tous  les 
IX,  égalité  &  reflèmblance  par&ite.  La  reflèmblance  peut  être 
ùÊgée  comme  le  genre,  dont  l'égalité  eft  une  efpece.  Deux  cer- 
I  font  égaux,  lorsqu'ils  font  décrits  par  des  rayons  fèmblables  en 
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tmgaem  t  deux  %ures  re^ilignes  font  femblablea,  lorsque  \ts  an- 
^s  correfpondans  font  égaux  &  les  côtés  proportionnels  {  la  pre- 
jniére  eft  une  reflèmblance  parâite,  la  féconde  une  reflemblance 
itnparfiûté^ 

Terminons  nos  réflexions  fur  ce  fujet,  en  remarquant  qirellei 
s^appiiquent  Cément  au  monde  externe  &  au  monde  interne,  uns 
rien  perdre  de  leur  force,  ce  qo^il  itiffira  presque  d'indiquer. 

Soit  donc  que  dans  les  corps  extérieurs  on  adopte  des  élénv»8 
matériels,  par&itement  fblides  &.  Similaires,  ibit  qu'on  préfère  l'hy- 
pothéfe  des  Monadesi  on  fera  toujours  réduit  à  fuppolêr  iioi^  deg 
efprits,  de-quoi  cendre  J^ûfbn,  «deceiquifèpaflèen^ux. 

Le  monde  interne,  Tobjet  propre  &  immédiat  de  nos  contem- 
p]8tions>  ne  nous  préfente  que  des  idées,  .&  les  reflèmblances  parfài* 
Ces  y  fi^pofent  des  recueils  ou  des  fàîfceaux  d'idées,  û  je  puis  ainfî 
parler,  dont  les  unes  font  entièrement  femblables,  pendant  que  Jes 
autres  ne  fe  refTemblentenaucunefâçon  ;  ces  reflèmblances  de  mê- 
me  que  les  diilèmblances  tombent  donc  toujouR  fur  des  idées  en- 
tières, parce  qu*on  ne  peut  partager  que  des  idées  compofées,  ôc  que 
les  partager ,  ce  n'eft  que  Jesiéfoudre  dans  les  idées  limples  qui  en- 
trent dans  leur  compt^cion. 

Je  pourroîs  me  borner  â  ce  que  je  viens  de  dire,  &  m*épargner 
la  peine  de  réfuter  les  difficultés  qu'on  £ùt  fur  la  reflemblance  par- 
fiiite  envifâgée  en  elle  même,  celles  furtou^  qu'on  vou^roic  tirer  de  la 
contradiftion  pliyfîque.  Elles  n'ont  pas  befoin  de  réponfe  aprèsl'a- 
veu  que  fait  M.  de  ùihnit^  lui-même  de  la  poflibilité  abfoluë  de  deux 
individus  parfaitement  femblables.  Si  ce  grand  homme  fe  contredit 
en  niant  que  ces  individus  auroient  U  principe  d'indiviâuation,  &  en 
foutenanc  que  «  ne  ferait  quune  chojè  fous  deux  noms,  ce  n'eil  pas 
nâtre  af&ire  de  le  concilier  avec  lui-mâoie.  ]'ai  examiné  les  autres 
G  2  .'  rai- 
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faifonneroetM  qu'on  prune  avec  le  plus  de  compiaitimce  pour  nous 
conduirai  rabfurditéi  mais  foitâic  avec  couc le refpef^  que  m'ins- 
pirent les  noms  les  plus  céléfaresj  je  n'y  puis  dètnéler  que  des  fubcï- 
iicés  de  Dialeâique  incapables  d'éblouïr  un  Philofophe.  Jugez  en, 
Meflîeurs,  fur  ces  deux  échantillons,  que  je  vais  vous  préfencer. 

L'exifience  d* /7j  dit  on,  écanc  détachée  &  (ëparée  de Téxiftence 
d'»,  l'un  eft  impénétrable  â  l'autre.  Cecy  doit  prouver  que  ces  deux 
.^iilences  ne  fe  reïTemblent  poin^  l'une  ayancce  que  l'autre  n^pas; 
favoir  a  étant  pénétré  par  foi-méme,  &  »  n'étant  point  pénétré  par  a. 
De  là  on  conclut  tout  à  fon  aife  qu'il  eft  de  la  dernière  abfurditè  de 
dire,  que  jamais  deux  chofes  fe  rellèmblent  par&itement. 

Je  n'ai  pas  befôin  de  montrer  le  cercle  vicieux  de  ce  raîfonne- 
ment,  il  faute  aux  yeux  de  tout  le  iponde,  on  fuppofe  que  pour  être 
parfaitement  femblables  deux  chofes  doivent  fe  pénétrer  mutuelle* 
ment,  ou  être  la  même  chofe ,  ce  qui  eft  précifément  h  queftiou. 
Quoi  de  plus  nature]  que  d'inférer,  que  le  femblable  doit  être  pénétré 
parle  Semblable,  qu*  jetant  pénétré  par  «r,  ou  par  foî-méme,  a  doit 
auflî  être  pénétré  par  et  ou  par  foi-même  ? 

Dans  le  fond  que  veut  dire  :  être  pinHré  far  foi-mêtne.  Oeft 
être  foi-même,  OU  être  ce  quon  efl.  tet  argument  en  forme  s'énôn- 
ceroic  donc  ainfi  :  Pour  reffemhîer  parfaitement  il  faut  être  ce  at^on 
yi eft  pas;  or  chaque  chofe  eft  ce  qu'elle  eft.  Donc  aucune  ne  reffem- 
hle  parfaitement  à  l'autre.  Qu'on  me  prouve  la  majeure  de  ce  rajfon- 
nement,  &  je  fuis  prêt  à  accorder  tout  le  refte  ;  mais  des  propofitîons 
identiques  palliées  par  des  exprellîons  fynonymes  meritent-elles  le 
nom  de  preuves  ?  Ceux  qui  ne  nient  point  les  reflèmblances  împar- 
£iites,  concilieront  auflî  chemin  iàifant  un  paradoxe  qui  réfulte  de  Ja 
même  prémifle;  c'eft  que  pour  être  imparfaitement  (èmblabl^  il  ùu- 
droit  être  en  partie  ce  qu'on  eft  &  en  partie  ce  qu*on  n'eft  pas. 

L'autre 

Da,-.7sd::yG00t^lc 


m    53     ^ 

Umtte  exefnpie  que  }e  Voulois  apporter,  n'eft  presque  du^ema- 
ile  da  premier  que  par  le  tour  des  phnfes,  quoiqu'au  jugement  d'ua 
homme  célèbre,  il  àudroic  être  un  grand  Apollon  pour  en  réfoudri 
le  noeud  :  je  diroîs  jrfus  volontiers  pour  le  nouer.  Voicjr  à  quoi  H 
revient.  Ce  qui  ne  différt  pas  de  l'autre  d/mr  la  moéadre  particuia' 
rite,  efi  la  mime  cho/e  aoee  l'autre;  Deux  cbq/ès  parfaitement  ftm- 
ilotes  ne  différent  pas  âmf  la  moindre  particularité.  Donc  elles  font 
vne  même  ckofe.  Qui  diroit  que  ce  redoutable  fyUogisine  ne  fe  fou- 
lent qu'à  ta  faveur  de  quelques  équivoques?  Si  le  naoc  de  difiirer  eft 
équivsilent  à  tre  diffemhlahle  y  la  pétitioa  du  principe  eft  oMnifefte 
dans  la  majeure;  &  <£ns  la  mineure,  (ion  le  prend  dans  fon  fènspro- 
fH%;  car  alors  le  fyllogisme  revient  à  çecy  :  Ce  ftù  efi  la  même  chofit 
eft  h  mêmechofi:  or' deux  chofes  femblahles  Jbnt  la  même  chofi;  donc  ^ 
tUes  le  font.  Si  enfin  le  mot  de  diâfêrer  fc  prend  en  un  fens  dans  la 
majeure  ,  &  eniin  autre  dans  la  mineure,  le  lîllo^sme  a  les  quatre 
termes  condamnés  par  toutes  les  logiques  de  ruoivers.  Cette  ex* 
IwelIîcHi:  la  mêmechofey  contient  peut  être  Qne  féconde  équivoque, 
qui  produit  un  effet  pareil  à  la  première,  vu  qu'il  y  a  idenûté  fi- 
gurée &  identité  numériques  Mai*  lïous'n'avons  pas  befoin  de  cher- 
cher des  âutes  à  ce  raifonnement.  Autrement  nous  le  charge- 
rions encore  de  cette  étrange  conféquence ,  que  deux  chofes  iror 
parfeitement  fêmUables,  font  en  partie  la  même  chofê  &  en  parue 
différentes  chofesl 

Ces  âmeufês  dêmonftratïons  n'auroîent  pas  fans  doute  paru  fbrc 

démonflrarives  à  l'illuftre  auteur  du  principe  de  l'identité  des  Indis- 
cernables.   Mais  il  fait  plus  de  fonds  dtr  les  preuves  tirées  de  fa  con> 
venance  morale.    S^l  n*y  a  point  de  chofes  par&itement  femblabies,         , 
c'eft  que  cela  eft  contraire  à  l'ordre,  â  ta  fymmetrie,  à  la  perfection, 
qui  entrent  dans  le  plan  de  l'univers,  &  par  confequent  à  la  fageHè  ' 
divine  qui  a  choifî  ce  plan  par  les  raifbns  du  meilleur. 

G}  Icft 
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Vett  vny  qu*en  établiffîuit  des  rdTemblances^tr&iceSr  nous  nV 
Tons  ait  attention  ni  à  l*«ciftence  ni  aux  vertus  morales  du  Souve- 
rain écre.  Si  donc  au  bout  du  compte  nous  trouvons  £es  véricés  en 
conflit,  quel  moyen  y  a-t-îl  de  nous  tirer  d'un  pas  aufli  difficile,  qui 
va  nous  jetter  dans  le  Scepticifme  phyfico  -moral,  le  plus  terrible  & 
le  plus  défespéré  de  tous  les  Scepticismes  ?  Abandonnerons-nous  les 
vérités  d'expérience ,  les  premières  de  toutes  les  vérités ,  qui  ne  fau- 
roient  être  détruites  ni  même  contrebalancées  par  des  vérités  de  ni- 
fonnement?  ou  nous  reduirons-nous  à  ce  dangereux  dilemme:  qu'où 
il  n'y  a  point  de  Divinité,  ou  qu'elle  n'efl  point  parfaiœment  fàge*? 

|e  ne  îoué'rai  pas  le  rôle  de  déclamateur  indigne  d'un  Phibro* 
pbe  ;  je  ne  péferai  pas  fur  l'incompétence  de  nos  jugcmens  danr  ces 
forces  de  matières;  ie  ne  qualifierai  pmnt  de  vanité  fyAématique  les 
efforts  des  génies  fLU>limes,  qui  -d'un  point  de  l'immenOtè,  où  ils 
font  placés,  compaflent  dans  le  cercle  étroit  de  leurs  idées  les  voyes 
de  la  fupréme  fageflê ,  &  fc  croyent  en  état  de  nous  tracer  les  plant 
les  plus  magnifiques  du  vafle  édifice  de  l'univers  !  J'accorderai  à  leun 
briUantes  hypodiéfes  les  avantagea  qui  leur  font  propres;  mais  j'at- 
tends à  mon  tout  de  leur  équité,  qtfils  ne  voudront  pas  les  ériger  en 
magazins  d'armes  pour  combattre  tes  vérités  primitives ,  fondées  fur 
t'evidence  naturelle  plus  fotte  &  plus  viâorieufe  toute  lèule  que 
tous  les  fyftèmes  réiiais. 

S'ils  voulolentfortir,  ce  que  je  n'efpére  pas,  dés  bornes  de  ce 
)ufte  milieu,  ils  auroient  beau  me  dire,  que  la  reflemblance  parâiie 
répugne  à  cet  arrangement  d'idées  abftraites,  auquel  ils  fe  plaifenc  à 
donner  le  nom  d'Univers.  Aucune  Cosmologie  ne  peut  me  fiire 
croire,  que  )e  n'expérimente  pas  ce  que  j'expérimente  en  efl^ec.  On 
tura  beau  me  démontrer,  que  pour  faire  coëxifter  plulîeurs  chofes 
parfaitement  femblables,  ou  pour  les  faires  fucceder,  foit  dans  le  mè- 
ne 
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en  tnSToit,  tok  en  differens  endroictf^  it  £iu<Iroic  amant  de  m6nde$ 
indifcemaUeSr  je  répondrai  :  bâdÛez  vous  des  mondes  à  v^kre  coin* 
moditéi  rien  ne  vous  en  empêche.  Tupater&'rerumiavetitor,  Ne 
voyant  pas  fî  loin,  je  prendrai  le  mien  tel  que  je  lé  trouve  devant  moi. 
On  aura  beau  enfin  m'étalet  le  grand  principe  de  h  raifonjùffifantt; 
&  en  déduire  que  dans  les  cas  des  reflèmblances  parfaites.  Dieu  eft  telr 
lemenc  lié,  qu'il  ne  peut  plus  choifîr.  Sî  Dieu  a  choilï  en  eflêt,  des 
principes  plus  grands  &  f^us  évidens  m'aflàrent  du  contraire,  &  Tap- 
plication  du  vôtre  le  trouve  en  dé&ur.  S'il  n'a  poinc  choilt  du  tout* 
ce  n'eft  pas  \  moi  à  j^poodre  des  confequenc^ 

Mais  après  tout,  fi  je  vouloîs  m'engager  dans  la  discufiion  des 
fyftèmes,  je  ne  ûurôis  me  perffaader  encore^  que  te  monde  qui  ren- 
ferme des  r^mblsnces,  putavoirdudéfavamage  par  cet  endroit  IS. 
Ordre,propoinon,beauté,harmonie,jugement,rairon, vérité,  en  un 
mot  tout  ce  qui  plut  embellir  un  monde,  ne  demande-t-il  pas  de  la 
ref&mblance  ?  Et  n^avpns-nous  pas  prouvé^  que  toute  refleïnblancc 
eft  parâice  ?  Ja  kiiïb  à  la  meure  elle-même  à  parier  par  les  faits,  en 
TOUS  expofane  ce  nombre  innombrable  de  reÛêmblancds  qui  diftin- 
gue  &  réunit  fes  trois  régnes.  Je  laifîe  à  Un  de  fes  plus  habiles  inter- 
prètes à  vous  dirçr  qu^on  peut  defcendre  par  des  degrés  presqu'in- 
fenfîbles  de  la  créature  la  plus  parfaite  jusque  la  matière  la  plus  in- 
forme, de  l'animal  le  mieux  organifè  jusqu'au  minéral  le  plus  brute  ï 
£e  à  vous  montrer  non  feulement  la  reflêmblance  formant  les  claflès 
des  êtres  ,  mats  les  entrelaflànt  encore,  pour  ainfî  dire  Tune  dans 
l'autre^  enXone  qu'on  ne  puiflè  jamais  tirer  une  ligne  entre  deux; 
Je  me  borne  à  conclure  de  mes  propres  fpéculations,  qu'il  ne  reflc 
que  l'alternative  entre  un  monde,  qui  ne  contient  que  des  reHêmblan- 
ces  parfaites  &  un  monde  qui  ne  contient  que  des  diflèmblances 
abfoiues  ;  c'efl:  à  dire  un  véritable  CHAOS. 


Sil« 
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Si  k  ch<»X:  «  eu  fieu  «it  eâêt  ;  fi  un  étr»  fuprime,  *  fbmce 
de  toute  beauté  &  de  toute  perfection,  a  tracé  le  pian  de  y  uni- 
vefs,  la  préfénnce  ne  iàuroît  plus-écre  douteufe.  La  rcITemblu* 
œ  l'a  .emporté  fur  la  dïifemblaace ,  &  l'ordre  a  triomphé  de  la 
confufion  ;  mais  ce  que  la  fouveraine  fageflê  exige ,  eft  moralc- 
ment  néceiraixe,  bien  Loin  d'écre  moralemenc  impoflïble. 


•        —        —        —        —       —        T»   emOlé  fifvm 
D»cii  Mb  txtm^  ,  fulerlm  'pmlctrrimMt  iffi , 
àbainm  mfwu  ^trau ,  fimii^  si  im^mt  fmiuMt.  ' 
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Théorie  génêrde  du  pUûfiré 

X^a  plus  célèbre  &  la  plus  importance  de  toutes  fes  queftions  phî- 
lofophiques^  eft  ce!le  qui  regarde  les  moyens  de  parvenir  au  Bonheur. 
Cette  queftkm  auifi  ancienne  que  la  PhiloTophie  même  ^  fut  agitée 
par  un  gcsnd  nombre  de  Phîlolbphes  dePAntîqMÎt^qui  le  font  parta- 
gés fur  cela  en  plufieurs  SeAes.  D'abord  il  lèmble  qu'elle  n'eft  pas  fort 
difficile.  Tout  le  monde  conrient,  que  le  bonheur,  autant  que  Thom- 
roe  y  peut  atteindre,  eil  un  eut  dans  lequel  les  plailtrs  dont  on  )OUJt 
fiirpaàènt  les  peines  auxquelles  on  eft  expofê.  Or  une  longue  fuite 
d'expérience  a  procuré  aux  hommes  la  conooiflànce  d'une  iiûfînité  de 
chofes  dont  la  iouïflànce  ûjt  naitre  le  plaifir;  &  par  le  même  moyen 
Oa  connoit  presque  tous  les  cas  où  la  peine  &  les  ch^ns  /ont  des 
fukes  naturelles  des  aidions.  Cela  poG^il  femble  que  toute  la  fcten- 
ÇQ  du  Bonheur ,  entant  qu'il  dépend  de  nos  avions,  fe  réduit  à  une 
feule  régie  fort  fimple  &  fpn  aifée  :  Qtiilfiaa  tâcher  de  fi  proairer 
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ttmt  le  plaijtr  poJ}âUiComm  par  rexperienccy  &'Aiter  toute  peine.  Ceft 
la  Maxime  fondamentale  de  ti  Morale  des  Epicuriens  modernes.  (*) 

Malgré  la  folidicé  apparente  de  cette  Maxime ,  il  n*eft  pas  fort 
difficile  de  voir,  qu'elle  eft  tris  défeâueufe,  '*11  ne  àmt  que  peu  d'ex- 
périence, jointe  à  un  jugement  fblid^  pour  s'appercevoir  de  deux 
chofes,  qui  la  rendent  fort  fulÎKiîle.  1°^  II  arrive  fort  fouvent,  que 
lesplaiGrs  s'entrechoquent.  Nous  avons  plufîeurs  làcultés,  qut  nous 
rendent  fufceptibles  depfufîeun  efpeces  de  plaiiîr,  Oaîl  peut  arri- 
ver que  l'une  eft  contraire  à  rautre,  ou  du  moins  que  ta  jouii&nce 
d'une  efpece  exclut  néce&irement  celle  de  l'autre.  Que  ^t-il  Ëûre 
alors?  Auquel  doîs-je  donner  la  préférence  ?  Au  plus  grand?  Mais 
le  moyen  de  calculer  le»  plaîfirs?  Suffit-il  de  comparer  eniemble  les 
premiéresimpreffionsdedeuxelpeces;  ou  bien,  faut-il fuivre  chaque 
plaifir  par  toute  la  fuite  d'imprellions  qu'il  produira  dans  Tame  ?  S'il 
eft  poffible  qutin  objet  nous  foumilTe  toujours  un  plus  grand  plaiGi 
à  mefure  que  nous  continuons  d'en  jouir,  la  première  impreffirai 
qir'il  aura  ait  fur  nous. ne  peut  nous  lèrvir  à  l'eftimer  fon  prix.  Les 
régies  qui  doivent  nous  guider  dans  la  recherche  du  Bonheur,  ne 
peuvent  pas  nous  laillèr  dans  l'incertitude  fur  ces  doutes.  Je  conclu! 
de  là>  que  la  Maxime  Epicurienne  eft  dé&âueuiê. 

to.  Nous  apprenons  encore  de  l'expérience,  qu*ua  plaifîr  goûté 
dégénérer  en  peine  &  en  chagrin,  ou  pour  parler  plus  jufte,  ua 
r  goûté  peut  devenir  la  caufè  d'un  chagrin  beaucoup  plus  grandt 
t'a  été  le  plailîr  dans  (on  genre.  Cela  vient  de  la  diveriîté  de 
acuités.    Si  nous  n'étions  fufceptibles  que  d'une  iêule  Slpece 

de 

I  dû  des  Epiairiens  moctcnef  ;  car  il  t'en  fiât  beanconp  qxi'Eflnrt  ah  M  de 
ce  foitimeot,  lui  qui  diftiiigua  6  foi^nenfemenc  les  difiërentet  c^ecM  de 
pUifir,  pour  recooinuikler  la  plu»  egorenablei  Se  t^enei  lei  vaut  Vo}a 
Kipm  Lsmt. 
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de  plaifîr,  pu  ex.  fi  de  toutts  nos  £icultés  il  ne  nous  rt&ok  qw  \4 
lèns  du  Goût,  la  nuadme  iaôa  très  (blide.  Pour  devenir  heureux 
alors,  il  ne  nudroïc  que  chercher  par  tous  les  moyens  poffîbles  de 
flatter  notre  goût.  Rien  ne  (èroit  plus  âcile  que  d'être  heureux, 
quoiqu'un  bonheur  Ct  borné  foit  très  peu  de  ^ofe.  Mais  dès  que 
nous  avons  des  acuités  différentes,  6c  qu'il  eft  néceflàire  de  les  con- 
tenter toutes  pour  arriver  au  bonheur,  lafciencede  la  félicité  devient 
■beaucoup  plus  compose:  &  on  verra,  que-la  Maxime  citée  eft  non 
feulement  défeéhiedê,  maisdangereuièj  &  capable  de  nous  plonger 
dans  le  malheuc 

Je  me  flatte  que  ce  peu  de  remarques  fufiira  pour  &ire  voir, 
que  la  Maxime  Epicuriemie-ne  peutfervîr  en  aucune  manière  à  nous 
conduire  au  grand  but  de  la  Nature,  &  qu'il  faut  des  recherches  bien 
plus  difficiles,  pour  parvenir  à  quelque  chofe  de  Iblide  &  d'aïTuré  en 
&ic  de  Morale.  Il  n'efl  pas  même  iî)rt  difficile  de  voir,  par  ce  que 
î'ai  remarqué,  quelle  route  on  y  doit  tenir.  Il  faut  néceiïàirement 
connoitre  à  fond  toutes  lea  facuhés  qui  nous  rendent  fufceptibles  de 
différentes  erpeces  de  plaifir  ou  de  peine  >  il  ^ut  &voir  le  rapport  qu*a 
chacune  de  ces  facultés  k  l'eflènce  mémo  de  n&ire  ame,  ou  à  nôtre  na- 
ture immuable;  &  enfin,  de  quelle  manièr&le  plaiûreft  excité  moyen- 
nant ces  acuités  par  toute  forte  d'objets.  Après  ces  recherches  pré« 
liminaires,  on  fera  en  état  de  décider  d'une  manière  fûre  fur  les  jus* 
tes  valeurs  des  plaiGrs,  fur  les  prpporttcns  que  les  difiêrentes  efpç- 
ces  doivent  garder  entr*elles  pour  que.nouf  foyons  heureux,  &  fur 
les  moyuis  de  nous  les  procurer. 

Je  crois  avoir  &it  quelqties  remarques  allez  importantes  fur 
chacun  de  ces  articles ,  pour  ofèr  les  préfènter  à  l'Académie.  Je 
me  contenterai  pour  cette  fois  d'expotèc  le  fondement  de  mes  re- 
cherches ultérieures ,  qui  conlifte  dans  rexplication  de  toripne  de 
toutferaimem  agrfahk  èf  desagriabU^  en  gênfraf.  J'étois  perfuadé, 
H  z  avant 
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avant  que  d^avcHT  entrepris  ces  ledierches ,  que  tans  les  ^éGà, 
quelque  difTerens  qu^ls  foyenr,  ôrent  leur  or^me  du  méine  priodpe 
eflïîndel  i  l'ame,  comme  dtns  la  Nature  une.  feule.iorce  fort  iiiiif^ 
produit  un  grand  nombre  de  phénomènes  fon  diffèrens.  Mainte- 
nant, après  avoir  recherché  ce  principe,  )e  fuis  fôr  de  la  ibndité  de 
ma  conje^hire. 


Jrour  dècouTrir  cette  fource  primitive  de  tout  plaîfir,  &  ponren  dé- 
duire les  efpeces  difièrentes,  à  la  manière  des  Géomètres,  qui  de 
Teflènce  d'une  ligne  courbe  déduilènt  toutes  les  autres  propriétés 
de  la  même  courbe,  il  nous  faut  remonter  è  l'eflence  de  l'ame.  Ot 
l'agréable  ou  le  desagréable  étant  fi  intimement  liés  à  toutes  nos  per^ 
cepdons,  on  en  peut  conclure,  que  ces  deux  qualités  générales  de 
nos  perceptions  tiennent  immédiatement  l  la  nature  de  Tame. 

Je  n'entrerai  point  ici  dans  des  discuiEona  métaphyfîques  pour 
&  contre  l'immatérialité  de  l'ame.  Il  ne  me  paroit  pas  abfolumenc 
nécel^ire  à  mon  but  que  cette  queftion  foit  décidée.  Que  l'ame 
jbit  fimple  ou  matérielle,  il  fuflit  qu'elle  foit  d'une  nature  confiante 
&  immuaUc,  &  que  ce  qui  ait  l'eflenuel  de  la  nature  humaine  ilbie 
conftamment  le  même  dans  -tous  les  Siècles  6c  dans  tous  les  Qioiats  i 
ceque-toutPhilofophe  ^nfé  m'accordera  fans  peine.  Sans  m'arrâter 
donc  ï  prouver  rimmatérialité  de  l'ame,  (ce  qui  ne  me  paroic  pas 
impoflîÛe  à  démontrer,)  j'examinerai  feulement  en  quoi  confifte  fon 
efience,  ou  fon  a^on  naturelle.  Car  l'ame  étant  une  fubfiance  aéti-  ' 
ve,  (perfonnc  ne  peut  en  douter,)  il  âut  que  quelque  efpèce  d'a- 
Aion  ou  de  force  lui  foit  naturelle.  Cette  aélion  naturelle  de  l'ame 
eft  feurement  celle  de  produire,  ou  fi  Ton  veut  de  recevoir,  des  idée^ 
&  de  les  comparer»  c  a.  d.  de  penlèr. 

Je  ne 
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Je  ne  répéterai  point  ici  ce  que  nos  PhilofopHes  modemesv 
d'après  miulb-e  Mr.  de  fFoJfff'y  ont  felidement  établi  pour  prouver 
que  l'aftion  naturelle  de  l^ame,  ou  comme  ils  l'appellent,  â  force  es- 
fencielle,  eft  «lie  de  prsdUire  des  idées»  Il  y  a  peu  de  gens  qui  fo» 
ycnt  accoutumés  d^emrer  dans  des  discuflions  raétajAyiiques.  Je 
nmarque  feulement,  que  l'ame  ne  jouï(&nt  jamais  des  objets  mêmes» 
mais  feulement  des  idées  qu'eUe  tfen  Sorme,  ne  peut  defirer  que  des 
idées,  &  que  par  conlèquent  fon  aâioa  e^entielle  ne  peut  confî»* 
ICI  que  dans  Ift  produâîon  des  idées»  vu  qu'il  n*y  a  que  celamémc 
dans  Tame.  Si  nous  réHéci)ii{bns  fiir  ce  qu'il  y  a  d'eifentiel  dans  lès 
amufemens  &  dans  les  goûts  des  hommes,  nous  trouverons  toujours 
qu'ils  fe  léduilênt  $  la  fin  î  quelque  chpfe  de  puremeot  idéal. 

Quel  que  Ibic  le  génie  dHin  homme,  ou  la  force  de  fon  efprit,  le 
penchant  le  plus  confiant,  qui  encre  dans  toucKe  qu'il  fait,  c'eft 
d'amufer  continuellement  l'erpric  ou  Hmaginacion,  par  des  objets, 
qui  lui  fournirent  matière  à  penfer;  c'eft,  pour  ainfi  dire,  la  nourri- 
ture de  l'anwi  Pour  nous  eonvaincre  de  ceJa,  nou»  n'avons  qu^  fui- 
vre  l'homme  dans  tous  Tes  ami^emens,  dans  lès  plaUîrs,  &  en  un  mo^ 
dans  tout  ce  t|u*il  ùk  par  goût,  en  démêlant  ce  que  c'efi  proprement 
que  ce  qui  Tamufe  :  nous  trouverons  toujours ,  que  cela  Se  réduic 
à  quelque  chofe  d'intelleéluel.  L'ambitieux ,  par  exemple,  fe  plai- 
roit-il  dans  le  rang,  auquel  fes  intrigues  Tonc  élevé,  parce  qu'il  fe  voit 
flatté  &  craint;  ou  bienrepaît-3  font  efprit  de  la  beauté  intellec- 
tuelle, quil  apperçoit  dans  l'heureufe  rèïïflîte  de  fes  entreprifes,  & 
de  la  belle  pcrfpe<îtive  que  ion  pouvoir  lui  prêfente,  d'être  maître 
d'une  infînité  d'événements?  Je  fuis  afluré,  qne  ce  qui  loi  &it  le 
plus  de  plaifir  eft  la  beauté  du  fyftème  politique  qu'il  s'eft  formé. 
Or  cela  eft  purement  intelleâuel.  H  en  eft  de  même  de  tous 
.  les  amufements  des  hommes.  Qie  le  Philofophe  s'occupe  de  fes 
fpéculaûons,  te  Politique  de  fès  projets  ;  que  le  Petîi-mutie  fofâ- 
"   \i  trt 
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xn,  oa  qu&l'hoiiwie  te  fJus  borné  caufe  avec  fo  Tcnfinst  îh  fl*o« 
tous  qa*ua  fluâmebu^celui  de  fournir  chicuo  i  Ibn  efprit  me  quo- 
tité d'idées  &  de  peoffies,  cooven^les  à  fon  goût  &  à  l'éteodae  d» 
lès  connoiflânces.  Ceci  dok  s'emendiie  (iutouc  de  ces  occupations 
qui  demandent  l'applicadon  de  FeTprà.  Chaque  encsepiifè  eft  une 
cfpece  de  problème^  donc  la  ktludon  nous  attacha  en  contentant  le 
betbin  primidf  de  nôtre  nature ,  &  cous  ks  gEnoea  de  vie  font  autant 
de  fcience^  qui  à  la  .fin  fe  rapportent  toutes  à  la  &cultÉ  intcUeâuelle 
de  nôtre  ame.  Ce  qu'un  célèbre  Poëte  die  de  r:aiiour  preuve  coo- 
TÎenc  bien  mieux  k  ce  befoin  de  l'ame: 

—  —  —  —  <cutez  ec  fDbbîle^ 
L'honim«  cQ  mfêrali  dani  bb  repot  llérile  : 
U  eft  tel,  qol  li  terre  une  pUntc  •ttubife, 
Qoi  veg^ttt  f  lodoît,  &  p^rit  JâTcdiéek       (*} 

Je  ne  crois  pas  me  tromper  en  afîbran^  que  ce  que  je  viens  d^ 
▼ancer  fur  la  nature  de  l'âme  &  fur  fim  befoin  primitif  ^  paroicca  évi- 
dent i  quiconque  voudra  prendre  la  peine  d'y  réfléchir.  H  pour- 
toit  pourtant  naître  un  doute  ^  de  ce  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 
perfonnes  t  qui  ne  parotflent  rechercher  que  des  plailîrs  purement 
fenfuels.  Or  il  eft  diâidle  de  fe  perfuader  que  le  befoin  prindpal 
de  ces  £ens-U  foit  celui  de  penfer. 

Je  réponds,  «n  me  fondant  auflî  fur  l'expérience,  que  lesplatfirs 
pureoient  iènfuels,  s'il  y  en  a  aifluéllement,  ne  peuvent  jamais  fuflire 
à  contenter  les  befoins  de  nôtre  nature  ;  ils  deviennent  bientôt  infi- 
pides  &  méprifables,  s'ils  n^cmpruntenc  quelque  attrait  de  la  ûcultê 
de  penfer.  Je  n'alléguerai  pas,  que  les  gens  d'efprit  ^ntent  plus 
vivement  que  lesaucrest  même  les  plaiHrs  fenfuels.  Mais  je  rema^ 
que,  qu'un  homme,  qui auroit  abondamment  dequoi  farisfàire  coitt 
les  fens,  &  auquel  manqueroient  ki  plailîrs  qui  tiennent  à  la  faculté 

intel- 

(*)    PM-lUtMtl  d'aprét  Pop*. 
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mtelleéhiellff,  ne  fèroic  fiirenienr  pas  Idngtems  lîeUreux.  Qjiî  eff-ce 
qui  aimeroit  les  plùfîrs  de  la  cable,  uniq^uement  pourcetpii  ffscce  M 
gtfâc,  &.  qui  tes  fouhakenût  s'il  y  étoit  ùta  compagnie  St.  ûm  }oye? 
Qui  eft-ce  qui  ne  fè  laflèroic  bientôc  de  la  jouïfldnce  de  ta  plus  belle 
pezfônne,  fans  le  mâange  des  platHrs  d'un  genre  plus  élevé.  Les  vo- 
luptueux de  profefllon  vous  diront,  qu'au  milieu  de  délices  des  fênSf. 
on  rencontre  des  vuides  affreux^  Se  qu'on  eft  malheureux  lâns  lef 
plaiGrSy  ^uî  tirent  inconteftablenœni  leur  mi^ne  de  la  faculté  dff 
penfèr>  6c  qui  Cont  le  véritable  fèl  de»  autres. 

Nous  voyons  donc  daîremenri  que  les  plaifîrs  des  fèns,  quelque 
puiflants:  qu'ils  foyentr  ne  viennent  que  d'un  befoin  acceflbire,  & 
que  dans  tout  ce  qui  dwc  nous  amufer  long-tems^il  faut  quelque 
diofè  dlntelleâuel.  Ce  qui  prouve,  que  Teflênee  de  nôtre  ame,  le 
principe  d'où  naiÛènt  cous  nos  defirs  conftans,  eft  une  détermina- 
tion puiflànte  à  produire  ou  â  recevoir  des  idées.  Je  me  flatte  mê- 
me de  faire  voir  dans  la  fuite  de  ces  rectferchesr  que  les  ptaiUrs  les 
plus  fenfuels  tirent  leur  origine  de  cette  fburce  générale;. 

J'ajoute  une  aucre  obfêrvatîony  qui  confirme  ce  que  pai  die  fuc 
la  nature  de  l'ame.  En  âifanc  attention  à  la  diverfoé  Se  au  change* 
ment  de  goût,  on  s^apperçoit,  qu^  plus  l'home  devient  capable  d'i- 
dées intelle^uelles  &  diAinéles,  moins  il  s'occupe  des  cho^  fenlti^ 
elles.  Ceux  qui  n'ont  jâmùs  appris  à  penfer  s'occupent»  comme  ils 
peuvent,  des  objets  qui  ctennenc  beaucoup  au  fenfiieU  Apprenes» 
leur  à  réâSchir,  à  former  des  jugemens,  à  tirer  des  OHiclufons  g^ 
nérales  des  faits  particuliers,  à  comparer  des  idées  en  partie  feinbla- 
bles.  &  vous  verrez  qu'ils  s'occuperont  beaucoup  plus  des  chofes 
ïntelleétuelles ,  qu'il  n'avolent  fait  auparavant.  Je  le  répète  donc 
«Vec  aflurance;  que  nôtre  nature  eft  telle,  que  Patron  qui  nous 
eâ  él^tielle  &  qui  eft  le  principe  de  toutes  nos  entreprifes  Se  de 
toutes  nos  allions  libres  eft  celle  de  penfer,  comme  l'aAion  du  féa 
eft  de  brûler,  ou  celle  de  l'aiman  d'attirer  le  fer. 

Nous 
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Nom  vroas  donc  crouvé  un  principe  a^f  d«is  Parae,  qui  efi  h 
IbuTce  de  touces  nos  actions.  Pir  ce  prindpe  toutes  nos  i&dions 
iê  ridmfent  à  !■  même  origine.  £c  comme  les  honmeSi  <)iiî  ticeiK 
kur  ongine  do  même  Père  commun,  fe  diftinguenc  par  leurs  qua- 
Ikés ,  en  force  qu'il  y.  a  des  Nobles  &  des  roturiers  de  di&wnces 
ClaHès,  félon  que  le  fort  les  a  placés;  de  même  nos  affeâions  &  nos 
plaifirs,  quoique  d'uneégale  nobJeflè  dans  leur  origine,  devJeooent 
plus  ou  moins  eOimabies,  félon  les  difièrens  fèrvices  qu'ils  nom 
rendent ,  &  félon  qu'ils  tiennent  plus  ou  moins  immèdiatemeu 
^tu  Bonheuc 

Mais,  avant  que  de  montrer,  comment  ce  principe  «ftif  de  Famo 
produit  tous  les  (èntimens  agréables  &  desagréables,  &  par  confe. 
quent  toutes  tes  inclinations ,  il  «ft  néceilàire  (^examiner  un  peu  plut 
particulièrement  (à  nature.  D'abord  il  faut  remarquer,  que  le  nom 
de  force  qifon  a  âoani  à  ce  principe  aAif  dans  l'homme ,  fignifie 
vn  empreflement  perpétuel,  qui,  pour  ainfi  dire,  met  tout  enmouve* 
ment  pour  pouvoir  produire  des  idées.  Pour  iiten  connoître  la  na- 
Mre  de  cette  focce,  nous  n'avons  qu'à  nous  la  repréfènter  dans  des 
cas  fort  remarquables,  comme  p.  e.  dans  une  grande  paHion.  Tout  ' 
le  «nonde  ùiit  combien  on  eft  alors  preiTë  &  troublé  par  la  force  du 
defir.  Dans  les  autres  cas  où  l'ame  eSk  plus  tranquille^  la  force  eflèn* 
cielle  ne  laiHè  pas  d'eue  la  même, quoique  moins  grande;  elle  excite 

gujours  une  agitation  lêmblable  à  celle  des  paOions,  plus  ou  moins 
ne    Voilà  «e  que  veut  dire  le  terme  defircê  eftntielk  Se  tome. 

|e  remarque  en  fécond  lieu,  que  cette  force  de  l'ame  eft  telle- 
ment déterminée,  qu'il  ne  nous  eft  point  indifièrent  de  quelle  na- 
ture foyent  tes  idées  qu'elle  produit.  L'ame  préfêrç  toujours  les 
idées  claires  aux  obfcuies,  &  celles  qui  font  difiInjAesà  celles  qui  ne 
font  que  conforment  claires.  Tout  le  monde  aime  mieux  de  voie 
dair.dans  toutes  forces  de  chofes,  que  d'avoir  les  idées  embrouS- 

lées. 
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lées.  En  tUfet  uiie  idée  diftin£le  nous  ieprér«ice  phu  de  diofe^ 
du  même  objet,  qu'une  idée  confulèi  Se  par  confêquent  elle  oon- 
ttoK  mieux  le  befoïn  de  l'âme. 

Ce  B*eft  pas  t»uc  encore.  L*ame  ne  (è  contente  pas  de  pro- 
duire des  idéesi  femblable  ii  un  bon  tenroÎT}  quij  après  avoir  reçu  lea  . 
lêmences  dans  fon  fein,  les  nourrit  &  les  fàk  éclore,  l'ame  en  réfl^ 
chidànt  fur  fè*  idées,  les  compare,  en  tire  de  nou^les,  en  forme 
des  propoGtions,  des  raifonnemens,  des  penfées  fiiivies.  Cette  a^ 
vite  de  I*ame  fe  montre  partoot.  Le  génie  le  plus  Ibible  forme  fe^ 
raifonnemens  tout  comme  le  Phîlofophe.  C*eft  cette  acuité  de  conï- 
parer  les  idéeâ,  Se  d'en  former  des  raifonnemens,  qu'on  appelle  U 
Jiai/ba,  Si.  dont  on  convient  généralement,  qu'elle  (A  plus  ou  moins 
le  partage  de  tous  les  hommes.  C6  n'eft  pas  un  talent  acquis,  c^eft 
un  don  de  la  Nature,  une  force  de  l'ame,  à  laquelle  on  rélîfteroit  en 
vain.  Nous  aurions  beau  nous  propofèr  de  relier  dans  l'ina^ion,  la 
iîirce  de  l'ame  l'emporteroit.  Nous  produifons  jdes  idées,  nous  les 
comparons,  nous  raifonnons  fans  y  penfer,  &  bien  fouvent  malgré 
nous.  J'obforve  enfin  que,  plus  les  idées  font  liées  dans  le  faifonne- 
ment,  c.  a.  4t  plus  le  raifonnement  efl  par&k,  plus  auflî  Pâme  doit 
s'y  plaire.  Car  dans  ces  cas  fon  aâion  naturelle  eft  plus  par&ite  Se 
plus  libre,  que  lorsque  les  idées  font  erpbrou'illées.  Ce  qui  eft  en- 
core confirmé  par  l'expérience.  VoUà  la  nature  du  principe  aétif 
-de  l'ame. .  Tout  le  monde  ûk  de  quelle  manière  Mr.  tk  fî^olff  en 
a  déduit  toutes  toutes  les  acuités  intelleétuelles  de  l'ame.  Pour  moi» 
)e  tâcherai  maintenant  d'en  déduire  l'origine  de  tous  les  fendmens 
agréables  &  desagréables,  qui  font  comme  les  femences  des  paflîon^ 
ou  plutôt  comme  des  étincelles  d'où  nait  leur  fou.  Car  j'avoue  qu^ 
ni  la  théorie  du  plailir,  que  ce  célèbre  Philofo^e  nous  a  donnée 
ni  celle  du  grand  iJ^-dr/f/^  ne  me  ûtisfonc  point. 

mm,iirJui.%nL  Ji  Corn- 
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'Cobiineinçons  par  réduire  à  des  notions  fimplef  les"  idées  da 
plailîr  £i[  de  11  peine.  Ces  deux  aifeélions  varient  i  l'infini ,  félon 
les  divers  degrés  de  force  qu'elles  qnc  i  &.  femblables  à  des  rivièroi 
qui  portent  des  noms  diâèrens  à  différentes  dillances  de  leurs  foor- 
ces,  elles  reçoivent  d'autres  noms  félon  leurs  d^rés  d'inten&é.  Le 
méaie  fendment,  iùivant  qu'il  fera  plus  ou  moins  fort,  recevra  le  nom 
d'agrément,  de  frfaifir,  de  ioye,  de  raviflementï  tout  comme  les 
termes  de  peine,  de  douleur,  de  gén^  &  de  tourmetl^  n'expriment 
qu'un  même  fentiment,  confîdéré  depuis  fon  commencement  )usqu'aa 
progrès  le  plus  éloigné.  Pour  «n  fixer  donc  les  notions,  nous  les 
prendrons  à  leur  fource.  Le  commencement  du  pUilir  n'eft  autre 
clioiè,  que  ce  que  nous  appelions  aifance.  Cette  aifance  cfHnmen- 
ce  par  la  tranquillité,  par  une  efpece  d'équilibre  dans  lame.  La 
peine  au  contraire  commence  pft  la  contrainte.  Confidéroos  d'abord 
î'origine  &  le  progrès  de  ce  dernier  fendment, 

L'aAion  naturelle  de  l'ame  provient  d'une  force,  d'un  certiin 
empreflement  qu'elle  fefènt  à  penlèr.    Ya-t-il  quelque  chofe  qui 
mette  un  ob^de  à  cette  force,  qui  l'empâche  de  fe  déployer  î  ou 
l'aflion  ne  répond-elle  pas  à  la  grandeur  de  l'emfHreflèiAent  de  l'ame? 
11  &ut  néceil^irement  qu'elle  s'en  reflente,  qu'elle  s'en  trouve  mA, 
qu'elle  n'aime  pas  cet  état  de  contrainte  direétement  oppofé  è  &  na- 
ture.     Je  ferai  voir  dans  Ij  fuile  quels  font  ces  obftacles,  qui  empê- 
chent ou  troublent  l'aéHon  naturelle  de  l'ame.    Plus  une  ame  eft 
ou  plus  l'obâacle  à  Ibn  aélion  eft  grand,  plus  auflî  ia  peine  qui 
ifulte  fen  grande .  &  ce  fentimeot  peut  aller  (i  loin ,  que  la  nh 
entière  de  l'homme  en  Jèra  comme  bouleverfee.    L'ame  reflèni- 
une  rivière  qui  coule  paifîblement  tant  qu'il  n'y  a  rien  qui  ar* 
fes  eaux,  &  qui  s'enfle  St.  devient  furieufè  dès  qu'on  oppolc 
digue  à  fon  courant.    Voilà  l'origine  du  fentimeot  desagréa> 
DU  de  la  pane. 

Quant 


-yGooglc 


m    67 ,  m 

Oyais  tu  phûfîr,  il  fèmble  plas  difficile  dé  le  bien  définir.  S 
h  peine  vient  naturellement  de  Paâion  de  l'ame  empêchée  ou  trou- 
Uée,  It  ièule  hbenk  de  Talion  &  lé  bon  fùccés  des  forces  emplo- 
yées ne  paroft  produire,  ^ue  le  contentement  &  la  tranquillité,  qui 
ne  font  que  le  commencement  ou  Télément  du  plaifir.  Cependant 
il  eu  aifô  de  voir,  que  quand  l*ame  réfléchit  fur  cet  écat  d'aifance  dans 
lequel  elle  fe  trouve,  elle  en  doit  avoir  un  fentimenc  agréable,  fur- 
tout  fî  elle  (è  fouvienc  de  la  peine  qu'elle  a  euji  quelquefois,  lors- 
que fon  aâion  étoic  empêchée.  Mab  ce  fentimeiu  agréable  n'eft  pat 
encore  ce  qu'on  appelle  proprement  plaifir.  Il  faut  quelque  chofe  de.^ 
plus.  Quel  eft  donc  Tétar  de  l*ame,  &  quelle  eft  fon  aàion,  quand 
au  lieu  d'un  (Impie  contentement  elle  goûte  fldueUement  du  plailîr 
ou  de  la  joye? 

Le  plailïr  paroît  diAingué  du  (impie  contentement  en  ce  (]u*il 
t  quelque  chofe  de  vif  &  de  piquant.  Dans  le  contentement  l'ame 
eft  comme  en  repos  ;  dans  le  plailïr  elle  paroic  agréablement,  mais  vi- 
rement, agitée.  Cette  vivacité  qui  diftingue  le  plaiGr  du  (impie  con- 
tentement, peut  venir  de  ce  que  l'avion  de  l'ame  eft  alors  précipi- 
tée; elle  ne  va  plus  fimplement  fon  train,  elle  voit  une  multitude  de 
choies  fur  lesquelles  elle  peut  travailler  avec  plus  de  facilité  &  de  vi- 
teflè,  qu'elle  n'a  ordinairement  dans  Tétat  de  fîmple  ai&nce.  Telle 
doit  néceOàirement  être  l'aélion  de  l'ame  lorsqu'elle  fe  reprélènte  un 
objet,  duquel  comme  d'une  fource  féconde  découle  ime  quantité 
d*idées  particulières,  qu'elle  prévoit,  pour  ainH  dire,  de  loin.  Elle 
fent  qu'elle  aura  de  rouvrage,&  de  Touvrage  aifé.  Ce  preflèntimenc 
d'abondance  de  nourriture,  G  ie  puis  m'exprimer  ainii,  lui  fait  naî- 
tre un  delir  de  s'attacher  à  cet  objet  i  &  c'eiEl  principalement  de  ce 
défit  que  natc  la  vivacité)  du  plaifîr;  car  je  ne  crois  pas,  que  uns  défit 
il  y  ait  aucun  fenlible  degré  de  plaifir  dans. le  monde.  Dés  que  le 
defîr  manque,  le  plailïr  dégénère  en  lîmple  agrément,  comme  il 
I  »  arri- 
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imvt  dans  lei  pliifirs  fourenc  réitérés.  VbiU  ee  que  je  puis  dirt 
de  Tori^ne  du  plaifir  en  général, 

n  réfulte  de  cette  explication,  que  le  rendaient  du  plaifir  eft  en 
quelque  manière  un  état  extraordinaire  de  l'âme.  L'expérience  le 
Â)nfirme  allez.  H  n'y  a  perfbnne,  qui  ait  eu  pendant  le  cours  de  & 
vie  plus  de  momens  de  plailîr,  que  de  momens  de  fïmple  conten- 
tementf  ou  de  peine.  Le  plailîr  vif  n'efl  femé  que  rarement  fur  li 
route  de  cette  vie.  Nous  voyageons  par  des  régions  où  il  y  a  beau- 
coup de  campagnes  arides,  aflèz  de  verdure  agréable,  mais  peu  de 
fleurs  d'un  certain  édzt. 

Après  avoir  découvert  au  fonds  de  nôtre  nature  la  fburce  gé* 
nérale  de  tous  les  fcndmeDS  agréables  &  desagréables ,  ye  devrois 
maintenant  faire  voir,  quelles  doivent  être  les  dispolitions  de  l'âme, 
pour  la  rendre  plm  ou  moins  fusceptible  de  ces  lèntimens,  Se  quelles 
font  les  qualités  générales  des  objets  qui  les  excitent  ?  Mais,  annt 
que  d'entreprendre  cet  examen,  je  me  vois  obligé  de  diffîper  quel> 
ques  doutes  qu'on  pourroic  former  contre  mon  explication  générale. 

Quoi!  me  dira -t- on,  les  plaifïrs  n^auroienc  ils  qu'un  com- 
mencemenc  û  foible.  Les  transports  de  l'amitié  &  de  la  tendreUè, 
cette  ioye  aufli  vive  que  douce  qui  fuit  8c  récompenfê  une  belle 
a^on ,  ces  charmes  de  la  beauté ,  cette  douce  yvreflê,  qui  naît  des 
délices  des  fens,  en  un  mot  ces  platGrs  variés  &  11  grands  ;  &roit-il 
pofiible  qu'ils  ne  vinflênc  que  de  la  ficulté  de  penfer,  &  de  l'empres- 
ïèment  de  l'ame  pour  la  produAion  des  idées?  Cela  paroitra  fi 
étrange  à  bien  des  perfonnes,  qu'elles  feront  tentées  de  re)ecter  nu 
théorie,  avant  que  de  l'avoir  examinée  en  détail.  En  attendant  que 
j'en  donne  des  preuves  particulière^  voici  quelques  remarques,  qui 
fervironc  en  quelque  manière  de  répcMifes  préliminaires  à  ces  doutes. 

De  tous  les  plaifïrs,  les  plus  intellefluels  font  ordinairement  les 
plus  attachans  &les  plus  eonftaas.    Il  n'y  a  rien  au  monde  de  plus 
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itcaclumt,  que  Pétude  des  Sciences  fpéculatives,  ^Turtout  des  Me-* 
thématiques,  qui  fourtiHIènt  à  l*^erpric  les  plus  belles  occafions  de 
s'exercer,  &  où  ta  force  de  l'ame  fe  déployé  avec  te  phis  ^'aranoge. 
L'ardeur  d'un  }eune  homme  vif  &  pénétrant,  qui  s'applique  à  ces 
Sciences,  furpaflê  coûtes  les  autres  pafltons.  On  a  vu  des  gens  renon- 
-  cer  avec  joye  à  tout  ce  que  les  fens  unis  à  Timagination  oifrent  de 
plus  délicieux,  pour  s'abandonner  entièrement  à  des  occupations,  d*où 
ne  peut  naître  qu'un  plaifîr  purement  intelleAucl  (*).  La  vîvadtê 
d'un  plaifîr  ne  peut  donc  jamais  ^e  naître  un  jufte  doute  fur  fou 
origine  intelle^uelle,  puisqu'il  y  en  ^  de  très  vi&  qui  ont  certaine* 
meoc  une  telle  origine. 

Il  pourroit  naître  tin  autre  doute  contre  nâtre  théorie,  tiré  de  la 
grande  variété  des  plaifirs,  &  de  l'étonnante  diverlîté  des  goûts,  dans 
des  êtres  qui  au  fond  participent  à  la  même  nature.  Voici  ce  qu'on 
peut  alléguer  pour  le  dilliper.  L'ame  réfléchit  fur  tout  ce  qui  fe  pré* 
îènte  clairement  à  elle,  &  contente  lôa  goûe,  fans  fe  mettre  en  peine 
de  diAînguër  de  quelle  narare  foyenc  les  objets.  Tous  ceux  qui  lui 
foumiÛent  de  quoi  s'occuper,  font  propres  à  devenir  matière  de  plû- 
fir,  ou  de  peine.  Mais,  pour^cevoir  du  plaifîr  de  quelque  objet  que 
ce  foit,  il  faut  (avoir  y  réfléchir,  Se  en  tirer  parti.  La  lecture  des 
Elémens  d' Euclide  eft  un  grand  fujet  de  plaifîr,  mais  uniquement 
pour  tin  Géomètre.  Chaque  efpece,  particulière  d'objet  demande  un 
certain  art,  un  certain  làvoir-£ùre,  pour  être  entièrement  connu. 
I  3  Quel- 

f)  Oh  volt  pu  «t.  ia  gel»,  dont  le  goût  pour  It  mitia  da  ■imef,  oa  pottt  l«a 
Toy^M  8c  d'anttit  expMttiai»  Icmblables,  eft  Ji  fort  qif  îli  rtnoneent  lOX 
phifin  Gommaot  de  k  vis  potir  faÎTre  leiir  pencbut  S'il  y  en  s  ^ï  y  font 
detenninés  pu  Ia  gloire,  ou  pu  le  ddk  da  pàa,  ity  en  a  beaticoap  ntffi^ 
qm  ne  le  font  pu  aucun  uitre  motif  ^oe  celai  de  contenter  on  goAr,  tpù  n's 
rien  que  d'inteileâuel.  Cela  prouve  manifèfléaicnt  »  que  let  plaifin  inteU 
Icâueli  peaveot  tea  mB  fbra  tt  tuffi  vifi  qw  ccn  d'aucaoe  antte  efpec» 
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Qudque  pénémnt  qu'cm  foit,  on  ne  réuŒn  pu  d'abord  ï  Fâgird 
d'un  objec  abfolumenc  nouveau.  Or  les  circoiàlances  dans  lesquel- 
les les  hommes  fe  crouvent  éunt  fî  di&rentts,  ietus  connoilTances  &  -• 
leur  làvotr-âire  doivent  néceinurement  Técce  de  même;  d'où  il  s'en- 
fuie r  que  les  objets  de  leurs  foncimeiis  agréables  &  désagréables  difiê-. 
rent  autant  encr'eux,  que  les  c^piâères  des  hommes  di&rent.  La 
divedîté  des  goûts  n'eft  donc  que  l*ouvrage  des  circonftances  ex^ 
neures.  Les  principes  du  goût  font  les  mêmes  dans  mus  les  hom- 
mes ,  parce  qu'  ils  tiennent  i  leur  e0ence.  Les  occafîons  font  la 
caufe  qu'on  fe  âmiliarifè  arec  certains  objets  ;  &  cette  âmiliarité  &ic 
naitre  une  plus  grande  connoîflànce  de  ces  objets:  ce  qui  eft  le 
fondement  du  plaifîr.  Tous  l.es  anciens  Sportives  aitnoient  les  exer- 
cices du  corps,  la  tit^ej  la  chaflè  &  la  guerre:  tous  les  Syb/arites 
•u  contraire  aimoient  la  molleflè ,  Toifireté  &  les  plaifirs  des  fèns. 
Ni  les  uns,  ni  les  autres,  n'iroient  aucune  occafîan  de  fe  ^miliarilèr 
avec  d*autres  objets,  capables  de  faire  plaifîr.  Le  Spartiate  n'ayant 
famais  repolè  que  fur  une  couche  fort  dure,  ignorait  qu'il  y  eut  à 
nfîrier  fur  la  manière  de  ftire  les  lits.  Il  y  a  des  Nadons  entières, 
qui  n'ont  point  de  goÛt  pour  certains  (^idrs  fort  recherdiés  des  au- 
tres ;  c'eft  parce  qu'elles  ignorent  qu'il  {bit  pofiïble  de  trouver  du 
pUifir  dans  ces  objets  :  elles  nY  ont  jamais  penfe.  Le  Perwien^  qui 
n'a  point  réfléchi  lur  les  avantages  que  l'or  peut  procurer,  en  feroic- 
il  avide  ?  Un  .homme,  qui  n'aurait  jamais  vécu  en  fociété,  &  qui 
ignorerait  la  diftin£lion  des  rangs ,  ne  pourrait  abfolument  être  am* 
bitieux,  ni  même  comprendre  que  d'autres  teftiflènt.  Prodnifez- 
le  dans  le  monde,  parmi  une  Nadon  polie;  il  deviendra  pe«^ône 
un  Cefio'.  Tel  autre,  qui  s'étonne  qu'on  puiflè  aimer  le  jeu,  tandà 
qu'il  n'en  connoit  aucun,  deviendra  peut  écre  le  plin  pafiionné  joueur, 
frroccaliôn  l'engage  à  l'apprendre.  Je  fuis  perfuadé,  que  (î  un  hom- 
me pouvoit  vivre  parmi  toutes  les  différentes  Nations  de  le  terre,  il 
prendroit  fucceflîvement  tous  les  goÛts,  &  toutes  4es  paflîons,  qui 
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i^ent  dans- lès ^iSb%ncs  Clitntts;  tcmmtAlcihiaât  prit  couràtour 
]«s  manières  des  Athéniens,  des  Spardaces,  des  Thraces,'&.  des  Perfès. 

Ces  obfèrvatïons  prouvehc ,  que  la  diveHîié  dés  goûts  &  de* 
plai^rs  n'empêche  pas  qu'ils  ne  tirent  leur  origine  d'une  même  (burce 
fort  llmple.  Nous  venons  au  monde  avec  une  difpofîcion  générale 
pour  une  infinité  d'affèdïions  &  de  paflions.  Nous  apportons  cette 
force,  qui  fait  TelTence  de  Tame,  &  rien  de  plus.  Les  circonftan- 
ces  dans  lesquelles  nous  nous  trouvons  pendant  le  cours  de  ndtr^ 
vie,  donnent,  pour  ainfî  dire,  la  direélion  à  la  force  indéterminée  de 
l'ame;  il  n'y  a  que  de  certaines  efpeces  d'ol^ets,  qui  nous  devien- 
nent familiers ,  &  ce  Ibnt  les  (èuls ,  qui  excitent  nos  delirs  :  pour 
tous  les  autres,  nous  demeurons  indifferens  âute  de  les  connoitre. 
Il  y  a  à  la  vérité  des  afiè^Ions  générales,  &  communes  à  presque  tous 
les  hommes  ;  ce  font  celles ,  qui  naiilènt  des  objets,  qui  font  par- 
tout les  mêmes;  chez  les  Nations  polies,  &  chez  les  Hotceniocs.  Tel- 
les lonc  refpérance,  la  crainte,  l'amour  de  foi  même  ;  en  un  mo( 
toutes  les  pallions,  qu'on  appelle  limples,  &  dont  Dts-Cartet  a  fore 
bien  ii\t  Tenuméradon. 

Après  avoir  é^li  nôtre  principe,  &  l*avoi(  mis  hors  de  la  portée 
des  obje^ons  les  plus  importantes ,  il  6uc  maintenant  le  conlidérer 
unpeu  plus  particulièremént,pour  voir  quelle  doit  être  la  dîspondon 
de  Tame,  &  la  qualité  des  objets,  pour  que  des  fenrimens  agréables 
ou  desagréables  fbyenc  plus  ou  moins  forts.  La  'condition  elTén- 
tîelle  requUè  pour  le  fentiment  agréable,  eft  :  que  Famejàii  en  ftal 
Je  dfvehper  aifement  une  multituàe  iHâSes  liées  enfetnble  dans  un  feul 
•ijet;  &  la  conditon  eflèntielle  de  la  peine  eft:  ^e  FaBion  de  tamt 
loH  empêchée  de  le  faire.  II  faut  donc,  que  la  dispofition  de  Tame 
&  la  qualit^e  l'objet  concourent  à  exciter  ces  fentîmens*  Je 
parlerai  en  premier  lieu  des  dispolicions  de<  Pâme. 

J^appes- 
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|*«ppercofC  qu*U  y  «  priacipilemenc  deux  dispofiâofU  qui  reai 
4ent  l'atne  ithmédiatemenc  plus  ou  moins  fuscepdble  des  (oiûmenf 
igréables  &  désagréables;  thahituàe  àe  réfléchir  &  la  vivacité.  L'ha- 
bitude de  réitéchir  aie  qu'on  s'attache  ï  tout  obiec  qui  &  préfente  l 
nous,  pour  leconcempier  &  pour  développer  tout  ce  qui  y  entre; 
elle  inoxKluic  plus  d'aÀion  dans  une  ame^  qu'elle  n'auroic  fans  cette 
habitude;  &  par  confèquent,  le  plaifîr  ou  la  peine  ne  venant  que  de 
cette  aâion,  doivent  néc^Iàirefflent  être  plus  fiiéquents  à  caufe  de 
cette  qualité  de  l'eTprit.  Tout  doit  néce  Jairement  être  fore  pafli' 
gcr  pour  un  homme  qui  réfléchit  peu,  11  ne  s'attache  pas  sSez  aux 
objets,  lû  à  lès  propres'^idées,  pour  y  appercevotr  tout  ce  qui  pcuir- 
roit  le  toucher>  foit  i^ré^lement  foie  desagréabletAent  j  il  paflè  l^e* 
remet  fur  tout.  Ced  eft  aullî  conforme  à  l'expérience,  qu'il  fiiît 
natuiclUment  de  ma  théorie.  Nous  voyons  que  les  Nations  po- 
lies, celles  où  l'on  cuhive  avec  le  plus  de  foin  les  talens  de  refprit^ 
&  par  conséquent  où  Ton  a  la  plus  grande  habitude  de  léflêchir» 
que  ces  Nations,  dis-je,  font  beaucoup  plus  feniîbles  à  toutes  fortes 
de  plailîrs  &  de  peines,  &  qu'elles  en  connoiflènt  plus  d'elpeccs  dif^ 
ferentes,  que  les  Nations  trarbares,  que  la  fiupidicé  rend  infenfiblei , 
è  une  infinité  de  chofes  qui  nous  touchent. 

La  vivacité  de  l'efprit  n'eft  peut-être  autre  diolè,  que  le  de- 
gré de  la  force  primitive  de  l'ame,  qui  &it  fon  elTence.  Elleeft 
dans  l'ame  à  peu  près  ce  que  ta  célérité  eft  dans  le  mouvement  d'un 
corps.  Or  il  eft  évident,  que  plus  cette  force,  ou  rempreOemenc 
pour  la  production  des  idées  eft  grand,  les  autres  circonftances  écanc 
égales,  plus  on  doit  fentir  la  géae  des  obftacles,  &  par  confëquent  la 
peine  &  le  chagrin.  Et  comme  la  vivacité  du  plaifîr  vœnt  de  la  gno* 
deur  de  l'empreâement  i  déveloper  la  multitude  des  idées,  qtù  fè 
préfencent  à  la  fois,  il  eft  évident,  que  la  vivacité  de  l^ricaugmea- 
te  suffi  les  dispolîtions  pour  le  plaiiiri  où  que  l'homme  vif  doit  fentir 
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les  ptiiiîn  beaucoup  plus  viretoetic  qifun  autre ,  qui  I*eft  beaucoup 
nuûns.  L*«xpérience  eft  enc<M-e  d'scord  en  cela  avec  la  diéorie  :  les 
ftmpévamens  les  plus  vîfi>  fbnc  les  plus  fenfibles,  &  ceux  qui  ont  les 
plus  grandes  padîons ,  les  plus  grands  plailîrs ,  &  les  plus  gran  A 
chagrins. 

Ces  deux  dispontions ,  dont  je  viens  de  parler,  nous  rendent 
immédiatement  plus  fusceptibles  de  platfîrs  &  de  peines.  Il  y  a  apris 
cela  beaucoup  d'autres  dispofîtions ,  qui  produifenc  le  même  el^ 
d'ime  manière  indireéle.  Nous  voyons  fouvent  des  gens  fe  faire  un 
plaiflr  de  chofes ,  qui  n'en  donnent  aucun  à  tous  les  autres.  Dans 
une  aiïèmblée  de  plulîeurs  perfonnes  on  porte  la  nouvelle ,  qu'un 
tel  a  eu  le  malheur  de  fe  caflèr  le  col  en  fe  précipitant  de  fon  dieval. 
Toute  la  compagnie  en  eft  affligée,  excepté  un  feul,  qui  en  reflènt 
un  plaifîr  très  vif.  Il  eft  depuis  longtems  l'ennemi  juré  du  trépalfê,  qui 
a  toujours  traverfë  fes  deHèîns.  On  voit  bien,  que  ta  haine  eÛ  ici  une 
des  ces  dirpolicions  médiates,  dont  je  veux  parler,  quinous  rendent 
agréables  &  desagréables  des  choies,  qui  en  elles-mêmes  ne  feroient 
jamais  telles.  Ces  fortes  de  plailirs  à  la  vérité  découlent  aufli  de  la 
fource  générale,  (comme  il  (èroitfbrtaîle  de  prouver,)  mais  non  pas 
immédiatement,  vu  qu'il  âut  quelque  dispoîttion  particulière  dans 
l'ame,  qui  n'eft  pas  commune  à  tous  leshommes,  moyennant  laquelle 
le  fujet  devient  agréable  ou  desagréable,  qui  ne  le  feroit  pas  par  foi- 
même,  L'éducadon,  la  coutume,  &  des  dlspolltions  particulières^ 
nous  rendent  bien  des  chofes  agréables  ou  désagréables,  qui  ne  fon^ 
pas  telles  pour  d'autres,  auxquels  ces  dispofitions  manquent.  Voilà 
la  principale  fource  de  la  diverllté  des  goûts.  Il  feroit  impoÏÏible  de 
faire  un  dénombrement  de  toutes  les  efpeces  de  plailîrs,  qui  dépen- 
dent de  ces  dispolltions  médiates  ;  nous  pourrons  le  aire  dans  1% 
fuite  des  plailîrs  immédiats.  Il  fuflît  de  remarquer,  qu'on  trouvera 
toujours,  que  tout  plailîr  médiat  provient  de  l'heureux  fuccès  de 
Tat^ion  de  l'ame.    Par  ex.  le  plailîr  que  l'envieux  reflenc  de  la  perte 
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4*UA  homtae  do  fortune,  vknc  vififalamenc  de  et  que  l^rieiB  pets 
.makiteiunt  déveloper  Hk»  obiUck  S»  idées  fiivoRees  de  laniiiie  de 
^enneaù.  Ea  général couc  finitHic  accotnfdi doit  ftirefrftifir.  Cm 
ktfsqu'oa  fouhaite,  on  a  iiinivn}veil«menc  pour  une  certonc  finn 
d*idées.  Aullî  longtemsque  le  cours  de  la  Nature ,  ou  des  chofes 
bmnaines,  font  contraires  à  ces  idées,  l'âme  eft  emp^hèe  de  les  pour- 
fiiivre.  Cela  lui  fait  de  la  peine.  Mais  dès  que  les  évéoemeos  nous 
ouvrent  la  caniére,  &  que  nous  voyons  les  cho&s  arriver  comiak 
nous  les  avions  fbuluitèes,  IVUon  de  l*aizie  fè  prédpite  avec  vivacité 
pour  dévelopcr  les  idées  telles  qu*  elle  les  avoic  d^irées:  &  cela 
£ûc  le  plaiûr.  Voilà  k  peu  près  de  quelle  manière  on  peut  expli- 
quer ces  plailirs  médiats.  Les  mêmes  remarques  poummt  «iflî  fer- 
rir  à  expliquer  les  cha^ins  médiius  ,  qui  viennent  ordinaisemeoi 
de  la  contrariété  de  nos  idées  avec  les  événemens.  Sans  m'arréter 
à  ces  plailirs  &  déplai/ïrs médiats,  dont  on  ne  pourra  jamais  &ire 
Tenumération ,  vu  la  diverlîté  infinie  des  cara^èns  &  des  tempe- 
ramenSf  je  m'attacherai  feulement  dans  la  fuite  à  appliquer  ma  théo* 
rie  aux  diverfes  elpeccs  de  plaifîrs  immédiats ,  que  je  déduirai  de 
la  force  eflentielle  de  l'ame. 

U  y  a  une  de  ces  dîspofîtîons  médiates,  qui  mérite  une  atcen- 
ôon  particulière,  &  qui  ne  fert  pas  peu  à  coniirmer  nôtre  explica- 
tion de  Torigine  du  chagrin.  Perfonne  n'ignore  peut-être,  quelle 
eft  la  peine  de  cet  état  d'ina^on  de  Tame,  qu'on  nomme  l'emuù. 
Ceft  une  des  fîtuations  les  plus  pénibles,  &  qui  caufe  un  chagrin  mor- 
tel. H  vient  vifiblement  de  ce  que  i'aélion  de  l'ame  eS  alors  emp£* 
chêe,  quelles  qu'en  foyent  les  caulès.  On  fent  le'befoin  prenant  de 
h  Nature,  on  fouhaite  ardemment  de  le  contenter,  on  vole  d'un 
objet  à  l'autre  fans  pouvoir  s*y  arrêter.  Les  idées  refl^en^  pour  ainfi 
dire,  de  fe  prêter  à  l'ame,  elle  le  désefpère  du  vuide  horrible  qu'elle 
voit  dans  fon  aélion  fans  pouvoir  le  rempHir.  Etat  dTrreux,&  qui  prou* 
Te  combien  il  importe  à  l'homme  d'apprendre  às'occuper,  pour  pré- 
venir ces  terribles  éclipfes  de  URaifon!  Après 
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Après  flvoîr  expliqué  qudies  font  les  dîspolïcions  qui  lendefit 
.  l*tme  iromédiacemenc  plus  ou  moins  fuscepdble  de  platfîr  &  de  pei- 
ne ,  il  me  reile  encore  à  parler  en  peu  de  mots  des  qualités  généra- 
les des  objets,  moyennant  lesquelles  ils  doivent  naturellement  exci- 
ter ces  fentiments  dans  Tamc.  Il  eft  évident  par  ce  que  nous  avons 
établi  plus  haut,  que  le  lêntiment  agréable  ne  peut  ^n«  excité  -im- 
médiatement  que  par  des  objets  qui  renferment  une  multitude ,  d'i- 
dées, tellement  liées,que  l'ame  jMut  prévoir  qu'elle  ytrouvera  dequoi 
contenter  fon  goût  primitif;  que  tout  objet  où  l'amené  trouve  rien 
à  démêler,  lui  doit  être  entiènement  indiffèrent;  en6n,  qu*unobje^ 
qui  empêche  l'ame  de  déveloper  ce  qu^il  renferme  de  varié,  ou  qui» 
de  quelque  manière  que  ce  foit,  met  un  oBfiacIe  à  l'empreHènient  de 
l*gme  pour  la  produ^ion  des  idées,  ne  peut  que  Uii  jStre  desagréable. 

Tout  objet  donc,  qm  doit  affeéler  l*«me^  foit  agré^ement,  fbit 
désagréablement,  ne  peut  4tre  limple;  il  faqt  nécellàirement,  qu'il 
foit  compofé,  c.  a.  d.  qu^il  renferme  de  la  variété.  Ceci  détermine  la 
différence  eflèntielle  entre  les  ot^ets  naturellement  indifièrens  à  ra- 
me, &  ceux  qui  la  touchent.  La  différence  des  objets  agréables  & 
desagréables  pareux-mémes,  ne  peut  corder  que  dans  la  liaifbn  de 
ce  que  les  objets  renferment  de  varié.  S'il  y^de  l'ordre  dans  cette 
liaifbn>  l'ame  pourra  travailler  confbrm^ennnongoûtfur cet  objet: 
ce  fera  donc  un  objet  ^téable  ;  au  contraire,  s'il  n*y  en  a  point,  Tobje^ 
fera  desagréable.  De  plus,  (1  fefprit  s'attache  au  dévelopement  d^lne 
penfée,  par  quelque  raifon  que  ce  foit,  tout  objet  qui  l'aide  dans  ce 
dévelopenient  dcut  nécefTairemenc  lui  éat  agréable;  fi  «i  contraire 
queh)ue  dioft  met  un  oUbcle  à  ce  dévelopement,  il  ne  peut  qu*âa« 
desagréaUe. 

Mais  je  ifeiureni  point  ici  dans  un  plus  grand  détail  fur  ces  qua* 
IJtês  des  objets,  pour  ne  pas  anticiper  fur  ce  que  j'aurai  à  4iet,  qtnnd 
^eflàyerai  de  déduire  de  cette  théorie  générale  les  fentitiAns  paiti- 
Gultecs de Tameà l'é^d  de  chaque  châè  di&renne  desoi^ott  qui 
raâsâent.  K  2  RE- 
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RECHERCHES 

SUR    L'ORIGINE     DES     SENTIMENS 

AGRE'aBLES        et        DESAGRE'ABLeSi 
SECONDE      PARTIE. 


Théorig  des  phifirs  intelîeâucîs. 

J'ai  remarqué  au  commencement  du  Mémoire  précèdent,  que  la 
Science  du  bonheur  fuppolê  une  théorie  exa<fle  du  platfîr,  moyen- 
nant kquelle  on  ibic  en  état  d'en  apprécier  chaque  efpece.  Cette 
théorie  fuppofè  deux  ehofes.  Il  faut  fevoir,  quelle  eft  la  dispoli- 
tion  de  Tame  de  laquelle  le  plaiHr  réfulte?  &  en  fécond  lieu,  quelle 
eft  k  qualité  des  objets,  qui  produifent  cette  dispolîtion  ?  pai  traitté 
généralement  ces  deux  articles  dans  le  Mémoire  précédent.  Je  vais 
maintenant  appliquer  la  théorie  générale  à  des  fujets  particulier^ 
&  je  ferai  voir  dans  (^ù-ci;  quels  font  les  ohjtts,  ^ui  excitent  m  nota 
Ufiatiment  agrfabk ^désagréable,  moyennant  F  imaginatiotf  ^  tentea- 
iemeta  ?  de  plus,  je  tâcherai  encore  d'expliquer,  âe  quelle  manière  Ut 
ixdtent  ces  fentimens. 

J*ai  déji  remarqué  qu'il  iâut  diftinguer  deux  daflès  géi^ndes 
de  plailîrs,  des  plaifirs  immédiats^  &  des  plailîrs  piédiats.  On  eocre*  ' 
prendroit  en  vain  de  &ire  rénumération  de  ces  derniers,  parce  que 
dépendant  dés  affiétions  &  des  manières  de  penfer  parciculiâres  à 
thaqae,îniiivîUu,  ilis  varient  à  l'infini.  En  cèèt  le  motntke  objet, 
quien.fofr-méme  a*a  aucune  qualité,  qui  dnve  exciter  en  nous  le 
ibndmetu  flgréaUe>  peut  devenii  ,iin  gtand  fiijec  de  pltîfir,  quand 
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i%n^nadon,ou  un  certain  eiithoulïstsme,  nous  ^ide  aie  trourer  beatr^ 
cm  quand  ^^que  aHë^ion^>  qui  ne  nous  eft  point  eflèntidie,  now 
y  détermine.  De  cette  manière  deux  chofcs  direékment'  oppofees 
Jhsoe  k  Paotre  peuvent  également  iàire  ptaifîr  à  deux  perfbnnes,  que 
«fuelqae  aflèifMon  particolière  domine  àms  lews  cœurs,  ou  à  Ift 
même  pedbnne  en  djf&rens  tems.  "^ 

Les  plaifirs  immédiats,  étant  fondés  dans  Teflènce  ée  l'amc 
Blême,  fcHit  conftans  &  unîverfela.  H  y  en  a  trois  genres  dilferens. 
Les  fens,  le  eœàr,  &  les  acuités  intelleéhiellesy  en  font  les  inftru- 
fB^9.  Lesptaîfirs  àesfins  femblent  leâ  jAis  immédiats,,  vfl  qu*il 
ne  £iut  ni  réflexion,  ni  jugement  ni  même  beaucoup  d'actenûoo, 
pour  les  goûter.  Lesfhifirsàu  «mrrtirent  leur  origine  des  fencimens 
moraux,  âc  funout  de  Tafïéi^ioa  que  tous  les  hommes  ont  plus  ou 
xniHQs  pour  leun  feinblabks,  ou  du  moine  poUr  Içnrs  amis.  Les  pkr- 

firs  de  la  faculté  intelle&uelle  paroî^m:  les  moins  conllaos  ;.les  goiks 
dans  les  Sciences  &  les  beaux  Arts  font  fort  diiïèrenschez  les  diffe- 
fenies  Nations.  S'il  eft  rray  cependant  que  tous  ces  f^aifirs  tien> 
lient  immédiatement  à  la  nature'de  l'ame,  H  faut  que  la  direriicê  des 
goûts  ne  foit  qu'apparente.  J'eipère.que  je  prouvera  ceci  d*une 
manière  évidente. 

»  Tous  les  plaifirs,  ceux  des  téns  même,  (é  raf^rcent  fînalemenr, 
^omme  Je  le  prouverai,)  à  la  faculté  întelleâuelle  de  Tame.  J'ai  crû 
devoir  traitter  en  premier  lieu  de  ceux  que  nous  appelions  plaifîrs 
intelle^els,  parce  que  ces  recherches  me  fourniront  des  principes 
propres  ï  mieux  déveloper  les  autres  genres.    Ce  Mémoire  roulera 

'  donc  fiir  le  BeaUj  &  expliquera  les  e^s  du  Beau  fur  l'efpric  &  l'ima- 
ginition.  Or  nous  nommons  beaux,  tous  les  objets  qui  {idûiènt  iti>- 
médiatement  à  Timaeination  ou  à  l'entendement    C*)> 

K3  Uefl 

(*)  nB*7aqu^rrà  petit  nomhn' d'aoMs  objets,  qu'on  imtmis.beiilz,  tt  qù  tb 
nppoRMit  a«  Caui  \  cMta  etopdon  préi,  touta  b«uu£  fê  nppon*  il 
temeat,  ob  à  VttauaAtmmx,  oa  à  l'imaipMtioi^ 
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■  H  efi  probable  jqu'iucrcfois  on  n*t  qualifié  de  bewx,  que  cet 
•b}ets  exràrieurs,  qui  s'ofirent  agréablemem  ^  h  vue,  foie  per 
leiin  couleurs  r  foie  par  U  fyamétrier  ies  psoponions,  &  )i  i^u- 
knté  de  leurs  parties.  Mais  il  y  a  longtems  quVm  5'eft  itppaça, 
que  b  même  qualitéj  qui  hit  la  beauté  des  obîecs  vifibies»  ap- 
partient  Clément  à  une  infinité  d'objets ,  qui  ne  &  npporcent 
pointauxfens.  Ondic,une  beUepei^ee^  une bde aâîoii,  un  beau 
thœrème;  touc  comme  on  dit|  une  belle  perfonne,  un  bel  idiSc^  & 
un  beau  tableau.  Je  démontrerai  plus  tus ,  que  ce  nom  appartient 
de  droit  à  toutes  ces  diflwenfês  «Qwces  d'dbjees,  Â  caulê  d^e  cer. 
taine  qualité  commune,  qui  Ëiic  i'dTcnce  du  Beau.  Pour  ofpliquef 
l'elfec  que  le  Beau  doit  produine  fur  nous,  il  eft  néceffiire  qn^mnc 
toute diofè  l'en dévelope  l'idée.  Çttefi ce'fue  U  Séam ?  £f  par  fitellt 
^ahté  produit-U  UJhoimeBtMgrfaUif  Voilà  le  (bjec  de  la  premier» 
partie  de  ce  Mémoite.  -  ' 

Pour  bien  dévdoper  ridée  du  Beau,  diflingifons  d'abord  Ici 
principales  efpeces,  Desot^ets,  qui  ftmblenc  n'av(Hr  rien  de  com- 
«Hin  entr'eux,  appartiennent  «gtjemenc  i  k  Ciaflè  des  beautés.  Ceft 
è  refpric  à  juger  du  beau  ;  il  s'offre  à  lui,  ou  par  le  moyen  des  fen^  ou 
moyennant  l'imaglNtion,  ou  immédiatement  par  rentendemenc.  Par 
la  vue  nous  acquérons  les  idées  des  figures,  de  la  fymmétrie  des  pa^  • 
ties  coëxiftentes,  des  nuances  des  couleurs,  &  des  variations  dûs  k 
figure.  Les  beaux  objets  que  la  vue  nous  ^it  connoitre,  font  donc^ 
ou  de  bell»  figures,  comme  des  ftacuës,  des  Édifices  &c  ou  de  bel- 
les nuances,  comme  farè- en -ciel,  un  païtagei  ou  enfin  desmouve* 
mens  variés,  comme  la  dan(é.  Par  l'ouïe  nous  acquénms  l'idée  du 
beau ,  qui  confifte  dans  l'hsrmonte  &  la  fuocdHon  des  parties,  cem* 
flie  dans  les  Pièces  de  MuHque.  Les  autres  fêns ,  quoique  fort  ana- 
k^es  à  ces  deux  fens  principaux, n^dtent  que  dts idées  coo&fe^ 
qui,  bien  qu'agréables,  n'apputimnem  plus  au  beui.   Ceft  dcmc  k 
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Natatt,  la  Peinture  rArdùtcéfautr  &  li  Mufique,  qui  aons  oft 
£ctat  le  Beau  des  Sens. 

LliBq;inatîon,en  traTsintntiiirlesobiets  que  lei  fèns  lui  four* 
nîflènr,  en  forme  apth  ceit  d'autres  r  on  bien  elle  répète  ceux  qi^ 
foilt  plus  préfens  aux  lêns.  Eiieeft^pour  ainlîdirc,unfuppKmenttux 
fënâ.  Et  comme  la  PoëHe  efl  le  l»^age  particulier  »  qui  s^adrefle 
à  Hmi^aiion,  c'eft  dans  cette  belle  Science^  qu'on  trouve  réiinies 
toutes  les  beautés  de  rima^nation  (*), 

Il  y  a  une  Infinité  d'ancres  objets,  qu'on  nonnue  beauiç  Ot  qui 
ne  tombent,  ni  foiis  les  fèns,  ni  fous  l'ima^nition.  Us  te  prélen- 
tént  ï  Tentendement  mojrennanc  des  idées  (Tiffinfles.  Ces  objets  fbnc 
compofés  dhin  nombre  Jldées>  dont  la  liaifon  forme  un  beau  Syftè- 
me.  Tels  font,  un  beau  théorème,  une  belle  penféé^-un  beau  fyftè- 
me,  un  beau  deflèin,  un  beau  caraétêre,  une  belle  aélîon.  C'efi  dans 
les  Mécaniques,  dans  le  plan  de  KJnlvers  &  de  l^dmirable  flru£lut< 
de  fes  parties,  &  dans  les  Sciences,  qu'on  trouve  cette  forte  de  beauté» 
que  nous  nommerons  èemaf  âaeîU&uelle. .. 

Examinons  maintenant  en  quoi  coniîfie  l'eflënce  du  Beau  en 
général.  On  connent  que  la  beauté  réTuIte  de  la  variété  réduite  i 
runité.  Un  objet  abfolument  iîmple,  dans  lequel  il  n'y  a  rien  à  dis- 
tinguer, ne  fîinroic  jamais  être  beau.  Cette  qualité  fuppore  toujours 
la  multitude  &  la  rariété  des  parties  dans  un  objet.  Qu'il  s^gifle,  par 
ex.  d'un  édifice ,  d'Un  tableau ,  d'un  païfage ,  tout  le  monde  con- 
TÏenc ,  que  la  beauté  de  ces  o^ets  réfulte  de  l'arrangement  des  par- 
ties. La  multitude  feule  des  parties  ne  iàit  pas  la  beauté;  il  y  &ut  de 
la  variété  &  de  la  Ëaifon.  Suppofez  que  vous  voïez,  (bit  dans  la  na- 
ture, Uni  dans  un  tableau,  une  multitude  d'objets  fans  liaifon  &  fans 

ordre, 

(«)  Je  d^fiiùi  Ici  h  PoCfie  pat  fa  quaJiié  principalei  \e  fais  bien  qa'onm  les  bcas- 
t^i  derimaglaatioo,  elle  enabten  d'aBOM.    J'en  poiIenS  anffi  en l«o  licfb   ' 
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<krétti  par  ex.  un  gnnd  nombre  de  gens,  qui  courent  ç^  &  li,  une 
quantité  d'arbres  placés  au  hazard ,  dans  un  enclos,  vous  ne  .£rez 
^i  de  Fun  ni  de  l'autre  dé  ces  Q>ieâacles,  qu'ils  font  beaux.  .  Si  au 
lieu  des  acbœs  rangés  à  l'avaniure,  vous  les  voyez  plantés  en  diffé- 
rentes allées,  liées  entr'elles,  &  qui  ^bnt  toutes  cnfemble  une  iî^ire 
régulière,  vous  y  trouverez  dé}à  de  la  beauté. 

Suppofez  un  tableau,  qui  repréftnte  un  pailàgei  lï  voue  n'y 
voyez  qu'une  vafte  compagne  fans  variété,  vous  ne  direz  furemenc 
pas  quec'eft  unjbeaupajlàgei  &  quelque  variété  qu'il  y  aie,  fi  tou- 
rtes les  pHcies  ne  font  pas  liées  «nfemhle,  vous  en  jugerez  de  même. 
Si  p.  e.  le  Peintre  favoit  compote  de  manière  qu'il  eut  pris  difiê- 
rentes  parties  d'autres  tableaux,  &  que  dans  une  partie  le  jour  tom- 
bàt  du  côté  gauche,  dans  l'autre  du  cûté  droit,  qu'il  y  eut  des 
montagnes,  fànsjiucun  de  ces.  autres  carjâères  diftinélift  des  pàïs 
montagneux  ;  &  qu'il  y  eut  enfin  des  arbœs  &  des  oifeaux  des  qua- 
tre parties  du  inonde;  malgré  coûte  cette  variétéfOn  ne  difoit  ja- 
mais que  c'efl  un  beau  tableau:  mais  il  Jeferoit,  fi  toute  cette  va- 
riété Étoit  tellement  liée  qu  'on  pût  d  'abord  apercevoir  un  Tout. 

Ces  remarques  ont  lieu  dans  tous  les  objets  qui  tombent  G>us 
les  fens.  Un  édilîce,un  groupe^  une  pièce  de  Mufique,  une  danfe, 
tous  ces  objets,  feront  plus  ou  moins  beaux,  à  mefure  qu'il  y  a 
plus  ou  moins  de  variété,  &  que  les  parties  font  plus  ou  moins 
liées.  Enfin,  ileft  certain  qu'aucun  objet  qui  tombe  fous  les  fens, 
n'eft  jamais  appelle  beau,  à  moins  qu'il  a'/  ait  de  la  variété  dans 
l'unité.  Cela  éunt  aflez  connu,  il  (èroit  fupeiflu  de  le  prouver 
par  un  plus  grand  nombre  3'exemples.  Mais  conmie  les  idées  de 
la  variété  &  de  Funité,  entant  qu'elles  entrent  dam  ce  fujet,  font 
peudévelopées,  je  tâcherai  de  les  rendre  diftinéles. 

On  convient  généralement,  que  l'unité  eft  un  attribut  eflèndel 
du  Beaiii  enquoiconfifte-t-elle?  &que:&uc-il,  pour  qu'elle  foit 
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pàrfiite  >  n  eft  évident ,  que  pioficiirs  chofes  enfemble  forment  nn 
Thui,  lorsqu'il  y  a  an  fUjety  qui  réfulte  du  fupporc  commun  de 
Couces  les  parties,  donc  chacune  concribue  )  former  ce  fujet.  De  cène 
manière  un  édifice  eft  formé  par  t'aflèmblage  des  parties  qui  le 
comp<^nt»  &  chaque  partie  concribue  à  le  former.  Aucune  chanw 
bre  è  pan>  ni  plufieurs  enfemble,  ne  confticuenc  point  l'édifice,  mais 
elles  concourent  toutes  avec  les  autres  parties  à  le  former.  Je  nom- 
merai Intérêt,  ce  qui  eft  fupporté  Également  par  les  parties,  quoique 
ce  ne  foie  pas  le  fens  ordinaire  de  ce  moc  II  eft  viHble,  que  l*umté 
du  tout  fera  par£iite ,  quand  chaque  partie  contribuera  à  Tintéréc 
commun,  autant  qu'il  eft  poflible  ;  Sx.  que  cette  unité  fera  plus  ou 
moins  par&ite,  félon  qu'il  y  aura  plus  ou  moins  de  parties,  pour  ainC 
idire^  oifîves,  qui  ne  contribueront  rien  à  Tïntérêc  commun ,  ou  qui 
ne  contribueront  pas  autant  qu'elles  le  pourroient. 

Pour  éclaircir  cela,  prenons  pour  exemple  le  corps  humain,  qui  eft  - 
■  yn  tout  compofê  d'une  infinité  de  parties.  A^ne  le  coniidérer  qu'cn- 
ant  qu'il  eft  une  machine  deftinée  à  de  certaines  fondions  ;  ces 
mêmes  fondions  (èront  ici  ce  que  j'appelle  Vintérêt  de  Fimité.  Je  dli 
donc,  que  cette  unité  fera  parfaiw,  fî  chaque  partie  du  corps,  les 
moindre  aufli  bien  que  les  principales,  contribuent  autant  qu'il  eft 
polTible,  par  leur  nature  &  leur  fîtuation,  au  foucien  de  l'intérêt  corn- 
mun.  S'il  y  avoit  des  parties  foperflue<^  ou  mal  placées,  l'unité  ne 
feroic  plus  parfaiceit  parce  que  le  membre  fuperâu  ne  concribueroie 
rien  à  l'intérêt  commun,  &  que  celui  qui  f&.  mal  placé  n'y  concribue 
pas  aucanc.qu'il  pourroic,  s'il  écoit  bien  placé.  Dans  un  édifice  une 
colomne  qui  ne  porte  rien ,  ou  upe  colomne^très  forte,  qui  ne  fou- 
tient  qu'un  très  petit  fardeau,  nous  choquent,  parce  qu'elles  gâtent 
l'unité  de  l'édifice. 

Je  remarque  ici  en  paflànc,  qu*îl  peut  y  avoir  piuiieurs  unités 

dans  le  même  objet,  &  que  par  U  cet  objet  peut  être  beau  à  plufieurs 
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jigvdk  IVdtM  corps  en  fimmit  «More  r«nnifile,  Sifigdteeltim 
intéi^  tuquel  chtqus  purtie  extérieure  contribue.  La  benité  dont 
cène  uni»  eft  la  bafe»  apparàenc  à  la  claâè  des  beautés  des  fens  ;  &  la 
beauté,  qui  réfulte  de  rimera  des  faa&ona,  appanienc  à  la  claâè  des 
beautés  purement  tmelleâuelles.  De  niéiae  nn  portrait  a  ptulietKi 
beautés,  qui  zéfalteni  àe  la  reOèmblance,  dt  deflèin,  &  du  coloris.  Le 
»&ne  objet  peut  étie  beaa  eo  un  Sm»,  &  ditfcnine  dans  un  autre. 

Je  reviens  î  mon  (îijet.  L'unité^  ou  la  toalité,  fiippofe  néceC- 
fiirement  la  multitude  des  parties  >  &  dans  cette  multitude  il  &ut  de 
la  variété  pour  que  la  chofe  nous  paroiflê  belle.  Dans  la  variété  il 
y  a,  comme  dans  l*unité^  une  infinité  de  degrés.  Quelque  parâite 
que  foit  Tanité  d'un  ob)ec,  &  quelque  grande  que  foie  la  multitude 
de  (es  parties,  fi  elles  (bnt  toutes  femblables,  la  pièce  n*a  que  très 
peu  ou  point  de  beauté.  Un  exemple  éclaircira  cela.  Suppofons  un 
tableau,  qui  repréfente  une  multitude  de  perfonnes,  qui  àflîflenc  ï 
Wi  fpeâacle  ef&ayant.  Si  toutes  ces  perlbnnes  étoient  habiHées  d« 
mâme,  que  les  tsiles,  les  vifâges,  les  manières  d'exprimer  l'e^m, 
foit  par  les  geftes,  foit  fur  le  viCige,  fiiilèm  à  peu  près  les  mémesi  la 
pièce  ne  fetoit  fûrement  yas  belle,  quand  isême  chaque  ligure  fè- 
foit  par£âtement  bien  deHînée  &  bien  peinte  ;  ce  ne  feroit,  à  pro- 
prement parler,  que  la  même  figure  r%>écée  plufîeurs  fois,  comme 
dans  un  miroir  polyèdres  Mais  fi  chaque  perfonnag^  avoit  fes  ma- 
niéns  &  fis  atncudes  propres,  fi  chacun  montrait  la  frayeur  par  des 
feâes  &  un  maintien  propre,  alors  la  {»èce  (êroit  belle,  on  y  ve^ 
Toit  la  même  chofe  d'une  infinité  de  manières  difièrentes. 

Nous  pouvons  donc  afifurer  ^ue  Teflènce  du  Beau,  dans  les  ob-  - 
jtxs  qui  frappent  les  fens,  eft  la  variété  réduite  i  l'unité;  &  nous  & 
vons  diftin^emeht  ce  qu'il  faut  pour  que  l'unité  &  la  variété  foycnt 
iparfiiitca.    Ainfi  les  degrés  de  beauté  àt  deux  objets  de  même  efpece 
feront  en  aâSsm,  ootagt^be  des  degrés  dlnùcé  &  de  rari^  qui  lé- 
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gneronc  dsns  ducun  de  ces  objets.  Ce  ii*eft  pu  que  je  Veuille 
dire  que  le  degré  de  beauté  foie  pr^fêment  en  nifon  composée  de 
l*unîcé  &  de  la  variété  d'un  Tout.  L'une  &  l'autre  de  ces  deux  qu^ 
lités  concourent  enfemble  à  former  la  beauté  d'un  objet ,  mais  elles 
ne  comiourent  pas  égaleioent.  Il  me  femble  que*  la  variété  contri- 
bue plus  au  beau  que  l'unité.  De  ibrte  que  fî  Ton  fê  £èrt  des  nom* 
I»es  pour  exprimer  les  degrés  de  perfeâion  qu*on  aura  ob&rvé  dans 
l'unité  &  dans  la  variété  d'un  tout,  il  iàudra  dire ,  que  le  d^ré  de 
beauté  qui  en  réfûlte,  «ften  caîfon  compofee  des  nonxI»es  lîqiples 
par  rapport  à  l'unité,  &  des  nombres  élevés  à  une  certaine  puiflànoc 
que  je  ne  fâurois  détenniner,  par  rapport  à  la  variété. 

Cela  Ce  fonde  fur  ce  qu'une  multitude  d'objets  diflèrens  ne  nous 
devient  pas  fî  infupportable,  à  ce  qu'il  me  femble^  par  le  manque 
d'unité,  que  par  Je  défaut  de  variété.  Il  n'y  a  peut  être  perfbn- 
ne,  qui  n'aime  mieux  vojrager  par  des  chemins  tortueux  &  coupés 
qui  offrent  de  la  variété ,  que  par  des  allées  toutes  droites  qui  n'en 
oftrent  point.  Un  Moine  Italien  cefTa  de  vouloir  aller  à  Rom^  quel- 
que envie  qu'il  en  eut  eu,  dès  qu'il  s'appercût  qu'il  feroit  obligé  de 
voyager  par  de  très  longues  all^  unies,  qui  n'offroient  aucune  va- 
riété, ta  trop  grande  uniformité  nous  ennuyé,  &  la  variété  fans  l'u- 
nité nous  jette  dans  la  confufîon.  Il  feroit  fort  inutile  d'entrer  dans 
un  plus  grand  déuîl,  pour  prouver  que  ce  que  nous  avons  donné 
pour  PeiTence  du  beau,  fe  trouve  dans  tous  les  beaux  objets,  qui  frap* 
pent  les  fens  ou  l'imagination.  Je  viens  aux  beautés  purement  io- 
celle£tuelles. 

Pour  nous  ajTurer  que  la  beauté  des  objets  intelleAuels  réfulte 
des  ro£mes  quêtes,  que  nous  venons  de  trouver  dans  les  beautés  des 
lëns,  nous  n'avons  qu'à  examina  ce  qui  «ugmente  ou  diminue  les 
beautés  intellcébielles.  Prenons  l'exemple  d'un  théorème.  Celui 
que  je  vais  citer,  fervin  beaucoup  i  édaircti  cette  iiutiière  d'une  ma? 
L  X  nière 


>dbyGooglc 


»  84  » 
nièfe  \  nV  nenJaiflêr  délirer.  Ceft  le  théorème  qui  exprime  ode 
des  prinripales  propriétés  àxt  Cercle  ;  favoîr  n 
que  le  re^bngle  de  deux  parties  du  diamè- 
tre (AE-i-EB)  eft  condamment  ^al  au  quar- 
ré  de  la  perpen<ficulaire^ c. à. d, ,  delà  moi-Ah 
tié  de  la  corde  (  CB  )  qui  coupe  le  diamè- 
tre à  angles  droits.  U  n'y  a  perfonne  qui 
ne  reconnoifle  ce  théorème  pour  fore  beau. 
Or  il  eft  vifible»  que  fà  beauté  refulte  de  ce  qu'il  efl  appliquable  à 
une  infinité  de  cas* diiTerens,  La  corde  (CO)  perpen^culatre  «u 
diamètre  peut  être  tirée  par  une  infinité  de  points  (E)  diffêrens,  & 
parla  le  quatre  de  là  moidé  (CE)  &  le  reébngle  (AE^EB)  va- 
rient à  l*infini>  refiants  toujours  égaux  entr'eux.  Cette  variété  eft  ré- 
duite à  l'unité  moyennant  le  Cercle  par  lequel  ils  font  déterminés. 
On  n*a  qu'à  jetter  Pœil  fiir  le  Cercle  pour  voir  comment  tout  e&  lié 
dans  cette  multitude  d'idées  ;  on  y  voic!difiini5lement,  comment  & 
pourquoi  le  quarré  change  à  mefure  que  le  rectangle  change,  &  pour- 
quoi ils  font  conftammenc  égaux. 

Pour  fe  convaincre  eRÛèremenc>  que  c'eft  eflêâîvemenc  cette 
variété  dans  l'unité,  qui  fait  la  beauté  de  ce  théorème,  on  n*a  qu'à 
le  comparer  avec  cet  autre,  qui  eft  le  même,  mais  plus  général,  c,  i.  d. 
la  même  unité  y  mais  plus  variée  :  que  les  rec- 
tangles (AE+EB  &  CE+ED)  de  deux  cor-  /^  \^  'N^B 
des  quelconques  qui  s'entrecoupent,  font  ctui- 
ftammenc  égaux.  Perfonne  ne  niera,  que  ccAr"^^  }^ 

théorème  ne  foit  beaucoup  plus  beau  que  le 
précèdent.  Cependant  il  n'y  a  point  d'autre 
différence  entr'eux,  iinon  que  celui-ci  étant  plus  général  renfo- 
ine  plus  de  variété  dans  la  même  unité  parfaite.  Car  ici  les  deux 
cordes  fmt  indéterminée^  &  en  fécond  lieu  les  paraes  de  l'une  (CD) 

qui 
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qui  dans  le  théorème  précédent  font  toujounî  égales  entr^elles,  pen* 
vent  être  ici  en  raifon  quelconque  &  enfin  les  angles  qui  font  au- 
tour du  point  •d'intedeélion  (E)  peurent  varier  à  l'infini.  H  eft 
donc  évident  par  cela,  qu'une  plus  grande  variété  dans  la  niiéme  unité 
donne  à  un  théorème  un  plus  haut  d^é  de  beauté. 

Si  Ton  rendoft  ce  dernier  théorème  encore  plus  génênd,  là 
beauté  en  aecroitroit,  comme  l'on  peut  voir  p«r  celui^i  :  que  les  rec- 
tangles des  deux  parties  des  cordes»  qtù  fe 
coupent  dans  une  ligne  du  fécond  ordre  font 
toujours  entr'eux  en  raUbn  confiante  :.(AE+E& 
eft  à  CE+ED  en  ratfon  confiante.)  Tout  le 
toonde  recônnoitra,  que  ce  théorème  eft  v/ 
beaucoup  phis  beau^  que  les  deux  précédens.i 
II  n'en  diffère  poiartant,  qu'en  ce  qu'il  eft 
plus  général,  qu'il  s'étend  à  toutes  les  ferlions  coniquesi  &  que  les 
leflangles  oteniionnés  peuvent  être  en  ratfon  quelconque.  Les  deiix 
conditions  donnent  au  théorème  une  variété  infinie  à  ^ufieurs  égards. 
Car  une  tnfîniré  âe  paraboles,  une  infinité  d'hyperboles,  &  une  infi- 
nité d'ellipfes,  font  également  comprifes  dans  ce  théorème,  &  l'unité 
eft  pourtant  parfaite ,  puisque  tout  ce  nombre  infnii  de  lignes  cour* 
bes  eft  compris  ibus  une  même  formulée 

Les  remarques  tirées  des  thewèmes  font  aufli  applicables  aux 
formules  algébriques,  qui  ont  d'autant  plus  de  beauté  qu'elles  ren- 
ferment plus  de  variété.,  Ceft  pour  cette  raifbn ,  que  le  théorème 
de  Mr.  /i^ewtoa  pour  l'élévation  du  Binôme  à  une  dignité  quelcon- 
que eft  fi  beau,  qu'on  ne  fe  USA  point  de  l'atfanirer.  L'AlgètM-e  en 
général  eft  fort  féconde  en  ces  fortes  de  beautés  ;  &  c'eft  une  des 
raifons  principales  des  grands  attraits  qu^a  cette  Science  pour  ceux 
qui  y  font  un  peu  verfès.  Ceft  auflî  i  c^e  efpece  de  beau ,  que 
THiftoire  naturelle,  Se  fiirtout  la  Botanique,  eft  redevable  de  û  beauté, 
L  3  Les 
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Le*  genres  Ae*  produAimu  natmelles»  qui  «xnprennent  |4aficm 
eTpeces  difièrentes»  font  aiKtnt  de  fonnulet,  ou  csraâères  gknixwax, 
qui  renfermenc  un  grand  nombre  de  cas  pamcuUenj-où  nouftavoiif 
vifiblcment  h  variété  dans  l'unité. 

Ceci  eft  encore  appliquable  â  toute  autre  Ibne  de  beauté  intel- 
leAuelle.    Ces  beautés  font:,  outre  les  théorèmes,  &  les  genres,  des 
principes,  des  comparaifons,  des  images,  des  métaphores,  des  ou- 
vrages de  l'arc,  entant  qu'il  y  entre  undelTein,  des  pro)ets,des  fyftcmes, 
■&C    Je  ne  ftntroîs  jamaîs,  fi  je  roulois  démontrer  de  chaque  erpe-' 
ce  de  Beau  inteiUeéluel  à  parc,  que  ce  n'*eft  que  la  variété  dans  l'u- 
nité, qui  hk  Ton  eiïence,    It  me  fuffit  de  toucher  légèrement  aux 
principales.  Lagravîtarionuniverfelle,  principe  du  grand  NetetoUftà 
dNm  beau  à  enchanter.  Or  il  neâucquelaconnoicrepourvoir,  que 
là  beauté  vient  de  ce  qu'<menpeutdéduii]etouc  le  fyftèmc  planétaire 
&  calculer  les  mouvemencs,  &.  les  abercatioiis,  de  toutes  les  planéccs 
&  de  leurs  làtelUces,  &  une  infinité  damnes  phénomènes.  Les  prin- 
cipes du  célèbre  Leiiaittt,  du  meilleur  monde,  &  de  l'enduûnemenc 
de  cous  les  événemens,  ne  lui  ronc  pas  inférieurs,  parce  qu^lIs  répan- 
dent du  jour  fur  une  infinité  de  queftions  dans  la  Philofophie  &  la 
Morale.    Un  Syflème  eft  d'auunt  plus  beau,  qu'il  cft  ounpofë  d'un 
niiis  «rand  nombre  de  proportions,  &  que  les  propofidons  font  les 
ées.    Une  pièce  d'arc  eft  d'autant  plus  belle,  qu'elle  eft  plus 
e ,  c  i.  d.  que  coûtes  les  parties  dont  elle  eft  compolee  coi>* 
nt  plus  au  but,  &  qu'elles  font  en  plus  grand  nombre.   Une 
icaifon  eft  d'autant  plus  belle,  que  touc  ce  qui  y  encre  poite 
nieux  peindre  l'objet  comparé.  De  cette  forte,  il  ne  nous  peut 
aucun  douce  fur  ce  qui  aie  l'eflèace  du  Beau,  de  quelque  a^e- 
'il  foie 

lette  explication  nous  donne  des  prindpes  fQrs  pour  compa- 
ifemble  les  différentes  efpeces  de  Beau.     Car  oa  voit  qui^ 

plus 
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^  im  fi^et  eft  iàroepcible  de  Tiriéc£  dttis  l'unité»  ph»  a  tft  fiucep; 
tibk  de  beauté.  Une  finale  tompanïibn  doÂ  donc  écre  moins 
belle  dans  fon  efpece,  qu'une  eUégorie;  ufte  Pièce  dramatique  l'efl 
moiiis  qu'un  Poëme  épiques  nneaiflion  importante,  comme  le  gain 
d'une  bataille  contre  un  ennemi  dilapliné  &  aguerri,  eft  plus  belle 
qu'une  petite  cxpèdiboa  où  il  entre  peu  de  cîrconftsices  &  peu  de 
précautions.  Un  fyflÂme  entier  a  beaucoup  pkn  de  beauté  qu'une 
propolîcion.  Comme  il  n'y  a  rien  dans  les  a&ires  humaines  où  ii 
&itle  réduire  un  plus  grand  nombre  de  chofès  à  Tunîté,  que  dans  les 
conftitûiions  &  les  gouvememens  des  Etacs>  dans  les  expéditions 
militaires,  &  dans  les  grands  defleins  de  Politique,  il  n'y  a  rien  auflî 
qu'on  admire  tant  parmi  les  Nations  polies  qu^  les  granttes  a^ons 
de  cette  nature,  puisque  c*eft  iuftenoent  là  où  l'on  peut  tfouTer  les 
plus  grandes  beautés  imeUetfhielles.  C'eft  pour  cela  que  les  Vepa^ 
l«eurs,  les  Généraux,  les  Minîftres  d'Etat,  méritent  &  obtiennent 
les  premiers  rangs  dans  l'éftîme  d'un  public  qui  ait  apprécier  les  ta* 
lens.  Oeft  par  U  même  raïroh ,  que  les  Homêret  &  les  firgiler  font 
au  deffàs  des  St^hocïes  &  des  Horacer,  &  qu'un  tableau  d*hi(loire  eft 
plus  eftimé  qu'un  portrait.  Oeft  encore  par  la  même  raifon,  que 
les  plus  grandes  beautés  intelle^uelles  iè  trouvent  dans  les  Ouvrages 
de  la  Nature.  Ouque  production  étant  liée  avec  une  infinité  d'au- 
tres, &  par  là  à  l'Univers  entier,  quelle  variété  infinie  de  régies  n'a* 
t-il  pas  iàlu,  pour  produire  cette  harmonie  admirable  ,  que  nous 
voyons  encre  les  produâions  de  la  Nature  ?  Le  plus  beau  deilein 
que  le  plus  grand  génie  ait  conçu,  &  que  la  prudence  la  plus  confom- 
.me  ait  exécuté,  eft-il  comparable  en  beauté  à  la  moindre  fHwluéUqpi 
de  h  NatUK  ?  Mais  je  m'arrête  trop  longcems  à  des  exemples 
paroculiers. 

]>n  ai  afTez  dit  pour  prouver,  que  la  beauté  des  objets  pure- 
ment intelleifluels  eft  précifêment  la  même  que  celle  des  objets  ex- 
téfîcBrS}  qui  tombent  finis  les  ^s&  fous  l'imagination.    La  même 
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tpuîBti  t  qui  nous  entrtîne  à  admirer  un  bel  édHice^  une  belle  cnii- 
pagne»  un  beau  Poëme,  opère  auflî  le  plaJlîr  que  nous  recevons  d*iHi 
beau  cheorème,  ou  d*une  belle  aâîon.  £c  en  refléchillàot  fur  ce 
qui  fe  paflè  en  nous,  lorsque  nous  goâccms  œ  plaifir,  nous  crouvo»^ 
que  c'eft  le  mêtaa  înftinâ,  qui  eiccke  en  nous  la  paffion  pour  la  Poë- 
6c,  pour  la  Geomécrie,  pour  l'Arc  militaire»  ou  enfin  pour  tout  autre 
fnéciec  fusoepdble  de  pràicipes  iixes  &  de  réglés  fdentifiques.  Cette 
obfervation  même  fiiumk  le  plus  ^rand  exemple  du  Beau,  dans  cet 
artifice  incomparable  delà  Nature,  qui  par  le  même  peachani^ 
qu'elle  a  infpiié  à  tous  les  hommes,  produit  une  fi  menrdlleufe  vê- 
nèxé  de  goûts ,  d'inclinations,  &  de  caraétêres^  dans  les  ÛKËvidus  donc 
le  genre  humain  cB^  compofë ,  d'où  réfiilte  un  tout  fi  harroonieufe- 
mène  varié.  Cell  dans  le  m£me  moule ,  fi  je  puis  m'exprimer  aiofi, 
que  la  Nature  forme  tantôt  un  Alexandre ,  tantôt  un  Homère,  un 
Archiraède,  &  tout  ce  que  nous  voyons-de  plus  diâèrenc  en  génies. 
C'eft  un  prindpe  fi  firapk ,  qui  produit  dans  chaque  homme  des 
plaifîrs  fi  variés,  qu'ils  pourroient  l'occuper  ^réablément,  dûc-il  exis* 
Âei  pendant  une  infioité  de  fiècIesJ 

Apre's  avoir  expofë en  quoi  confie  le  Beau,îe  ferai  maintenant 
en  état  d'expliquer,  ée  quelle  manière  il  produit  le  ferment  agrSahle  Jûnt 
tefprit.  Ce  que  j'ai  remarqué  dans  le  Mémoire  précèdent  fur  Tori- 
gine  de  oe  fentiment  en  général,  me  frayera  le  chemin  pour  la  UAm- 
tion  de  oe  problème  paniculier.  fy  ai  ftit  voir,  que  le  lèndment 
agréable  tirefon  origine  .de  la  vivacité  avec  laquelle  l'elpric  embndlè 
née  mukitudc  d'idées  qui  fe  préfentent  à  lui  à  la  ibis,  en  lui  iàilànt  lèn- 
tir  qu'il  pourra  les  déveloper.  Cette  explication  générale  fuppofêe, 
11  efl  fàcite  de  faire  voir ,  que  tout  ob|et  beau  a  la  fH-opriérë  requife, 
pour  exciter  cette  vivacité  dans  l'efprîc  Un  tel  obiet'  piéfente  une 
muldcude  d'idées  à  la  fois,  liées  enfemble  par  le  fil  de  Punité,  moyen- 
nant lequel  l'«fpric  «ft  en  éoc  de  les  déveloper,  &  d*  rapporter  tout 
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ce  qam  7  4  de  dtfiéicnc  dus  Tobjet  à  un  cenoe  conUBUn.  L*<ffi«^ 
ai  s'appercevaat  de  cette  mulcicade  d'idées  liées  enfimible  &  6wUei 
k  déveiopeCf  dès  qu'elle  y  veut  iùcer  ùm  atteotion,  regarde  cet  ob- 
jet comme  une  pn^e,  £  j'ofb  m'exprimerainfî,  capable  de  coaten- 
ter  ibn  goût  eflèntiel  ;  elle  s^y  précipite.  Voilà  l'origine  du  plailÎT 
exdté  par  la  contemplation  du  Beau.  Un  exemple  mettra  ma  pen- 
iSe  dans  un  plus  grand  jour.  Suppofons  qu'un  homme,  q^ui  n'a 
aucune  connoiflànce  de  rAftronomie,  regarde  pour  la  première  fpîs 
ces  efpaces  immenfès  du  Cielfremplis  d'un  nombre  infini  d'Etoîlds 
lîxes.  Il  ièra  frappé  par  la  multitude  d'objets  de  diilvrentes  gran- 
deurs, qu'il  voit;  mais  lldée  totale  qu'il  en  conçoit  étant  fort  con- 
fiilc,  fimpreflion  que  ce  ipeifhcle  hit  fur  fon  efprit  ne^urera  pis 
longtems,  parce  qu'il  n'y  peut  rïen  diftinguer>  &  l*efpric  ne  pou- 
vant travailler  fur  ce  grand  nombre  d'objets,  Jôn  a^ion  eil  arrêtée, 
&  il  en  détourne  la  vue.  Suppofons  maintenant,  que  ce  mémft 
homme  acquière  tout  un  coup  l'idée  qu*un  Phitofophe  Aftronome 
a  de  l'Univers,  qu*il  fâche  débrouïtler  ce  Chaos,  qu'au  ]iétt  d'Etoiles 
fixes  jettées  au  hazard,  fon  imagination  lui  repréfente  autant  de  So- 
leils^arec  leurs  difl^rens  fyftèraes  de  Planètes,  leurs  mouvemens  tou- 
jours proportionnés  i  leurs  dillances  des  centres  ;  il  en  fera  endianté 
au  delà  de  Texpreflion.  Or  quelle  difierence  y  a-t-il  de  cette  repré- 
Tentation  à  la  première  >  Il  n'y  en  a  que  celle  qtn  eft  entre  Tordre 
&  la  confusion.  Le  nombre  d'objets  étant  de  port  &  d'autre  quafi 
infini ,  la  «liffèrence  confî&e  uniquement  dans  la  connexion  dei 
idées>  il  y  a  de  l'unité  djins  la  variécé  de  la  dernière  repréfentacioo, 
L'efprit  peut  travailler  fur  ces  idées,  &  s'occuper  longtems  à  dé- 
mêler la  variété  qui  régne  dans  le  fyftème  entier. 

Cela  fait  roir,  que  le  Beau  nVxdce  le  Cbntiment  agréable  que. 
moyennant  ce  principe  d'aélivtté  de  l'ame,  qui  efl  la  fburce  de  tout 
changement  qui  arrive  dans  nôtre  intérieur.    Ni  l'unité,  ni  la  va- 
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tîété,  ni  l^artiionie  des  parties,  dans  un  objet,  ne  contrîbulm  \  noia 
le  rendre  agréable,  qu'entant  qu'elles  fe  rapponent  avantageufemenc 
à  la  force  aélive  de  t'ame.  Ceft  à  cette  force  primitive  que  nous 
devons  tout  plaifîr  que  le  Beau  excite  dans  nous.  Ceft  par  ce  prin- 
cipe fî  fimple,  que  la  Nature  bien-foilànte  répand  tant  de  douceur 
fur  nâtre  exiAence. 

La  même  explication  fê  peur  encore  prouver  d*une  autre  ma- 
nière. Voici  comment.  Toutes  Iqv  £)is  qu'une  idée  conftjfê  de- 
vient dillinéle,  il  âut  néceïTairement,  (félon  les  principes  éublis  dans 
le  premier  Mémoire,)  que  Tame  en  reflente  de  l'agrément.  Or  cha- 
que Beaucé  renfermant  une  quantité  d'idées  particulières  >  nous  pré- 
iènte  une  idée  confùfè  du  Total,  jusqu'à  ce  que  nous  ayons  trouvé 
l'unité  par  laquelle  nous  pouvons  déveloper  la  variété  ;  &  alors  l'idée 
totale,  qui  d'abord  n'étoit  que  confulè,  devient  diftinéle.  Il  en  eft  id 
comme  avec  ces  images  d'Optique  qu'on  rapporte  à  des  miroin. 
Elles  parfiOènt  des  figures  grotesques,  où  l'on  ne  diâingue  pas  le 
moindre  ordre,  jusqu'à  ce  qu'on  place  le  miroir  dans  le  centre; 
alors  les  pièces  épar&s  fe  rapprochent  &  fe  réiinilTent  dans  cette 
unité,  &  ce  qui  ne  paroilToit  d'abord  qu'une  iîtflion  grotesque,  p^ 
roii  maintenant  une  belle  Aanië.  Ce  que  iâit  ici  le  miroir,  eh  Te^ 
de  l'unité  dans  le  Beau.    . 

Si  l'on  veut  fêntîr  la  vérité  de  cette  explication,  on  nH  qu'à 
ïàire  attention  à  et  qui  fe  paflé  en  nous  lorsque  nous  voyons  un 
i»^  objet.  Il  ne  nous  plaît  jamais  avant  que  nous  le  connoiâïtuis 
pour  tel,  ci  d.  avant  que  nous  ayons  dévelopé  &  rapporté  au  cen- 
tre ce  qu'il  renferme  de  varié.  Un  ignorant  qui  contemple  attenti- 
vement une  belle  pièce  d'Archiieâure,  y  voit  tout  ce  que  l'Archi- 
te^e  y  voit ,  avec  cette  di^èrence  que  l'idée  totale  qu^  a  de  la 
pièce  eR.  confiilè.  Il  n'en  reflent  pas  beaucoup  de  plaifîr.  Appte- 
nez-Iui  les  régies  de  TArchite^re,  &  les  charmes  des  propdicion^ 
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qui  lui  aident  i  déreloper  dans  T  idée  totale  de  la  fnèce  tout  ce 
qu'elle  renfenne  de  particulier  ;  il  aura  de  Tadmiration  pour  une  chofe 
qu*il  n'avait  regardée  auparavant  qu'avec  indii!eTence. 

Ceft  par  cette  raîlbn ,  que  les  Ouvrages  de  £oût>  &.  en  général 
le  Beau,  nous  firappenc  d'autant  plus ,  qu'il  y  régne  plus  d'ai&nc& 
Quand  les  liaifims  des  parties  font  naturelles,  fans  qu'on  aj^rcoive 
rien  de  forcé,  alors  il  eft  £icile  de  découvrir  la  connexion  de  toutes 
les  parties  y  les  pièces  de  cet  ordre  frappent  extraordinairemeni; 
&  elles  ont  le  privilège  de  plaire,  même  à  ceux  qui  n'ont  pas  de 
grandes  connoinànces  de  ces  fortes  de  Beautés.  Mais  il  iâuc  avouer, 
que  cei  pièces  où  la  Nature  mâme  femble  avoir  di&é  routes  les  liai-  '^ 
fons,  &  qui  par  cela  paroîâem  âciles,  font  rares,  &  ne  fortent  qut 
de  main  de  Matt». 

Je  ne  puis  m'empecher  d*éclaîrctr  ceci  par  une  réflexion  que 
Plutarque  fut  fur  les  exploits  de  Timoteoh.  Après  avoir  remarqué 
que  ce  grand  homme  n*avoit  rien  fait,  qui  au  fonds  fiic  fupérieuc 
aux  ^ndes  aélions  de  quelques  autres  Généraux  Grecs,  comme 
^Epamittonàas  &  à'j^efi/as,  il  die;  qu'il  y  avoic  pourtant  dans  les 
avions  du  Général  Corinthien  quelque  chofe  de  il  aile,  qu'elles  ea 
titoient  une  grâce  incomparable ,  qui  les  rendoient  fupérieures  à 
toutes  celles  des  autres:  après  quoi  il  ajoute  cette  judicieufe  réflà* 
xion.  „  Comme  tes  Poèmes  &^titima^ej  &  les  Portraits  de  Deair, 
„avec  tous  les  nerfs  &  toute  la  force  qu'on  y  trouve,  fontfentir 
p  d'abord,  qu'ils  ont  été  travaillés  &.  peines,  &  qu*au  contraire  les 
„  Tableaux  de  Nicomaque  &  les  Vers  d'Homère  avec  toutes  lis  per- 
„  ferions  &  toutes  les  grâces  dont  ils  brillent,  ont  encore  cell^ 
^de  plus,  qu'ils  paroiflènt  aifement  faits,  &  n*avoir  coâté  ni  tra- 
„vail  ni  peine;  il  en  eft  de  même  des  exploits  d'Epaminondas  & 
„  de  ceux  d'Agefîlas,  quand  on  les  compare  à  ceux  de  Timoleon. 
„  On  lent  dans  ceux-là,  qu^ls  ont  été  faits  à  force  Se.  avec  d'innom- 
M  1  „br»- 
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't,  brades  difficultés^  au  lieu  que  dans  ceux-ci  on  voit  tou}oats  h 
M  beauté  accompagnée  d'une  heurcufe  tibercé  &  d'une  hàlixit  m- 
„  comparable.  (*) 

Ces  remarqua,  quoiqu'un  peu  éidîgnées  de  mon  but  principal^ 
ne  m'onc  poinc  paru  fuperfluëst  parcequ* elles  édairciilènt  &  con- 
itrment  mon  explication  des  el&ts  de  la  beauté.  Il  m'en  xefte  en* 
Gore  une  on  deux^  pour  prévenir  quelques  doutes  qu^on  pourn»t 
former  contre  ma  théorie.  Je  le*  exporeni  avec  toute  la  brièveté 
poflîble. 

n  y  a  des  beautés,  qui,  outre  les  propriétés  que  j'ai  expliquées 
jni  long ,  par  lesquelles  elles  nous  plaifent ,  ont  encore ,  quelque 
chofe  de  pardculier,  qui  augmente  le  platfir  qu'elles  font  naicre. 
Telles  font  les  belles  actions  (**)  pour  ceux  qui  tes  ont  âiies,  &  les 
problèmes  pour  ceux  qui  les  ont  réfolus.  Le  plaifîr  ne  vient  pas  feu- 
lement de  la  fpéculation,  mais  suilt  de  l'heureux  fuccês;  &  le  pIû- 
fir  qui  réfîtite  de  cette  dernière  caufe,  eft  entièrement  dl&rent  de 
celui  que  la  beauté  excite  par  elle  même,  quoiqu^l  foie  fondé  dans 
le  même  principe  général.  En  effet,  dans  l'aAion  aufîî  tnen  que  dans 
la  contemplation ,  on  ne  fait  que  produire  des  idées  ;  avec  cette 
différence,  que  dans  le  dernier  cas  ces  idées  qu'on  produit  reflèm- 
blent  i  de  vaines  ombres,  qui  palTent  par  l'efprit  fans  y  laiflêr  près* 
que  aucunes  traces,  au  lieu  que  dans  l'aélion  prifê  dans  ce  fèns,  les 
idées  que  nous  produifons  fèmblenc  réalifees  hors  de  nous-méme,  & 
jiouB  en  fomtnes  en  quelque  manière  les  Créateurs.  Il  efl  donc  Acile 
à  comprendre,  qu'une  aÀion,  un  exploit,  fa  réfblution  d'un  pro- 
blèrae,doit  agir  plus  fortement  fur  nous  pour  exciter  le  fênttmeot 

agréa- 

f*)   En  patlant  de  bdlci  aâiooi  daiu  ta  M^Duire,  fe  Iti  iiùiagae  des  botUMi 
rôlooi ,  qui  oat  niM  beaaté  foof^le ,  donc-jc  tninetaî  en  fiio  mu. 
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tgrkible't  que  ft  fimple  fpéculadon.  Je  reviens  ï  fa  retnarqu^; 
qui  a  donné  Jieu  à  cecte  petite  digreflion.  Une  chofe  peut  ex- 
citer en  nous  le  lèntimenc  agréaUe  par  plus  d*t)ne  qualité,  quoi- 
que tout  fè  réduife  à  la  fia  i  Tunique  louree  de  plaifîr  ,  qui  eft 
k  force  de  l'ame. 

Je  ne  pourrois  dter  un  exempte  plus  remarquable  d'âne  con- 
currence de  caufes  di^rentes  pour  exciter  le  {èntiment  agréable,  que 
ces  objets  tharmansy  qui  excitent  la  plus  forte  Si  la  plus  agréable  d$ 
toutes  les-  paflkms  ;  l'amour.  La  beauté  qui  excite  cette  palHon,  ti» 
ft  force  de  plufîeurs  qudicés.  Gomme  P/atoit  .ivoit  dillin^ér  non 
pas  tout  à  Eût  fans  raîlôn ,  deux  efpeees  d'amour,  l'une  qui  eft  baflèy 
imnultueufc  &  cerielir^  6t  PauEre  plus  noble,  &  même  dtvine  ;  nous 
pouvons  dire ,  que  1»  beauté  qui  exciw  également  ces  deux  efpe» 
ces  d'amour,  eft  aufli  compofôe  de  plufieurs  efpeees  ibrt  diiferentes. 
Eneilêt,  outre  ce  que  nous  nommons  proprement  beauté,  il  entra 
beaucoup  d«  beauté  morale  dans  l'idée  d'une  belle  perfonne.  Ou- 
tre cela,  comme  elle  nous  oSi-e  en  même  tem»  le  plus  grand  plailît 
fenfueUle  defir  de  Ia  jouïâànce  fê  mêlant  à  l'idée  de  touce  forte  de 
fUùlirs  moraux,  &  à  la  beauté,  proprement  dite,,  elle  excite  cette  forte 
paflîon,  que  nous  nommons  l'amour  i  paflîon,  où  les  fens,  le  cœur, 
riaia^nation,&  l'entendement,  concourent  également  à  nous  pro- 
mettre une  infinité  de  biens.  Eft-U  étonuanc  que  l'efïêc  en  foie  & 
prodigieux? 

Je  vois  çocwe  un  douce  eonire  cette  théorie  du  Beau,  que  je 
dois  dlfiîper.  On  voit  cous  les  jours,  que  tel  objet  ptait  beaucoup 
î  certaines  gens,  pen^nc  que  d'autres  le  trouvent  infupportable. 
Cette  diflFèreace  de  goûts  s'étend  fur  toute  forte  de  beauté.  L'un  ad* 
mire  un  théorème,  qu'un  autre  trouve  très  médiocre.  Ce  tableau, 
cette  defcription,  cène  comparaifon,  vous  paroiflèoc  uès  médiocres, 
M  3  can- 
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ttn^  que  d'autres  les  admirent.  Un  td  meurt  d' envie  de  poflV 
der  une  perfonne,  que  vous  tâchez  d'éviter,  tant  vous  la  trouvez 
désagréable.  Si  la  beauté  étoic  une  qualirë  confiante  &  invariable 
lî  nôtre  erpric  avoic  une  dispolîcion  néceibire  à  être  agréablement 
touché  de  toute  forte  de  beauté ,  d'où  viendrait  cette  grande  diffé- 
rence dans  les  goûts  ?  Voici  ma  réponfe.  Chaque  efpece  de  beauté 
étant  fuscepnble  d'un  nombre  infini  des  degrés,  un  ob)et  qui  en  foi* 
même  a  ef^^ivemenc  de  la  beauté ,  peut  en  avoir  très  peu  en  corn* 
paraifon  d' un  autre.  Or  quand  on  eft  accoucomé  à  ne  voir  que 
des  objets,  qui  ont  déjà  un  certain  degré  de  beauté,  on  a'accoutume 
peu  k  peu  k  prendre  ce  degré  de  beauté,  avec  lequel  on  s'eft  âmilia* 
rifé,  pour  la  mefure  abfeluë  du  Beau  ;  puis  comparant  à  cette  mefure 
des  beautés  d'un  moindre  degré,  on  n'y  trouve  pas  ce  qu'on  eft 
accoutumé  de  chercher,  l'efprït  ne  peut  produire  les  idées  auxqud- 
les  il  eft  accoutumé,  cela  excite  tiéceflâirement  du  déplailîr,  &  l'on 
dédde  que  cet  objet  n^a  point  de  beauté,  pendant  qu'on  devroîc 
fe  contenter  de  dire ,  qu'il  efl  fort  înËrieur  a  tel  autre.  Un  Eu- 
ropéen accoutumé  &  élevé  dans  une  grande  Ville,  oiï  le  beau  iêxe 
joint  à  là  beauté  naturelle  toutes  les  grâces  des  manières  &  de  l'a- 
juftement,  transporté  fur  les  côtes  d'A&ique,  y  trouve  les  femmes  fort 
d^oûuntes  &  laides  ;  cependant  elles  ne  le  font  que  comparative- 
ment ,  ayant  ef^divement  de  la  beauté  pour  tous  ceux  que  la  cou- 
tume n*a  pas  engagé  è  prendre  un  plus  haut  degré  de  beauté  pour 
Tunité  à  laquelle  on  mefure  les  autres.  Cette  obfervation  peut  Sue 
appUquée  à  toutes  les  efpeces  de  beauté;  &  l'application  en  eft  fi  â- 
cile,  qu'il  feroîc  fuperflu  de  s'y  arrêter  plus  longtems. 

J'ai  expliqué  la  mantire  de  laquelle  le  Beau  «icJte  en  nous  le 
fendment  agréable;  ces  mêmes  principes  pourront  fervir  aufli  à  ex> 
pliquer  l'effet  contraire  de  la  qualité  oppofêe,  de  la  difibrmité  &  du 
désordre,  fans  qu'il  foit  befoin  d'entrer  dUns  un  grand  détail.    La 
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mîcé  rêittlte  prindpaTement  de  la  contrariété  des  parties,  qui  cotn-' 
pofenc  un  tout.  Non  feulement  on  n'y  trouve,  ni  la  liaîfon,  ni  l'hai^ 
monie ,  qui  dans  la  beauté  ait  concourir  tes  panies  à  former  un 
tout  régglier ;  m^is  l'eiSèt  d'une  partie  efl  détruit  par  une  autre, 
elles  s* entre- choquent.  Voici  maintenant  les  deux  raifbns  princi- 
pales t  qui  rendent  ces  objets  desagréables,  i.  Nôtre  efprit  eft 
naturellement  porté  à  déveloper  tout  ce  qu'il  trouve  dans  un  ob- 
jet. Or  le  d^ordre,  dès  qu'il  règne  encre  les  parties  d'un  tout, 
Tempéche  de  fuivre  fon  panchanc ,  il  fè  confond  dans  ce  désor- 
dre, (on  adion  eft  arrêtée,  &  ce  qui  en  eft  la  caufe'ne  peut  que 
lui  déplaire  »  comme  je  l'ai  prouvé  plus  au  long  dans  la  première 
partie  de  ces  Recherches.  A*  cette  première  raîfon  j'en  joins  une 
autre,  qui  eft  encore  plus  forte.  2.  La  contemplation  du  beau, 
de  quelque  efpece  que  ce  foit,  nous  accoutume  à  une  certaine  ma- 
nière de  penfer,  qui  £iit  le  fondement  du  goût.  Un  homme,  par 
ex.  qui  n'a  vu  depuis  longtems  que  de  fort  beaux  tableaux ,  tels 
que  ceux  d'un  fVatteaUj  ou  d'un  fVowermm,  concrafle  peu  à  peu 
t*habitude  de  ne  penîer  à  aucun  autre  degré  de  beauté,  qu*à  celui  qu'il 
voit  dans  ces  ot^ns  âmiliers  ;  il  oublia  pour  ainfi  dire,  qu'il  y  en 
■  d'autres,  &  prend  par  conféquent  celui-ci  pour  mefure,  ou  pour 
unité.  Maintenant  dès  qu'il  voit  un  tableau,  l'habitude  le  porte 
à  y  chercher  l'exécution  des  régies,  qu'il  a  c^fervées  dans  les  beaux 
tableaux  dont  la  vue  lui  eft  âmilière ,  de  forte  que  fon  efprit  « 
un  panchant  déterminé  à  déveloper  les  idées  d'une  certaine  mt- 
nîèfê.  Si  l'objet  qu'il  voit  ne  lui  permet  pas  de  le  &ire,  l'ordre 
de  fes  idées  en  eft  troublé,  &  cela  ne  peut  qu'exciter  en  lui  un 
.  fentiment  fort  desagréable.  Ce  désagrément  eft  fort  (èmblable  au 
chagrin  que  nous  fentons,  lorsque  des  obftacles  infurmontables 
nous  empêchent  d'exécuter  un  projet  pour  lequel  nous  avions  de 
Temprefièment  ;  &  plus  nous  fommes  attachés  i  une  certaine  ejlpe- 
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ee  de  Heaa',  c  à.  d.  plus  nôtre  goût  efl  dêcemini  <&  fi»,  plai 
ce  desugrémenc  fera  fenlible.  Voili  ce  me  fembte  des  priacipes 
fuffifans  pour  expliquer  l*.e^  que  b  coateni|darion  de  la  diffiir- 
micé  produit  ea  nous. 

Je  finirai  par  des  réflexions  générales ,  en  forme  de  cotM- 
lûres  tirés  île  cette  théorie ,  pour  donner  un  échantillon  de  l'u- 
tilité qu'on  peiit  tirer  de  pareilles  recherches.  Car  je  làis  qù*il  j 
a  des  gens  qui  sVffbrcent  d'y  attacher  un  ridicule,  prétendant  qiffl 
fuSît  de  ]o\Sk  de  toute  Ibrte  de  plaifîrs,  &  de  les  bien  ménager,  lânt 
£è  jnettre  en  peine  d'en  rechercher  les  caufes.  Mais  pourroït-oQ 
connoitre  l'origine  &  la  nature  d«  plai^rs^fans  en  profiter?  J'es- 
père d'être  en  état  dans  la  liiite  de  ces  recherches  de  fàir^  voir 
coiribien  nous  gagnerons  par  une  théorie  exa&e  du  pdaifir.  Voi- 
ci en  atcendant  quelques  réflexions ,  qui  ea  feront  foi  piéala- 
blemeoc 

Je  viens  de  prouver,  que  Pef&t  dulkan  eft  fondé  dans  ta  na- 
ture de  l'ame,  &  dans  celle  des  objets  i  il  s'enfuie  de  là,  que  k 
rapport  fu^a  U  B^au  à  Ve/ffrit  efi  nfceffaire^  ^  par  tonfi^uem  inid- 
tfrahle.  Il  n^y  a  qu'une  lèule  condition  cequife,  pour  que  le  Beau 
âflè  fop  effets  c'eft  qu'il  hox.  le  conckoicre,  &  pour  cela  il  âut 
itre  un  peu  verfé  dans  le  genre  auquel  il  appartient ,  parce  que 
uns  cela  on  n'eft  pas  d'abord  en  eut,  amime  je  l'aï  .prouvé  plus 
haut  t  de  liûlîr  le  beau  d*  un  objet.  Si  donc  tous  tes  hoaunes 
■voient  les  mémefi  connoiflànces ,  iJs  auroient  néceflàinment  le 
même  goûti  &  il  n*y  aurolt  plus  de  dispute  en  &ic  de  Beauté. 
Deux  grands  Maîtres  dans  Fart  de  la  Peinture  neièront  famais  d'un 
avis  dillèrent  en  &ic  de  Tableaux,  pourvâ  qu'ils  patient  £ncère- 
ment.  Ce  n'eft  donc  que  la  différence  des  connoiflîinces  ,  6c  de 
la  pénétration ,  qui  prodiuc  celle  des  goûts.     Cbaque  fence  di^ 
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rênt  du  Beau  (aitt  pour  sinfî  dire,  une  fcîence  \  part.  II  faut  l*s- 
Toir  étudiée  pour  prononcer  fur  ce  qui  lui  convient.  Voila  une 
régie  à  laquelle  on  n'aime  pas  à  prendre  garde.  On  veut  juger 
de  couty  8c  de  là  vient  cette  contrariété  de  fêntimens  en  ùlt  de 
toute  forte  de  beauté ,  qui  a  donné  Heu  à  la  fâufle  opinion ,  que 
la  beauté  Se  le  goût  font  des  chofe$  arbitraires  ;  de  là  on  va  quel- 
^efois  jusqu'au  Scepticisme  abfolu»  en  aiTurant  avec  autant  de 
hardîeflè  que  d^ignorance,  qu'il  n'y  a  rien  de  certain  dans  les 
connoiflànces  humaines.  La  diilèrence  de  goût  n'a  lieu  que  par- 
mi les  ignorans  &  les  Tuperficiels  ;  comnie  le  Scepticisme  ne  fé- 
duit  que  ceux,  qui  ne  Jàvenc  pas  approfondir  les  régies  de  la 
Logique. 

Cette  remarque  me  conduit  naturellement  à  une  autre  ;  ^e 
U  goût  ejt  une  Juite  nfcejpiire  àet  connoijfancet  &*  de  la  pinëtration. 
Plus  on  étend  fes  connoiŒinces,  plus  on  doit  nécelTairement  fèn- 
tir  le  Beau,  fous  les  différentes  fomaes  dans  lesquelles  il  aime  I 
s'enreloper.  Ceux  qui  &  font  bornés  à  une  (èule  fcience,  \  un 
fëul  métier,  méprifent  ordinairement  les  autres,  parce  qu'ils  n'ont 
aucune  connoii^nce  des  beautés  qni  s'y  trouvent;  Il  n'y  a  rien 
de  plus  commun ,  que  de  voir  un  hoinme  de  guerre ,  qui  ne  &• 
chant  que  fon  métier  méprifè  les  plaifirs  de  ceux  qui  en  cho:- 
ctlent  dans  l'étude,  &  un  pédant  qui  s'atucliant  à  un  lèul  genre 
d'étude  méprife  les  autres. 

Voulez -vous  augmenter  le  nombre  de  vos  plaitirs  Se  de  vos 
amufemens  ?  Commencez  par  aiguilèr  vôtre  pénétration  &  par 
étendre-  vos  connoii&nces.  Cherchez  le  Beau  partout ,  &  vous  le 
trouverez  auflî  partout.  Il  eft  impoflîble  de  rien  apprendre,  fans 
Couvrir  en  même  tems  de  nouvelles  Iburces  de  plaiHr.  II  n'y  a 
aucun  métier,  avcun  genre  de  vie,  qui  ne  foit  un  principe  inàiU 
.  JM».  it  PJui.  T.  vu.  N  liblft 
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liUe  d'^rémenc  pour  ceux  qui  y  réîïffiilèn^  ducane  de  ca  pro< 
feflîons  ayant  fès  principes  généraux,  iès  theoriaies  &  fes  problè- 
mes, fuscepdbles  de  beauté  iiuelieâuelle.  L*Artil«i,  le  NégfH 
cianc,  le  Laboureur,  le  Mêcanlfte,  le  Savant^  rHomme  de  guerre, 
chacun  exerce  un  métier  ca^ble  de  lui  procurer  bien  du  plaifir, 
pourvu  qu'il  le  fâche  bien..  S'il  étoit  pofîîble  a  un  feul  homms 
de  favoir  &  d'exercer  tous  les  métiers,  il  réuniroît  en  Col  les  plai* 
£rs  disperfês  dans  les  différences  conditions  de  la  ne. 

De  toutes  les  maximes  que  je  pourrois  tirer  de  ces  remar- 
ques, je  ne  ferai  mention  que  d'une  feule.  Appliquez -vous  de 
toutes  vos  forces  a  biert  favoïr  vôtre  métier ,  quel  qu'il  foit  ;  car 
non  feulement  cela  augmentera  vôtre  capacité  pour  le  plaifir,  nuis 
vôtre  habileté  tous  mettra  à  Tabri  de  bien  des  panes  &  des  cha- 
grins, qu^entraine  néceflsii  rement  une  maaraife  réufTite.  Ce  qu'on 
dît  de  la  Vertu,  qu'elle  eft  fà  propre  récompenf^  peut  être  appli- 
que à  l'habileté  :  elle  récompenlê  par  elle-même  ceux  qui  la  pos- 
édent,  en  leur  procurant  immédiacemeot  un  grand  nombre  de 
plaifîrsi  que  fans  elle  ils  n'auroient  jamais  eu.  J'admire  en  cela 
Tordre  inimitable  de  la  Nature,  où  tout  eft  tellement  lié,  que  ce 
qui  fert  le  plus  à  l'intérêt  particulier,  fert  également  à  l'udlité  pu- 
blique. Les  hommes  habiles  &  les  hommes  vertueux  Ibnc.les  plus 
i^tiles  au  public,  &  en  même  tems  les  plus  heureux  en  puticulier. 

La  connoiflânt»  des  beautés  de  Timagination  &  de  l'enten- 
dement, dont  il  eft  queftion  dans  ce  Mémoire,  fuppofent,  poiu 
Icre  goûtées,  quelques  connoiffànces  &  un  certain  d^ré  d'exenà- 
ce  dans  l'art  de  raifonner.  Le  vulgaire  qui  ne  poâëde  pas  ces 
deux  qualités  dans  un  degré  fort  éminent,  ne  peut  guères  profiter 
de  ces  tréfors  répandus  dans  le  vafle  Empire  de  la  Vérité  &  dans 
la  Naturel  &  il  s'abuidonoe  à  ce  qui  eft  plus  à  fa  portée  aux  plai- 
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fin  des  fens/  ignorant  presque  encièremenCi  qu*if  y  en  aie  d'autres. 
Les  Nations  où  l'ignorance  eft  génénle^  font  entièrement  privées 
de  ces  plaifîrs  plus  relevés.  Il  n*jr  a  que  les  Nations  polies  & 
éclairées,  qui  nagenr,  pour  ainfî  dire,  dans  un  Océan  de  plaifirs,  en 
trouvant  de  propres  l  toutes  leurs  facultés,' ibit  fenfuelles,  folt  intel- 
lectuelles. Cécoit  donc  avec  grande  raifon  que  cet  ancien  Philo- 
ibphe  remercioit  les  Dieux  de  l'avoir  fait  naitre  Grec  plucûc  que 
Barbare,  êi  Athénien  ptutdc  que  Citoyen  de  toute  autre  Ville  Gre- 
que.  Car  les  Athéniens ,  (qui  avoient  alors  plus  de  connoiHàn- 
ces  que  les  autres  Grecs ,  étoiear  pour  cela  même  en  poilèflîoa 
de  plus  de  plailîrs  que  les  autres. 

CcHubien  ne  devons- notis  donc  pas  à  ces  grands  hommes» 
amis  du  genre  humain,  qui  ont  ciyilifé  les  Nations,  à  ceux  qui 
ont  inventé  les  ArtsSc  les  Sciences,  &  à  c«ux  qui  par  des  tra- 
vaux aflidus  &.  par  des  veilles  précieufes  les  enrichirent  &  les 
perfe^onnent!  Et  quels  hommages  ne  devons-nous  pas  à  ces  Sou- 
verains bien^iAns,  Sl  Pérès  des  Nations,  dont  un  des  foins  princi- 
paux eft  de  {vXervit  de  leur  grandeur  pour  éclairer  leu]>^euple% 
&  pour  &îre  fleurir  les  Arts  &  les  Sciences,  &  qui  par'là  ouvrent, 
pour  ainO  dire,  de  nouvelles  carxiérea  inépuifièlei  en  beauté  8ç 
en  plaifiri 

pai  dit  i]ue  toute  .fcience  &  tout  genre  de  ne  eft  capable  de 
procurer  du  plaifîr  à  ceux  qui  l'exercent  &  qui  le  ^vent  bien.  Je 
ne  voudrois  pas  qu'on  inférât  de  là,  qu'ils  foyent  tous  également 
dignes  qu'on  »*Y  applique.  Il  y  a  entr'eux  une  très  grande  dif^ 
renée.  Il  y  a  des  études  &  des  ans,  qui  n*ont  guères  d'autres  titi- 
lité ,  que  celle  de  procurer  du  plailïr  immédiat  à  ceux  qui  s'y  ap- 
pliquent. De  ce  genre  font  quelques  Sciences  abfbaices  fpécula- 
ûvesj  agréables  i  la  vérité,  maïs, qui  n'ont  aucun  rapport  à  nos 
N  2  autres 
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«mes  befoîiu.  Il  y  en;  a  qui,  outre  ce  plaifïr  immédiic,  nous  en 
procurent  bien  d'autres.  Tels  font  les  métiers  où  la  fttisfaÀîtm 
qu*  on  en  tire  immédiatement  eft  pinte  i  la  réputation ,  à  ta  re- 
nommée, ï  Topulenc^  &  ce  qui  eft  le  principal,  ï  la  reconnois- 
iànce  du  public  ;  &  daiis  ces  cas  les  ptaifîrs  médiats  furpaflènt  de 
beaucoup  ]es  plaiiirs  immédiats.  U  y  en  a  en6n,  qui  en  procu- 
rant un  plàiiir  immédiat  i  ceux  qui  les  exercent,  nuifenc  ou  à  oix- 
m€me  ou  aux  autres.  C*eft  au  Sage  à  apprécier  toutes  ces  efpe- 
ces,  de  à  choilîr  celle  qui  eft  la  plus  avancageufit  à  tous  ^ard^ 
fi  le  choix  eft  en  fon  pouvoir. 
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DISSERTATION 

SUR     L»ORlGINE     DES     ROMAINS, 
.    PAR    M.    PELLOUTIER. 


1 1  &ut  jMs  étxt  furpris  que  l'Origine  des  ph»  grands  Empire^ 
■*■  foît  ordinairement  obfcure ,  &  incertaine.  Les  premiers  com- 
mencemens  en  ont  été  petits ,  &  presgue  imperceptibles.  La  va- 
leur, la  prudence,  l'équité,  la  tempérance,  tirent  les  peuples  de  hi 
pou/Iiére,  Se  les  rendent  dignes  &  capables  de  commander  auxaif 
très.  Mais  elles  ne  le  font  que  par  des  progrès  infenlibles,  au 
lieu  que  le-luxe,  la  molleilè,  la  violence,  font  capables  de  renvei» 
ièr  dans  le  terme  de  quelques  innées,  ce  que  la  Vertu  n'avoic  bâti 
que  dans  une  longue  fuite  de  Siècles.  Ce  que  ye  viens  de  Sit,  fe 
remarque  particulièrement  dans  l'Hiftoire  de  l'Empire  Romain.  La 
niSne  de  cet  Empire,  &  les  caufès  qui  Tont  attiré^  ne  font  igno-. 
rées  de  perfonne.  Son  Ori^ne,  fans  remonter  aux  tems  â^leui^ 
ne  laiflè  pas  d'acre  da.  fi\u  incertàneai.  .      . 

U  &ut  avouer  cependant ,  que  les  ténèbres ,  qui  ctmrrent  leg 
premiers  Siècles  de  l'Hiftoire  Romune,  n*empéchenc  pas  qu^on  ne 
puiflè  dire  de  l'origine  de  cette  République  quelque  chofè  de  f^ 
protiable,  que  ce  qui  en  a  été  dit  jusqu^ici,  pourvu  qu'on  lîlè  les 
Ancieos  avec  un  elpric  critique ,  &  qu*on  fâche  faire  uiàge  de  ptu- 
fieurs  Monument  îoconteilables»  qui  fuppléent  au  dé&»  d^me  boctr 
ne  Hiftoire. 
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Mon  deflêin  n*eft  point  du  tout  de  détenniiur  le  tenu  où  U 
Ville  de  Rome  fût  ibndée,  ni  de  rediercher  qui  en  a  été  le  Fonda- 
teur. Les  plus  judicieux  des  Hiftoriens  Romains  conviennent^  que 
tout  ce  qu'on  publioit  de  la  naiflânce  de  Romulus,  de  la  manière 
dont  il  fût  élevé,  ^  de  la  fondation  de  la  ville  de  Rome^  étoit  ùbih 
leux>  &'deftitué  de  toute  vraifenAilance.  Servius,- l'un  des  plus  tà- 
vahs  hommes  de  l'Antiquité,  après  avoir  là  tout  œ  qu'on  avoic  écrit 
fur  ces  difTovns  Cuiets,  conclue  enfin  de  cette  manière:  (i)  Si  vaut 
txtanmi%  la  chofi  avec  ettentioi,  vous  m  trouverez  jamaù  deux  Ht- 
fiorienst  qui  Jhyent  d'accorJ  Jiir  l*t  fimdateurt  àet  viUet  dont  Us  foto, 
mention ,  jusquet  là  qiitm  ne  peut  rien  dire  de  certain  de  Corigiiu 
de  la  Fillt  métiK  de  Rome, 

Je  foufcris  de  bon  cœur  à  fon  fêntîment.  Mais  je  crois  qu'en 
le  tenant  dans  des  généralités,  &  fans  rien  déterminer ,  tii  fiir  le 
Fondateur  de  cette  célèbre  Ville,  ni  fur  Tannée  de  fà  fondation,  on 
peut  au  moins  dire  quelque  choie  de  certain  fur  TOrigine  des  Ro- 
mains ;  &  c*eft  ce  que  je  me  propofe  de  montrer  dans  ce  Difcoun. 

Je  fuis  fermement  perfbadé  que  les  Romains  étoient  Grecs  d'o- 
rigine; À  ie  conie^ure,  que  la  ViOe  de  Rome,  étoit  originairement 
une  Fortereflè  que  les  Grecs  établis  dans  ta  grande  Grèce,  ou  dans 
le  Royaume  de  Naplea,  ^voient  bâtie  fur  les  bords  du  Tibre,  pour  ar- 
rêter les  courfes  des  Hetruriens  (2)  e'eft  à  dire,  desBarbares  qui  de- 
meuroîent  au  delà  de  ce  fleuve.    Oeft  ce  qiie  marquoît  le  nom  Grec 

de 

(1)  Jf»dtmmi  tdmat j! diligtnttr  sJwrtdt,  it  mBotHiJi  umdittnm  mtùim  Mfnft 
imvaiintr,  sdi*  ut  n*  irbii  ^uiJrm  Ramé  arig»  fofft  Jil'^tMttr  spmfii.  Senrios  Dt* 
ntflJii  >d  JEnàd.  Lib.  VIL  p.  ijg.  p,  4^;. 

(s)  HttrurU  Jkta  tfi ,  fMi  ^mi  finti  tnuUiimtmr  uupi»  si  friwum  t^tm  TAtrù,  faf 
_  ETtcçk'^;  <mh  rrr^ç  tjl  élitr,  e  S^cç  fi»i  -otcêtur.  '-Serrins  ad  Aneid. 
1^  XL  p.  f9a,  p.  6js-  » 
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^  Pï^  Oi^t  que  les  Laûai  rendoïent  par  celui  de  f^^entùt.  Cette 
Origine  des  Romains  n'étoit  pasconteftée  dans  le  tenu  de  la  prife' 
de  Rome  par  les  Gaulois.  Héraclide  de  Pont,  qui  écrivit  peu  dtf 
tems  après  cet  événement»  le  n^pportoit  en  ces  termes:  (4)  Iji 
noatveUe  arriva  à' Occident  ^  f«*«»'  armée  venue  du  ptùr  det  Hyper- 
horienst  avait  p'is  uat  Ville  Grecque,  nommée  RomeyfittUe  prêt  de  la 
grande  Mer.  EiTeiFlivement,  fi  Ton  veut  fe  donner  la  peine  d'exami- 
ner (5)  les  Loix,  la  Religion,  l'habillement,  la  langue,  ia  manicrt 
de  vivre  des  anciens  Romains,  on  ne  doutera  pas  qu'ils  ne  fuHènt 
Grecs  d'origine.  Leurs  Loix  étoîent  empruntées  des  Grecs.  Quand 
ils  penrent  à  les  réformer,  k  les  augmenter ,  &  peut  -  être  à  avoir  der 
Lotx  écrites,  ils  s*addrellènit  pour  cela  aux  Grecs  ((S),  &  oavoyenc  i 
Athènes  des  Députés,  qui  en  rapportent  une  colle<Elion  de  Loix, 
que  Ton  rédigea  d'abord  en  dix  Tables.  Dans  la  fuite,  on  en  ajout» 
«icore  deux  autres  i  &  c'eft  ce  qu'on  appelloic  la  (7)  Loi  des  XII 
Tables. 

Leuiï  Rois  suffi  étoient  Grecs.  La  chofè  n*eft  p»  conteftée  par 
rapport  aux  (8)  Tarquins,  qui  fortoient  originairement  de  Corin- 
chis ,  d'où  ils  avoienc  pafle  en  Toscane,  &  de  là  à  Rome.  Si  Roma- 
lus  a  jamais  exîfté ,  le  nom  même  qu'il  portoit,  ne  pennet  gnères 
de  douter,  qu'il  ne  fut  Grec  d'origine.  Leur  Religion  aufiî  étoit? 
celle  des  Grecs.  Ils  adoroient  Jupiter,  Junon,  Neptune,  Apollon, 
Minerve,  Cerès,  Vefta,  Pan,  &  même  Hercule,  qui  étoic  un  Ditii 

noU- 

(})  U  hit  femihiu  Rmma  iirit  tfi,  jmd  éipidt  rthri  fi»  wmtm  tkmH.  Miitbo;  Hen- 

cleor.  p.  iy>.    Vtû^a\V  Gr^et,  FsUtitism  Labm  vcstim.  Solinui.  &|i.  I.  p,  i;  ^ 
(4)  Libro  de  Anima  apud  Plutai^  Camil,  T.  I.  p.  M». 

(f )  Voyez  ci  •  deflôns  note  11.  ) 
(6)  T.  Liviui,  Lib.  III.  cip.  }i.  DionyC  Hilie.  Lib.  X.  p^.  6ji. 

(7}  Dionyr  Halic  Lib-  X.  p.  ùiu  Diodor.  Sic  Lib.  XIL  p.  joi. 

(g)  Dlonyf  Halie.  LU>.  III.  p.  184.  Stnbo  Lib.  VIII.  p.  yt9.  , 
Mim.  dt  tÀtâi.  Ttm.  m.                                    O 
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aaDvettrpvaiile»Grecft  OnptmwmtàuaVctûsâ^Shlkaxiit^^) 
li  cantocnkè  de  teur  Ctth^  &  de  leoB  Gèrémonies,  aveceelesdev 
Gkcs.  Stnboit  fournie  ici  dcœc  pvticulamés.  m»FqiHUès.  Le 
preiDiân»  Ë^  (to)  que  Oecilius,  HîAorim  Ronuin,  jo^oic  qae  h 
Ville deRome  deroic  eroir  éee  fondée  par  des  Grecs,  parce  qoe  de 
«otite  ancienneté ,  on  y  vrck  fervi  Hercule ,  de  It  même  rannère, 
&  avec  les  m&nes  Cérémonies,  qui  écoiene  reçfîes  en  Grèce.  Li 
fcconde»  c*eA  (d)  qu'à.  Phocce,  à  Marfeiire  >  h  Rome>  ft  dans  Flsle 
de  Chio,  la  Déefiè  Minerve  icoir  repréfèncée  sffife;  ce  qui  parois- 
foie  excrecwdinaife  fiuï  autres  (keca.  La  nifon  de  cette  conforoù- 
«è  fê  dèvelopen  biencût  d'dk  -  m£me.  Les  Romains  tenotent  encore 
de»  Grecrlew  anaidrc  de  vivre  ft  de  s'habiller.  Us  portoient  des 
dievcux  couits,  an  lieu  que  les  anciens  hatHnms  de  lltalie  étoienr 
difthigiués  par  une  longue  chevriure;  La  R<^  que  les  Romains  flp- 
peUoiear  Tà^dvvenoic  auA  de  Grèce,  au  Heu  que  les  Peuples  qm 
leur  étoienr  voifins ,  ponoient  des  Brayes,  &  un  Manteau  oHin^ 
4|u5lB^»pdhMent<Sï^giMib  &ifin,  cequieft  déci£Ç  tes  Romains  par- 
bûcnt  ancieaiMaKm  la  bngnc  Grecque:  A^  la  referve  de  quelques 
nocs  eapnmiÊa  de*  Peôpleft  voifim^  leb  qu*ct«icnc  tes  L«ins,  les 
Hecndcesy  &  les  Cettes,  le  lefte  de  la  langue  eft  purement  C^ec 
La  choIè  t£k  avoâée  pas  tous-lcs  Anciens  (iz^  qui  fe  faat  dtmnés  la 

pône 

(9)  VkmyC  Udk.  LiK  hf^rr-v- 

(10)  Et  CâtiSmt  Mtmtmonm  ffrifttr  m  srgmmml»  cJBpt,  JImmm  i  GrMÛ  tfi  tm£- 
IM*,  f»«J  EÊmmi  GrdM  rftn,  tmti^m  mfUut»^  Utrcmii  fscr*  fuumt.  $tnb«b 
Lib.  V.  p.  1JA 

(n)  .fcft'jirww  Mimm)^  fimmUirwmm  mkAw  ffJtwtim  tiiJaitwr,  u  Pttedir,  Hj^SUf 
BmmM,  in  Oh,  slib^  Ufh phwiimi.     Stnbo  LU>.  XIII.  ptg.  601. 

(l^  OBmSagmMOrdt^grmtiiMdimfml  cmmL»tiiu,fémtmpr»l,itMmiimt£tm.  P.FItan 
p.  jf.  Std  b4e  Moi^t  mtm  sÀ  Grttmm ftrymeKtim ptéiàftn ptrtmtt,  mam  ^ wttxjmt 
npMftrt  Rtmâmu  imite  tmnrrfis  tf,  Quinrilitn.  Inft.  Lib,  I.icap.  f.  Ump^  £«i. 
mmUfaitfbÊiàttxGTésMtftxttpfitt*,  pdvdtxfrimigtKitiifpkfntimit,  W 
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peine  d*examiner>  8c  de  cooipuer  Jes  derac  langaes }  &  quand  elle 
ne  leièroùpis,  il  ferait  facile  de  prouver,  que  la  plus  grande  pa<^ 
tiedes  ncioesde  la  langue  Lacine*  fimtdrées  duGntcque  Ton  par* 
loit  en  Afie.  Je  pourroia  ajouter  «tcore ,  que  l*on  a  tiré  de  THis- 
MÎre- Grecque  jusqu'aux  Romans  &  aux  Fables»  que*  la  Nobleflê 
Romaine  avok  accoucomé  d^n(efer  dans  ce  qu'on  ^pdltrâ  les  M6- 
moifw  domefiiques  des  ^milles ,  pour  donner  un  nouveau  hiftte 
à  fes  Aocêcres  :  le  comb&c,  par  exemple  des  H<HBces  avec  les  Cu- 
jiaoes>  l'aâion  de  Nfutius  Cofdus,  qui  loi  acquit  le  fomom  de  Sca- 
vola»  celle  de  Q^Curcius  qui  fè  précipita  dans  un  got^re  qui  s'é- 
xoit  ouven  dans  la  place  puUique  (13).  Mais  comme  cecte  preuve 
demanderoit  des  discuflîons  qui  œ  font  pas  de  ce  lieu  ,  îe  ne  ra^ 
•rrâce  point.  Je  crois  d'ailleurs  en  avoir  dit  aflès  pour  montrer  que 
ies  Romains  ciroienc  leor  origine  des  Grecs,  d'autant  jrfus  que  tou- 
tes fes  anciennes  TraifitioRs ,  qui  (ont  rapportées  fort  au  long  par 
Denya  d'HUttaoufle»  s'accordent  à  les  (aire  ibrtirorigindirenient,  on 
de  la  Tbcifilier  «u  du  Pek^MHaefe,  &  en  pankuUer  de  l'Aicadie. 


«  VJrbib  OItU  sttipit,  ColomeC  ta  banc  locmn.  SeimiKm  tiUm  Létmm  mmmms 
Gr'sttm  fttrmmpt  ëljimltp^m  rrttftre.  Servnu  9é  Xaeié.  I.  j.  m.  p>  i|r.  fUt. 
ur  im  mJtis  Gtms  AryM  mm  Jifftrri  À  UAt»,    Soidat  in  Kiàéi.  [Voyez  vaSi  h 

C'S)  Le  cofnbtt  im  Hotaca  &  Att  Coriaca  étott  npporrj  Iboi  d'antres  nom» 
mai*  avec  de*  cmoaSiacet  p«&îteBMt  iènbU>lei,  yar  Deaurae  as  Livre  IL 
de  fim  Htftoù»  d'Arcadw.  ifU  Sftidmm  Stnm,  cmi.  f.  f f i.  L'aSien  de  Sce- 
vola  étott  anrîbnée  i  Agefibrai  &éca  deTheoiftode  par  Agaibjrfides  de  Samosi 
Rer.  Periic  Lïb.  IV.  Mf'd  Stat.  Smn.  XLVllI.  f.  171.  Celte  de  Curtiui  à  un  fili 
•  doRoi  Midai,  par  Callillbenes,  m pcmd»  trMufarmM.  Sttb.  S.  Xintl.  f.  171. 
La  traliUbn  de  la  fille  deTarpejai  ^twt  nppottée  firai  lenoni  d*unelille  de  qua- 
lité, nommée  Denonîque,  qai  livra  U  Ville  d'£plid«  i  an  lUi  det  Calâtes*  «■ 
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Il  finit  feulement  rtourquer  ici,  que  la  TraditÎQn  voéact  qvî 
fiit  defcendre  ks  Romains  des  Troyens,  &  que  Salufte  (14)  regarde 
comme  la  plua  accréditée  de  toutes,  n'eft  point  contraire  à  ce  que 
je  viens  de  dire.  Ces  Troyens  font  ceux  qa'Homere  repréfente 
dans  fon  Uhdc.  lis  parlent  Grec.  Leur  Religion  efl  celle  des  Grecs. 
Leurs  noms  propres,  comme  Piiam,  Laomedon,  Alexandre  &  ke 
noms  des  âmlltes  Troyennes,  qui  piétendoient  aroir  iccomt>agné 
Enée  en  Italie,  étoient  tous  Grecs.  Ces  familles  fe  difoient  driceo- 
duës  de  Mnefthée,  de  Cloanthus,  de  Gyas,  de  Sergeftus,  de  Nan- 
tes. On  verra  dans  la  fuite  fur  quoi  étoit  fondée  cette  Tradition, 
gui,  bien  loin  de  combattre  mon  fentiment,  me  fournira  tout  au  con- 
traire une  preuve  pour  le  confirmer. 

Examinons  préfèntcment,  de  quel  endroit  de  la  Grèce  les  fon- 
dateurs de  la  Ville  de  Rome  avoientpalle  en  Italie,  &  dans  quel  tems 
ils  étoient  venus  s'y  établir.  Je  ne  m'arrêterai  poiiu  aux  anciennes 
motions  des  Pelasges,  que  Ton  £iic  palferpar  mer  en  Italj^  (15) 
Tan  de  la  Période  Julienne  3186,  ou  i^iS  avant  Jefus  Chrift;  ni  à  cd- 
les  des  Arcadiens  que  l'on  y  fait  venir  (tô)  vingt  &  deux  ans  apiè% 
fous  la  conduite  d*Oenocrus  ;  &  enfuite  fous  celle  (17)  d'Evaiîdr^ 
foixante  ans  avant  la  prife  de  Troye,  c^eft  ï  dire,  Tan  de  la  Période 
Julienne  3470,  ou  1244  ans  avant  TEre  Chrétienne.  On  peut  dire  de 
toutes  ces  migrations,  ce  que  Strabon,  Tun  des  Ecrivains  les  plus  ju- 
dicieux 

(14)  Urhm  RtmMmyficMti  tga  stetfi,  ciuUdrrt  M^bstÊitn  tmtk  Tr^sri,  jm  ^Satrn 
dm  frofii^,  metnù  fidibpt  vt^MtttitKT.    Saluft.  Citilia.  C3p.  6. 

Ol)  Je  rail  ici  la  Table  ClironologlqDe  (leRyckius  p.  40J.  Dtajs  d'Halicanuflè  fàt 
piOèr  ]«  Aicadiei»  m  Italie  avant  Ict  Pehsget.  DionyC  Halit  Lib.  L  pi  9. 
49.  IL  p.  77. 

.,  (i£)  Ryckint.  Hwarfi.  Halic.  I.  c. 

(17)  DionyC  Halîc  lib.  L  p.a4-  49-  H,  p.  77. 
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,deîeuz  de  PAnciquité>  a  dît  de  la  dernière;  (i8>c'eft  qu'elles  font  fr^ 
boleufes.  Je  ne  voudrais  point  nier  qae  les  Grecs  qui  fondèrent 
la  Colonie  de  Rome,  ne  fuHènt  fortia  {wiginairemenc  de  l'Arc»- 
,die.  Mais  ce  n'efl:  afUiréinenc  pas  de  là  qu'ils  avoient  paHë  en  Italie, 
&  ils  y  avoient  pa0ê  beaucoup  p4ua  tard,,  que  ne  le  porte  le  calcul 
conunun.  On  n'en  doutera  pas  >  fi  où  veut  aire  attention  auic 
preuves  fuivames/ 

1.  Il  n'étoit  pas  poilîble,  que  les  Grecs  eullènt  envoyé  par  mer 
des  Ccionics,  ni  en  Italie,  ni  dans  de&Pa'ù  plus  éloignés,  avant  I^ 
guerre  de  Troye.  Ils  n*avoîent  dans  ce  tems  U  aucune  connoiflânr 
ce  delà  navigation  ;  ou  au  moins  ils  n*avoient,  pas  encore  appris  il 
conftruire  des  Vaiflèaux,  capables  de  voguer  en  pleine  mer,  &  de  foti- 
tenir  des  voyages  de  long  cours,  Diodore  de  Sicile  remarque  e»- 
preHëment,  09)  qu!avant  l'eitpédidon  de  Troye  les  Grecs  ne  aavi^ 
goient  que  fur  de  petits  canots. 

2.  Thucydide,  qui  avoic  £ût  beaucoup  de  recherches  fur  lei 
migrations  des  Grecs,  reconnoic,  que  les  Colonies  qu^iis  envoyè- 
rent en  Sicile  fie  en  Italie,  (ao)  nV  avoient  pafle  qu'après  la  Guerre 
de  Troye.. 

3.  Hérodote  dit  quelque  chofe  de  plus.  Il  affùre  (21)  que  lei 
Grecs  établis  en  Alîej  furent  les  premiers  de  leur  Nation,,  qui  entre- 

O  3  pri- 

ffl)  Atfa  bât  dt  Emu  trigùt  msximt  crrdlts  tjt  lurr/oU.    AUd  matiftUr  tf  0  fM- 
Mtfm  ,  iptm  CalMiMm  am  fseit  ArtsJicmn,  éA  Evémdr»  itimQitm.     Stnbo  Lib-V 

{■9)  S^  rdtitMt  (^V^tSùuç)  iM*  timptfisu,  (f  mmUs  nMïgdiMU,  Dioder.  SîcnL 

tib.  IV.  p.  171. 
(»}  Albttùtnfii  m  JtmMm  tfiamnm  Inftdâmm  psrttm  Ctkmdt    mfirmt.     Ptf^êmJB 

ver«  in  ItMlUm'd  mdnimtim  Sititié  fMtem,  CH»  ^mddam rdi^nd  GrÀcU  Ucm,    Sut 

tmms  ifid  CtUnU,  ftfi  hBM»  Tr^Mum,  i»  hss  rigitatt  Miffk  futrum.     Thiicyd* 

Lïb.  T.  p>  I- 
(11)  Hï  Pktféatjit  primi  Grâttrmm  hmgm^  m»oi[Mi»mkiu  ■/  fou,  JdrUm^t  fim4 

&  TjrrbmMm,  UtrUm  st^  tunt^m»  fMtftttrwm.    HÔodot..!.  ap-  ^y 
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^rinot  et  tongoet  nsvîgscions,  &  qui  décourrireot  kt  VA  ùah 
le  long  de  b  mer  Adriatique»  la  Toscane»  &  l'ETpagnc.  Encore  jr 
t-t-U  eouce  apparence,  qu'ils  n'entreprirent  ces  navigadons  queloo^ 
tems  après  s'être  établis  en  Afîe.  Homece  écoic  de  gci  Grecs.  Il 
fuflkd'oUTrirl'Odyflee,  &  d'examiner  ce  que  le  Poëte  dit  des  voyt- 
ges  d'Ulyilèf  pour  compteadre  qu'il  oannoiflbic  l'Italie,  &  la  S- 
dle,  à  peu  près  autant  que  nous  connoiflôns  aujourAui  ks  Tencs 
AuftnOes. 

4.  Enfin,  ce  qui  mérite  d*te«  bien  remarqué,  le  Dialrâe  Grec 
auquel  la  langue  Lackie  deroic  fbn  origine ,  étoit  l>Eolique.  Denj^ 
dlialicamaflè  l*afliire  pofiriTeoient.  (u)  Ler  Romains^  cfit-il,  pariait 
WM  langue  qui  litfi  m  etttiirement  harhare,  m  parfaitement  Grecqm. 
EMe  efi  tm  miUmge  A  Grec,  fif*  ^  Sarhate.  La  pha  grande  partit 
êe  kitr  Langue  ^  cependant  tirée  de  TEaliqut.  ■  Le  fini  inconvfmeiX 
f^a  produit  le  cmamerce  ^  tant  de  peines  ,  qui  ft  fint  niéîét  avec 
eux,  cefi  piU/t  ne  prononcent  pas  tout  les  mots  comme  il  le  faudrtât' 
j4»  refie,  etitrt  toutes  les  Cohmet  que  les  Grecs  ont  fondées,  il  ny  em 
m  mcmu  qui  ait  conjèrvf  des  traces  plus  Jènfâles  de  Jèn  origine  que 
celle-ci.  Il  ne  fera  p«s  difficile  de  montrer  que  Denys  d'Halicaniafiê 
a  raifon.  Le  Dialeâe  Eonque  étoit  celui  des  Grecs  étaUis  dans  l'Eo- 
tide.  Cécoie  un  IXaleâe  rade  &  groflîer,  comme  Teft  ordinaire* 
ment  le  langage  des  gens  de  mer.  Us  mettoienc  des  ii,  &  des  0,  ou 
les  autres  Grecs  employent  des  ^  Se  des  è.  Les  Grecs  par  exemple 
difoient  ^i,  fû^ij,  Mfljjapf,  ayjtupx,  ^ôç,  ^iw,  ?o^  Au 
lieu  de  cela  tes  Eoliens  &  les  Romains  prononcoient/mu  la  renom- 
mée, roma  la  force,  machina  une  madiine,  anchora  une  ancre, /t- 

Um  ÙKtmmtdMm  sctiftrmm  ,  fitU  ntm  «nwm  votàhmU  rtQ*  tfferdnt ,  Mer,*  «mw  ^ 
fimt  GrMiimtrk  mditié,  «^  fum  M  slH  firwt.    Dnmj(,  Halk.  Lik  L 
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gut  un  hécre  »  on  un  ch&ic»  maneo ,  )t  demean ,  tâfto  je  bis  c»> 
ché.  (z3>    Cell  donc  panm  I»  EolicilB  qu'il  fiur  chercher  r«rigi- 
ne  des  Romains.     Voyons  donc,  qui  îh  écoienc  >  ft  de  qu^  ma-  - 
■iérfr  ib  viarenc  ^éc^ir  en  hilic. 

Les  Peuples  Grecs  établis  dans  PAfîe  Mmenrer  étoîent  les  Eo- 
fîens  f  &  les  Ioniens.  Les  Ediens  écoieiit  des  Grecs  Doriens,  qui 
ayant  qtmcé  rArca<fi^  (24)  (ôîxante  on  quatre -vingt  ansapris  la 
pi-ire  de  Troye»  fous  la  corRfuite  de  Penthilos,  fils  d'Orefte,  paiTe- 
rent  en  Thracx,  &  de  là  dans  l'Afîe  Mineure,  d'où  ayant  depoOëdé 
Tes  Peuples  Scythes  qui  occupoiem  le  Païs  de  Troye,  ib  s'y  étaWi- 
tent,  &  y  fondèrent  plufieurs  Villes,  (15)  entre  autres  celles  de  Ca- 
me &.  d'EJée.  Les  Ioniens,  qui  «oient  fbrtis  du  territtrire  d'Athè- 
nes, payèrent  en  Afie  (zâ)  quatre  génénnions  plustard.  Ayant  chaflë 
lesC^ens  (27)  &  lesteleges»  des  païs  qu'ifs  occup<»enc  au  midi  du 
6buve  d'Hermus  ,  ils  y  fixèrent  leur  demeure,  &  y  bâtirent  ptufîeurs 
Villescélébres,  dont  les  plus  coofidérablesétoient  (18)  Ephefè,  Bfr 
let,  Myns,  Priene,  Sanws,  Te«s,  Colophon,  Chk>,  Erythn,  Pho- 
cécy  Clazoméne,  Lebedus  &  Me£te. 

Entre  le»  Vitles  Greques  de  TAlie  Minen»,  cdie  de  Phocé^ 
ètoit  rune  des  plus  peuplées,  &  des  plus  marchandes.  Elle  appar- 
tenott  prt^ement  à  I*lôme,  comme  étant  fituée  fur  la  rire  gauche  & 
Mciidionale  du  fleuve  d*Heraui^  (29)  qui  fèparoic  l'Ionie  de  fBh- 

lide. 

(sj)  Lt>EeTiflMdi<ôi^«Bcot«Tlépaiitn),a^poHtftr^F«àvfFOarMWry 

d'où  les  Lttiai  ont  Ait  mott  de,  n>,  «/ir,  «ùonm. 
(24)  Scrabo  XUL  itï.  Kydum  Cm.  Cbronol.  SifinaC  *d  SoCn  p.  fi. 
(lO  Hemiat.  Lib.  I.  ctp.  149.  StraboXHl  p.  5S>.  £00.  tiif.  £i£. 
(stf)  Strate  Xm,  fSa.  T»iv.  lUb  Timp.  l^iw  I.  p.  fj-  BycUu»  Ou  Chroa. 
(J7)  Stnbo  VH.  jii.  XIV.  «j». 
(»!)■  Wrniv.  VAy.  W.  ap.L  p.  «a  Hèmtot.  L  ctp  h». 
(19)  f iM«4  /rJMM  jTMRnRT  €ivitMt,  HcEOdot  L  i6i>    Cmw  itindt  if,  S  nS^ut  mt^mr 

a 
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fide.  &^  onyïfiiiroit  le  DialeâeColHpie,  oiifli  bienxiue4iiu 
quelques  aucres  Villes  de  l'Ioaie^  que  les  Eoliens  avoienc  poflè- 
déesi  (30)  &  doac  il6  avoienc  «ofuice  été  chaflès  par  les  Ioniens.  Hé- 
rodote remarque  (31)  fueUs  P^iUtt  i'Ephtft^  dâCoIophon,  JeLeheAut 
de  TeoS)  de  Clmomenef  &*  de  PÂocfe,  twoient  ta  même  langue ^  ^eft  i  dire 
le  métne  Dialeâe ,  mais  qui  âifferoit  de  celui  des  autres  vil/es  de  PI»' 
me.  Ce  I^eâe  eft  celui  des  EoUens ,  comme  la  choCe  Ce  prouve 
par  un  pal&ge  de  Thnée,  qui  ponoit  (32)  que  les  Phocéens  donne* 
nenc  à  la  Colonie  de  Maiieille  ua  nom  tiré  de  l'Ëolique.  C*eft  peut 
être  la  raîfoa  pourquoi  f  cplomés  mec  la  Ville  de  Phocèe  au  nom- 
bre des  Villes  de  TEolie ,  (33)  parce  que  la  plupart  de  lès  habitani 
étaient  Eoliens,  &  en  avoienc  le  Dialeélê.  Les  Phocéens,  foie  que 
les  terres  qu'ilsculcivoienc,  &fienc  îugrates  &  ftèriles,  (34)  comme 
Juftin  le  prétend,  foie  que  les  conquêtes  des  Rois  de  Lydie,  qui  fou- 
mirent  in&nUblemenc  la  plus  grande  partie  de  TAlIe  Mineure,  les  em* 
pécha0ent  de  s*etendre  en  une  .ferme,  ou  que  leur  ville  (ê  trouvât 
même  furchargée  d^ubitans,  par  le  grand  nombre  d'Eoliens  qui  sf 

retiroienc^ 

xàRtTwmmpiivUim,^  PixaMm,  v^mhinmtfiJwmM,  fimiEaliéàt.     Soabt  XIIL 

p.  fgi,  Phoeit  J»mé  uttims,  Pompoa  Mêla  Ùb.  I.  dp.  17. 
<}«]  Hecodot.  L  149.  »o-  Plin-  V.  19.  Sttabo  XIII,  64^  £0^ 
{fi)  Efbtfm,  CoUfb«n,  Ltitdmi,  Tmi,  aéztmau,  HacM»,  amjMnHmtOmtttHMt 

fMNtlMH  mI  Impmm  sttmet,  mn  etmitiéHaU,  mttr  fi  fiMwa  ttdem  atmmtKr  ffntmê, 

Herodot.  1. 141. 
(jï)  Ptrbittt  Timdtu  m*tm  mmtn  bdhfre  m  fin^g-att^^d'^fiU ^tUs  Ugtvtfip^KM. 

Stepbanus  in  Miffîlia  p.  jjf.  £ullatitini  ad  DionjÇ.  Perieg.  p.  ù. 
']])  Mtlti  Pbecjii.  Ptolem,  Lîb.  V.  p.  ijf . 
ît)  Namgiu  PbM^tnfit  txiihitMt  «  mmm  tmr4  tiMOi^  yfwifqfw   wun  ^HSm  titru 

isertmtrt  ;    fifiéndt,   mtttimd»,    fltrumijia  etimm  tdttteima  marit ,  ^uod  iUû  ta^f^ 

rihn  gUrid  ktMiMitr,  vium  ttttréijmt.  Juftia  XLIII.J.  Voflîiii    faptiBat,    qne  ' 

JofliR  cflnfond  loi  la  Phoâde ,  ^ut  étoic  un  pais  ^  la  Grèce,  arec  le  tecriioirt 

éù  la  Vilie  de  PhMJe  en  Afie^  qni  étoït  do  f  hu  fertilec. 
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voient»  i  mefure  que  les  (35)  Lydiens  pouiToienc  leurs  conquîtes 
Ibic  enfin  que  la  Mer,  fur  laquelle  ib  avoîent  un  très  bon  Port,  les 
mvixât  i  profiter  de  cec  avsntage  pour  s*acucher  au  Commerce  ;  les 
Phocéens,  dls-\e,  prirent  le  parti  d'équiper  de  grands  Vaiflèaux,  & 
de  s*«ppliquer  tout  entiers  à  la  Navigation.  Ils  y  rèUlHrenc  fi  bien 
qu*au  bout  de  deux  ou  trois  fiècles,  ils  attirèrent  à  eux  tout  le  Com- 
merce qui  avoir  été  jusqu'alors  entre  les  mains  des  Phéniciens.  Maî- 
tres de  la  Mer  Méditerranée  par  le  grand  nombre  de  Vaîilèaux  qu'ils 
entretenoient,  (3<i)  ils  entreprirent,  comme  le  dit  Hérodote,  des  vo- 
yages de  long  cours,  découvrirent  rEfpagne,  la  Toscane^  les  Païs 
qui  bordent  la  Mer  Adriatique,  Msle  de  Corlè,  &  établirent  des  Co- 
lonies dans  toutes  ces  diflèrentes  contrées.  On  doit  préTumer  natu- 
rellement, qu'ils  envoyèrent  kurs  premières  Colonies  dans  les  ï^iïs  les 
plus  voifîns  de  l'Alie;  on  Te  transplante  plus  âcilement,dans  des  contrées 
voifines,  que  dans  des  régions  extrêmement  reculées.  Martien  d'Hera^ 
clée  remarque,  (37)  que4a  Colonie  de  Marièille  fut  établie  par  les  Pho- 
céens, la  féconde  année  de  la  X1.V  Olympiade,  qui  eft  l'an  599  avant 
l'Ere  Chrétienne.  Il  y  a  donc  apparence  que  ce  fut  vers  le  commence- 
ment  des  Olympiades,  qu'ils  établirent  les  Colonies  Grecques,que  l'on 
voyoit  en  Italie,  &  dont  on  rapportoit  la  fondation  aux  Pelasges.  Celle 
dePife  OS)  par  exemple,  celle  d*y^^  (39)  qui  portait  àuflî  le  nom 

de 

(k)  Voyez  Hérodote,  Lirre  I.  chip.  S.  If.  i6.  »6.  iS. 

(î6)  Voyez  ci-deiriu,  note  ii. 

(j7)  Ma0liA  caniitM  tamh  ceMum  vi^haî ,   ut  Timdtusit,  sut*  fmgmâm   m  SsUmmi 

4^âm.  Manian.  Hecad.  p,  iro.  La  Bitaille  de  Salamine  Te  donna,  OlyUp.LXXV. 

3.  &  félon  ce  calcul  la  Colonie  de  MarfeiUe  fut  fend^  Olymp.  XLV.  i.  Voyb 
.    Eofêb.  Chron.  p.  114.  PhKiatfii  qurnid^m  fiigati  Perfdrtim  Ml-vtiU»  M/ijJyti^m  'wrttm 

Olftnfidif  XLF  ttmdidtrimt.  Sol>n>  cap.  II.  p.  11.    Voyez  fur  ce  palTage  de  Soliiu 

qDÎ  alTocie  des  caraâcres  incompatibles,  Swouiiè,  not,  ad  Ammian.  MlicelL 

Lib.  XL.  cap.  9.  p.  97. 
(îg)  Dionyï:  Halic  Lib.  l  p.  i«.  Jufflin.  XX.  i.  (ï?)  Ibid«n>i 

Mim.  it  VAttd.  T.  VII.  P  .  .     ' 
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de''Gov>  cetle  de  SpiaOïimy  (40)  &  enfift  cdle  de  RoAr»  avec  plu* 
fieurs  autres,  dont  E>eni5  d'Halicamaflè  nous  a  confervé  les  noim. 
Ma  conjeâure  ne  s'éloigne  point  fur  cet  article  du  calcul  commua 
des  Hifioriens,  qui  placent  la  fondation  de  Rome  (41)  vers  le  com- 
mencement des  Olympiades.  Elle  eft  d'ûlleafs  confirmée  par  ime 
particularité  que  Juftin  fottmit.  Il  dit,  (42)  fiv  Ai  tems  àe  Tarpmi 
fattciea,  wu  jeunegi  qui  venait  de  Phocie,  remonta  U  Tibre)  fit  ami- 
tié avec  les  Romains  t  €?'  alla  enjùite  fonder^  dans  Ut  Gaules  ^  la  Gh 
lonie  de  Marfeilk.  On  voit  bien  quel  étoit  le  motif  &  le  but  de  cette 
niite.  Cette  jeunefle  alla  fe  déla£fer  auprès  de  Tes  compatriotes  des 
fitigues  d'un  long  voyi^e,  &  prendre  langue  fur  le  nouvel  établiilè- 
ment  qu'elle  méditoit.  Comm^  outre  le  négoce  de  Mer,  les  Phc»- 
céens  &îfoient  encore  le  métier  de  Pirates,  (43)  qui  n'avoic  rioi  de 
honteux  dans  ce  tems-  là  ,  on  iènt  bien  que  ces  difièrens  établiilè- 
mens  leur  étoient  doublement  utiles  ;  premièrement  pour  placer 
leurs  marchandi(ès,  &  en  (ècond  lieu  pour  le  dé£ure  fans  bruit  & 
làns  éclat  de  leurs  prifes. 

A*  la  fin.  la  crainte  de  tomber  fbus  la  domination  des  Perlés, 
obligea  les  Phocèens'à  abandonner  leur  Ville  pour  iè  retirer  ailleurs. 
On  voit  daps  Hérodote,  (44)  que  Cyrus,  premier  Roi  de  Perfè,  après 
avoir  conquis  le  Royaume  de  Lydie,  fît  marcher  une  partie  de  fon 
Armée  contre  les  Eoliens  qui  en  étoient  voiiins.  Ces  Troupes  ayant 

mis 

.   (40)  Coknùe  Gfcc^e,  qui  reçût  Ion  nom  d^uns  itt  cmboaeàiutf  An  Vt,  pics  da 

laquas  die  étoit  fini^.   Dionyr.  Hilîc  Lib.  L  p.  ir. 
(41)  Oenyt  d'Hdieuiuflè  n^racte  la  fendarion  de  Ropie  à  la  premièn  année  de 

la  VII.  Olympiade,  &  Polybe  i  la  féconde    Dionyf  Halic  Lib.  I.  p.  60. 
{413   Ttmftrt  Ttr^'nùi  Rtgù  tx  Afia  Pheeenfium  juvtmlKt  «/m  Tt^u  hrotB*  mmkkùum 

eum  Stmsmt  jimxit.     Imdi  im  ullimef  GmUU  fiimi  nmiiiiu  ptftQA  lésffUmm  âatr  I*. 

piTti,  tf  firM  gtwtu  GéUtrmm,  aniiiit.    Jafiia,XLIlI.  y 
(♦3)  Joftia  XUIt  J. 
(44)  Haiodot  i  làk  1^ 
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mis  1e  Gègè  devaoe'la  Ville  de  Phocée,  &  ëtant  fm  lé  pomt  de  ren^ 
poner  d'afltut ,  les  Phocéens  demanderenc  aux  Perfes  un  feul  joui 
de  trêve,  pour  (è  confiilter  fur  le  parti  qu'ils  îivotent  à  prendre. 
.  Harpes,  qui  commandoic  les  Perfès,  ayant  confenti  à  la  (uspenfîon 
â'arraeSr  les  alTlègés  en  profitèrent  pour  s'embarquer  avec  leucs  fem- 
mes, leurs  en&ns,  &  tout  ce  qu'ils  purent  emporter,  &  (45)  pafTe- 
fenc  dans  l'isle  de  Corfe,  où  ils  avoient  fondé  vingt  ans  auparavant 
ta  ville  (4O  d'AIalia,  qui  leur  fervit  de  retraite.  Cela  arriva  deux 
ou  ttois  ans  apr^  la  prilè  de  Sardes,  $45  ou  546  sns  avant  J.  C 

Les  Phocéens  demeurèrent  pédant  cinq  ans  h  Alalia,  dans  l'Isle 
de  Corfè.  Maïs,  comme  dans  ce  nouvel  établilTement  ils  cohti- 
nuoient  toujours  leurs  Pirateries,  (47)  courant  fus  k  tous  les  vaiflèaux 
qu'ils  trouvoient  en  mer,  les  Carthaginois  &  les  Etrufces  réfolu- 
lent  enfin  d'unir  leurs  forces  pour  les  accabler.  Les  chofes  en  vïqt 
rent  bientûi  à  une  bataille  décifive,  qui  fe  donna  dans  la  mer  de  Sar- 
daigo^  &  dans  laquelle  les  Phocéens  oppoferent  une  âocte  de  LX 
Vaiflèaux,  à  un  pareil  nombre  de  Vaiflèaux  ennenûs.  Hérodote  dit, 
que  les  Phocéens  remportèrent  dans  cette  occifion  ce  que  les  Grecs 
appelloient  f^iBorîam  Cadmaam,  c'eft  \  dire,  une  vîAoire  qui  coûte 
autant  &  plus  au  vainqueur,  qu'au  vaincu.  Efledlivement  ils  y  per- 
dirent XL  Vaiflèaux,  &  les  XX  autres  fiirent  mis  hors  d'état  de  fervir. 
Cette  bataille  fe  donna  vers  le  commencement  de  la  LX  Olympiade, 
540  ou  541  ans  avant  l'Ere  Chrétienne.  AlToiblis  par  cette  bataûlfe, 
&  fentant  bien  qu'ils  ne  pouvoient  plusfè  maintenir  à  AUIia,les  Pho- 
céens radoubèrent  comme  ils  purent  leur  flotte,  &  plièrent  de  nou- 
veau armes  &~bagages,  pour  aller  chercher  un  étabtillèment  «Heurs. 
P  2  Une 

("41)  Herodot  I.  léf. 

(46}  Il  fmibla  qns  ce  Mt  Ii  m£in«  qae  Diodon  dt  SicUe  ipprile  Cahrls.     CMs* 

rm  (Corfiee)    PhoouHfii  fimisnmt ,  (f  fer  slèfuêd  imput  kA/Mtsrmil,  à  Tjfrrbl' 
nu  ÙÊfiéU  tftai.     Dîod.  Sic.  Ub.  V.  p.  sof* 
(47)  H«rodot.  1. 16(. 
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Une  ptftie  cirftdQ  c&té  de  l'Occident,  &  alla  fonder -la  Colonie  (43) 
d'Efflporïum  en  Ëfpagne,  ou  renforcer  celle  de  MarièHle  (49)  dans 
les  Gaules.  L'auue  partie  cira  du  côté  de  l'Italie  t  8c  aU>  déiûrquer 
à  R^ium ,  dans  le  voifinage  de  laquelle  ils  fondèrent  la  Colonie 
d'Hye^a,  ou  d'Elea,  (50)  que  les  Romains  appelloïent  Velia,  en  y 
ajoutant  un  Digatima.  Ils  choi£rent  cet  encfroic  pour  s'y  écaUir,  y 
étant  invités  parja  grandeur  &  par  la  commodité  du  port,  qui  étant 
capable  de  contenir  un  grand  nombre  de  VaifTeaux,  étoit  d'ailleuts 
fitué  d'une  manière  fort  arantageufê  pour  des  gens  qui  âifoienc  mé- 

der 

(41),  Anjouidliai  Etufauridi.     Emftr'u  dm»  »ffU*  trâmt ,  ■wr*  Jivifi ,  tanm  Grâà 
Mtbjmt  t  PbtcMM,  mdi  e  huj^ftf  mmndi,  sUtr^m  HiffMi.  Livtns,  L.  XXXIV. 


(49)  C'cll  de  cette  muiiére  ^'11  fint  eipHquet  lei  Antenrs  qo!  difent,  ^w  la  Ce- 
lonie  de  Mufdlle  fbt  îonAét  par  des  Phoc^enc,  qui  fuyoient  la  dominatïoa  da 
Grand-Roi.  fb*e^tnftt  fmgi*nUt  nmpù  rtiis  d^mimMiumm/  rtltS*  Af^  H/iffiiém  fi- 
iti  trmutulmaa,  Ubcnt.  ÎD  Ardiidamo  p.  m.  409.  ifttrtitt  im  JrthtdMma  mt  Fh^ 
€dmfit  fngitulri  Jemûuttimtm  mojpù  rtpi  Hsfflûtm  ftiti  trémfinti0i  St^  ^^m 
mt*  iU»  ttmptrA  MdgHu  jdm  à  Fhe^tiifibmi  tmJit»  futrit,  ttism  Arifiu^  m  MaJC 
liemfitm  Kepuilits  dtclÊrat.  HarpocratioD  Miuflàd,  p.  190.  Le  paiTage  d'Arifioce 
fe  trouve,  Athenc:  L.XIII.  ctp.?.  Voyez aolE  PIut.inSoloaectp.].Seiieca,Cwi' 
fbht.  ad  Helvïam,  cip  8.  p.  <]o-  Eulhtb,'ad  Oionyf.  Ferieg.  p.  74. 
(fo)  Herodoc  1. 167,  Tr^it  Jntwthmi,  fw»  itmfert  M^rf-^nt  Cjri  ttpUnm  Dm,  fhê* 
tÂMm  ttpil,  civei  ^niim  cefU  rrM,  totit  emn  fianiliu  nitvtt  tomfitndijfi ,  f\imumtni 
tttm  CmutUde  »À  Cymum  m  Maj^km,  (  lifez  avee  Cafâobon  MétlUm,  )  ^pmkffi, 
itdt  rtpulfii  ElUm  ntiJidiffi.  Strabo  Vfl.  p.  if  1.  A  tbocéti  vrro  AjûuitMs  p»pmlm, 
lUrfé^  utcUwmttiêm  vitiÊm,  '  Çfri  rtptff^fiSi,  tutmm  nsvigU  pttUt,  e^ms  fmrt  m 
Imcmù»  niUm,  4/m  ttudidit  m  Fimntmf  Md^sm.       DttM  fitMtu  MtâtAut  tffii» 

^Mtfi*  vimM  lepi»  àifi'UMert  rm  fMit*.    Ammian.  Marcellin  Lib.  XV/cap.  9.  p.  94, 
fï/icMn  tffidtim,  Strvio   TuUi»   rrpiMitt,    f«fi  .tummm  émplitu  ftxttKttfimmm  wwt 

\jEiitM  in  JtMLim  tittàt,  têiidi$um  m  t^fc  Imttmo ,  &  »  mpmimt  j^tBMm  ta.   Hmm 
fw  »h  HsrfM»  K^U  frsfiO»  *x  Urrt  Pbotidt  fi^Mti  fimt,  M  FtlUm ,  f^iim  Msf- 

.filUm endidmmi.     Ex Hjrgino  A. GcUitis,  Lib. X op.  16.  fui  f 41  vnot }.C.A 
h  ^a  vaaét  tpi*  l'airiT^  d'Ënée  en  Italû. 
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tJer  de  comtnercb  &  de.PJncerie,  Comme  cette  iMuvdIe  Colonie 
iioit  continoellemenc  renforcée  pat  des  Grecs ,  qui  abandonnotenc 
l^Ëolie  &  ricmie,  si  merore  que-  les  Perfes  y  pouSoienc  leuFS  con'. 
^êttSt  les  Phocéens  s'étendirent  bientôt  dans  le  Royaume  de  Na- 
pies.  D'abord  Hs  s'«iiip<irerent  des  Isles  d'Enaria  (5O  &  de&  Pkhe- 
cvresj  c'eft  îk  dire,  de  Tlsle  dlfcbia  &  des  Isles  voifines.  De  la  ti» 
payèrent  dans  le  Contincac»  où  ils  fondèrent  les  Villes  de  Cumea^ 
dePale^xili^  &  de  Neapoli^  (Naples,)  &.  s*emp«erenc  înrennbl&- 
nent  de  la  plus  grande  partie  de  l'Italie  y  qui  eâ  au  delà  du  Tibre. 
C'eft  1*  remarque  de  Juftin;  Parlant  de  Denys  le  Tîran,  (52)  il  dit, 
que  de  Ton  tems,  les  Grecs  étoient  maîtres  à  peu  près  de  toute  llcalie* 
Ajoutons  que  ces  Grecs  fuivotenf  le  mâme  DialeAe,  duquel  la  tan- 
gue des- Romains  avoir  été  tirée..  De  là  vient  ^c  les  Fragmens  que 
Diogerte  Laéree  &  Jamblique  nous  ont  cânlèrvés,  de  quelques  Philo- 
ibphes  Pythagoriciens >  qui  enfèignoient  en  Italie,  font  tpvs  écEicai 
dans  le  Dialeéle  Eolique. 

Comme  les  E^océens,  après  s'être  établis  en  Italie  Si,  dans  les 

Gaules,  continuoient  toujours  d'enlever  les  vaiilèaux  Hectuscea  ft 

.        Pj  Car- 

(fis  p4Utp*lii  fiit  bdifJ  protitl  iiUi  «fJ.mtoc  flt*pttup^  tfi.  Du^iin  urtHus  pefulmà 
iitm  hdbitMtM.  Cumùt  trmt  trimndi,  Onmmi  4b_  Chmltidê  ^tAad  {crigintm  irshm». 
CUfft  ^nM  MhitOi  iJ)  é«m»  fiursul  >  muhitm  iit  own  mârû  çw  ^ad  Mc^Umt  fttuenmt. 
rriuM  i»  btfids*  JiH4rùuK  (f  Pititenfitt  *gr*fi,  dtindi  mtmui>mU*m  tiif  fidti  tr/mt' 
firM.  Liviuti  Vllt  cap.,  ai.  Nuftiit  tp  urbt  Aù^ittifitm  *  PIxied»,  gium  tufdidi' 
rwnt  Pirfis  fitgitMtr  Pbtedmfii ,  nk  Ctritrimm  «fitnditur  fnb  ttrrM  orÂttlum.  Hws 
vtniffr  ditiMt  *  Grct  -ndauUtm  lUflfim.  /Ex  Cmmm  ^  Jvtwnum  jéutntt  »rigùm»tx 
mM»io  Mttfit  Nmftkit  Marûan.  Hçndoot  v.  147.  Otm*  ^ujat  Ctitni  Ûfskiden- 
Ji$  Mftt  ttnmtri,  f^i*  j£«Itf.  Idcm  V,  i}7.  DuOaMt  Clu^i;  Hipptrle*  Cuméomt,  tS 
Mei*fttmt  Chslàdeffi*,  mttr  ftp*figtnuu,  ut  *ltirmt  Cclom»  tffti,  M(tfri>u  itpfiUdH» 
^lawUi  it^imi  iiriiûtm^  atmmgtrit,  viditMTiimUm  s  CiskUla^biutMidit/hSut^ 
W,V.p.i4g. 

(fi).  jgiU  gemti  mm  f/atm,  fii  mHvtrfim  ftrau  Itskim,  m  ttmftfiti  »(ttif0MTm$, 
Juftiii,XX.». 
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Càrthagînoîs  (^) -qu'Us  tronvoenc  en  mer,  il  en  itinlai  me  iio«- 
velle  guerre ,  dans  laqiidle  les  Caidugmois  eurent  du  defibus  (54) 
&  furent  réduits,  aprîs  la  perte  de  quelques  bacaîllea,  à  demandn  la 
paix  à  leur  ennemi.  Ce  qu'il  y  a  ici  de  panïciilier ,  &  qui  mérite 
d*étre  bien  remarqué ,  c'eft  que  -dans  ce  m&ne  teros  lea  Romains 
ctoîenc  auin  en  guerre  avec  les  Carthaginois  &  les  Hetrusces,  ^  fe- 
lon  les  apparences  pour  un  fujet  tout  pareil.  La  chofe  eft  certaine, 
au  moins  par  rai^rc  aux  Caixhaginois.  Polyb^  rapportant  les  di- 
vers  Traitiés  que  les  Romains  avoîent  fiiit  avec  les  Canhagjnoi^  ($0 
Se  que  l*on  voyoit  au  Capitole  gravés  fur  des  tables  d'airain ,  (jtf) 
dans  un  Latin  qu'il  étoit  très  difficile  d'expliquer,  parce  que  la  Lan- 
gue avoît  beaucoup  changé  depub  ce  tenu  là;  Polybe,  dis-)^  rerair- 
*P^  (57)  que  le  premier  Traîné  des  Romains  avec  les  Cartha^noii 
fut  conclu  fous  le  Confulat  de  Junius  Bnitus ,  &  de  (58)  Marcus 
Horatius ,  qui  furent  les  premiers  Confuls  que  l'on  établit  après 
l'expullion  des  Kois,  dans  la  même  année^où  le  Temple  de  Jupiter 

ôpi. 

.  {fi)  Hendot.   TI,  t7.  . 

.  (J4)  CiTlkt^tn^im  f*»fw  ixfrekttt,  tmm  hlbm  C4fth  fijctuanim  mn^Mt  trtmm  tjit, 
fdfi  fuitrum,  (Maflîlienres,]  pAttm^  vUlu  iidrrmt,  Joftin  XLIII.  f. 

'  (îï)  Ow»  ijftf«r  bi^HscemUi  tMttnt  fadtrm,  ^uM  sd  hmc  ufymt  éùm  taMû  Mm  imfihfU 
-     firvMUtiir  Mpud  jMitm  C4tfit»Umim ,  m  ^Âtikam  trsrw.  PoIyK  Lîk  IIL  p:  tfl. 

-'  (fé)  Fadtrii  t/fiM  tpunU  nuximt  ftttrAimn  fiJt ,  mterprttsii,  fidjteimitt.  Ftttrit  tmm 
hitpu,  ttism  t^md  BMumi,  tsMs  àivtrftM  tfi,  iàiié  pis  htdU  wtmtm-,  mt  ittt  fi- 
Titi0mi,  itomutlU  égri,  mk  jÊniimam  Mtmdrrmt,  t*fUikm  ^mmHt  Pidyli.  DL  p. 
iTtf.  177- 
(f7)  Pr'mmm  igilur  fitlai  bittr  XomMtt  ff  Ctrtkj^intlifit  iSmm  t/t  CtmfmUtm  fmÊii 
Bnti ,  tf  M/ini  HorâtH ,  frimtnim  f»fi  Stgu  «y«Aj  Cmfilmm ,  pumd»  ttism  Jmàf 
Csfitalim  sdis  fitit  twnftersf,  mmit  fiimipiMm  Ztrxit  jm  Grstism  trtgktnt  iMêit- 

'•    -  trtpatm.     Polyb.  Ub.  III.  p.  17^. 

'-(fS)  Entnpe  met  Honriai  PnlriUm  innonltre  det  Confalt  deeettennéet  mk 
il  ditqifHonce  n'obtint  cette  dignité  qo'aprés  li  mon  de  BrntDi,  ic  mteie  dt 
Spuriuf  Lncnthu  Trici^datu,  qui  'fiu-d'sbord  fub^ogé  k  flnmi^  Entrop.  lih  !■ 
Op.  9.  .  , 

Dg.zed.yGoOglc 


fH      ti»      Ht 

Opicdiih'  ùxC  confàcr^  &  vlng;c-huic  ans  avant  Pexpéditïtm  àe  Xer^ 
xes.  Par  ec  Traitcé  les  Romains  promettent  (59)  poiu;  eux  &  pou; 
leun  Alliés  de  ne  (ê  pas  avancer  avec  leurs  Vai0èaux  aq  delà  du  Cap 
qui  efi  au  defllis  de  Ôrthag^  &  que  l'on  appelloit  (60)  le  Beau  Pro- 
mofttoire.  Les  Cartha^ois  de  leur  côté  promettent  de  faire  ces- 
fer  (<Si)  toute  hoflilité  contre  les  habitans  d'Ardée>  d'Antium»  de 
Laurentum,  de  Circejar  deTerracina>  &  contre  les  autres  Latins  fournis 
i  la  Republique.  Oa  voit  par  ce  Traitté  que  les  Romains  s'applt- 
quoient  à  la  Navi^tion  &  su  Commerce;  ce  qui  donna  lieu  à  une 
guerre,  quj  fut  terminée  par  la  paix  dont  iï  s*agit.  On  y  voit  que  les 
Romains  firent  comprendre  dans  le  Traitté  di&rentes  Villes  qui  leur 
étoient  fbumifesou  alliée,  Ardea,  Antium,  Laurentum,  Circeja, 
Terracina,  qui  6R)ienc  des  ports  de  Mer,  &  des  nids  de  Pirates,  dont 
les  habitans  avaient  équipé  des  Vaiflëaix,  écume  les  mers,  &  fùn 
des  prifes  fur  les  Carthaginois. 

Depuis  ce  tems  là  les  Romains,  ou  au  moins  leurs  Sujets  &  leurs 
Alliés,  continuèrent  toujours  de  négocier,  &  de  pirater.fur  la  Mer 
Méditerranée.  Diodore  de  Sicile  rapporte,  par  exemple,  (£i)  que  lâ 
troifiime  année  de  la  LXXVII.  Olympiade,  (qui  efi  l'an  474  avant 
J.  C)  Hieton,  Roi  de  Siracufe,  envoya  ptufîeurs  Vaiflèaux  aux  Cu- 
méens,  pour  les  foutenir  contre  les  Hetrufces  qui  leur  âifbîent  k 
guerre.  Avec  cefeçours  les  Grecs  gjgnerent  une  bataille,  qui  les 
délivra  de  la  terreur  qu*un  fi  puiflânt  ennemi  leur  avott  caufée.  On 
trouve  une  nouvelle  preuve  de  ce  que  je  viens  de  dire,  dans  ce  quL 

eft 

(f9)  Si  mnigimtf  JCrnutn  Kamuonnmit  fitn  tfkrs  ft^inm  Prtmmiteriiim,    Patyk 

m.  p.  17?. 
(to)  PuUhritm  frtmeiifriim  tpud  CsTlbsiim  fréJMtt^  é  mI  Stptmtrmttm  fitSat. 

Ibidtm.  pw  17S. 
{61}  CnthMpnUnJii  Mt^uU  ntetsmt  f^id«ArdeMii,Antistiy  L^rminf,  Grtgti^f  Ttr- 

TMiiH^,  MfM  mUdiU  t  Lamit  fitijuè  ditkm  tnat,  ibtd.  177. 
(«>)  I>K><l.StcU)>.XI.p.i£t. 
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eft  npptMté  d'Alexandre  Motottns,  Roi  dlEpiie,  que  les  WSbonent 
confondent  ki  (^3)  mal  à  propos  avec  Alexandre  le  Grand  Ion  ne- 
veu, comme  Mr.  Bayle  Ta  (^4)  entrera.  Le  Roi  d'Epire  ayant  paflè 
en  Italie  vers  l'an  3^9  avant },  C.  (65)  pour  fecounr  les  Tarentins 
contre  les  Barbares,  c'eft  à  dire,  cbntre  les  Samnîtes  &  les  Lucanien^ 
envoya  des  AmbaffiwJeers  à  Rome»  pour  fe  plaindre  des  habitaof 
d'Ancium ,  qui  s'écant  (66)  joints  aux  Pirates  Hecmlces,  avoient  fait  . 
|rfufieurs  pnfes,  fur  les  fijjcts  &  les  aliiés  du  Roii.  Les  Romains  lui 
renvoyereiK  U  dellùs  (67)  une  autre  Ambaâàde,  qui  iix  chargée  fe^ 
k>n  les  apparences  de  lui  âîre  dra  excufès  de  ce  qui  6*écoii:  paflc,  & 
de  l'aâurer  que  la  chofe  s'étoit  tiice  ilinlçû,  &ûns  l'uren  du  Seaat. 
]'en  juge  ainfî  par  la  réponfe  d'Alexandre^  (6g)  qui  écr^it  aux  Ro- 
tnitns,  de  fe  faire  obëir  s'ils  étoient  en  état  d'exeroer  l^mpîre,  os 
de  le  -céder  à  des  Maîtres  plus  puillàns  &  plus  capables  de  Ht  aire  res- 
pe^er  ;  fiu'quoi  le  Senàt,  qui  ne  voulott  pas  fè  faromller  avec  es 
Prince,  prie  le  parti  de  Pappaifer  par  des  préfens,  &  de  lui  eavoyer 
une  Couronne  d*or,  du  poids  de  plufîeurs  talens.  Quelques  am^s 
après»  Demetdus  Poliorcetes,  qui  s'écoit  rendu  nuutre  vers  l'an  29; 
avant  J.  Ç.  de  la  Macédoine^  &  d'une  paàie  de  la  Grèce,  en  ren- 
voyant aux  Romains  quelques  Pirates  d'Antium  qui  étoient  tom- 
1>és  entre  fes  mains,  At  dire  en  mime  cems  au  Sénat,  qull  avoît  iàit 
grâce  de  la  vie  i  ces  gens-là,  &  qu'il  les  rendoit  aux  Romains,  en 
conlidération  de  leur  parenté  avec  l'es  Grecs:  mais  qu'au  refte  'A 
lui  poroilToic  honteux,  ^ue  la  République  voulut  commander  à  toute 

ri(a. 

(^)  ainrcbas  ivoît  (ut  «ne  finte.    Dkk  mhMm  CUt^nhm  l^dtmtmÀ  fmmh 

a  AUxémiTMM  mfMm.     plin,  Hiftor.  Nu.  Lib.  lit  c^.  f . 
(64)  Voyez  Ton  OKlionnaïre  k  l'Anida  d*Alenndre  le  Gnnd. 
.     (6î)   T.  M.  Ttr^ùâto  JTl,  P.  Dtth  Mitrt  CS,  Livins  LVUL  cap.>  17.14. 
(66)  Voyez  ta  note  ^ 
(67}  C'eft  ceHa  dont  il  eft  ptrl^  )  1b  aou  6^ 
(£g)  Excerpti  ex  MeimioM  *p.  Thociuai'  aun.  itA.  cap.  if. 
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l*ltalie,  &  qu*en  mÀne  tenu  elle  envoie  des  viiflèflUsc  potK  écuihw 
ks  mers,  ybas  avfZj  leur  dit>il,  A^f  dam  une  de  vos  places  fuhlU 
quesy  un  Temple  à 'l'honneur  àer  Diofcuret,  ^e  l'on  regard  partoui 
comme  des  Dieux  Sxweta'S ,  &*  vous  envoyez  cependant  des  gens  e* 
Orece  pour  piller  la  patrie  de  ces  Dieux.  ((Ï9)  Il  ne  paroic  pas  que 
depuis  ce  tems  là  les  Romains  ayent  concinué  d'avoir  da  V«iâèauXf 
ni  de  négocier  ou  de  piller  fur  mer.  Ils  tournèrent  toutes  leurs  for^ 
ces  du  côté  de  la  terre-ferme,  fournirent  T Italie,  &  les  Colonies 
Grecques  qu'ils  avoienc  trùtcées  )usqu*alors  en  amies  &  en  alliées;  & 
ce  ne  fut  que  pendant  la  première  guerre  Punique  (70)  qu'ils  corn- 
mencezent  de  nouveau  à  équiper  de»  Vaiflèaux»  &  à  disputer  uix 
Caitha^nois  TEmpire  de  la  Mer. 

Voilà  ma  penfee  fur  l'origine  des  Romains.  Je  ne  me  flatte  pas 
d'avoir  épuifé  la  matière.  Je  ne  prétens  point  aufli  &ite  pailèr  mes  con- 
jeâures  pour  des  déraonftrations.  Mais  )e  crois  en  avoir  dit  aflês  pour 
montrer;  premièrement  que  les  Romains  defcendoient  des  Grecs,  & 
en  fécond  lieu  qu'ils  écoienc  de  ces  Grecs  Ioniens  &  Eolîens,  qui 
étgnt  preHës  par  les  Rois  de  Lydie ,  quittèrent  l'Afle  Mineure,  pour 
aller  chercher  de  nouveaux  établiflèmens  en  Italie  &  dans  les  Gaules. 
C'eft  tout  ce  que  je  prétends  donner  ici  pour  certain,  ou  au  moins 
pdur  très  probable.    Je  vais  finir;  par  quelques  r^éxîons  générale^ 

qui 

(<^  Jmû  bic<>U  oHm  tuvti  faftdirmi,  &  fàcwi  ft  fréimUia  Tjrrhtint  frt^mmmtt 
^uéitfiumj4m  E»m4nu  piieffm.  Iltupu  (f  JltxMdtrm^,  ^  Je  tM  rt  ^tm-trenlir,  • 
tf  ptfi  tmm  Dtmelrimt  slùfiiat  frjiJ*mei  Rcmiodt,  mitfni,  cerftr^  nritm  Ji  if§t  Urpri 
tfimdit,  fi  cêputtimetn  cum  Grdcit,  Indigmtm  tm^n  pbi^yideri,  toiitmfS  luUs 
frjeiffi,  fS  UtrecmiA  ttmtttri,  m  Cifinru  ^dtm  didirMo  Ht  m  fera  ttw^o  vrntntri,  jm 
«i  errmiius  StrvAttmm  Itu  h»itMitHr,  in  GrdtUm  MMttm  mium  fini  ifiomm  fstriMm 
ftpuïentuT,     Sirabo  V.  131.' 

<7o)  Etle  commença,  félon  Dmys  d'HalinmifTe,  U  )e  Année  de  la  CXXVIII.  Olym- 
pUde ,  c.  à.  d,  166.  avant  J.,  C  Diony^  Ualic.  Lib.  i.  p.  7. 
MimdtrJted.Tim.Fli.  .,:..Q.i 
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ipA  en  répandfDC  du  iour  (lii  les  cotfunencctiiens  de  rHi&nre  Rot 
mune,  ferviranc  d'ailleurs  Âidurcii  &  à  oonfirmer  ce  que  j'ay  avan- 
cé dans  ce  Distours. 

^  h  Lès  Romains étoient  Grecs  d*orîgine.  Mais  ces  Grecss'étant 
mêlés  înfenfibleinent  aveclesanciens  haUcansdapaïs»  formèrent  bienf 
tôt  un  nouveau  peuple,  qui  nnoic  quelque  chofe  des  uns&  des  autres* 
J'ai  montré  ailleurs  (yr)  qu*on  voyoit  ce  mêtan^  dans  la  Langue 
des  Romains,  dans  leur  Religion,  &  dans  toute  leur  manière  de  vi- 
vre; ainfi  je  ne  m'y  arrêterai  qu'un  moment.  La  plûi»n  des  nxKS 
de  la  langue  Latine  viennent  du  Grec  ;  mais  elle  a  retenu  cependant 
l^ulieun  mots,  qui  étoient  tifés  de  la  Langue  des  Aufons  >  des  Ofs- 
ciens,  &  des  Celtes.  La  Religion  des  Romains,  leurs  Dieux,  leurs 
Cérémonies  facrées,toutcelaétoitmanifeflemencempruncé des  Grecs. 
.  Mais  le  culte  (72)  qu*ils  oflroient  fiir  de  hautes  montagnes  au  Ditù 
Pater,  (7;))  la  feAe  que  les  Dames  Romaines  alloient  célébrer  dans 
la  foreft  d'Arltia  à  l'honneur  de  la  Diane  Royale,  étoient  des  reftes 
de  l'ancienne  Religion  du  païs.  Je  ne  doute  point  auflî  que  les  Ro- 
mains ne  tinHênc  des  Barbares  de  l'Italie,  la  coutume  qu'ils  avoient 
anciennement  de  fe  faire  fuivre  à  Tarmée,  &  dans  les  batailles,  par  des 
Ëfclaves  chaigés  de  tricots,  ou  plutôt  de  mairuës.pn  les  lançoit  con- 
tre 1*  ennemi,  &  le  Valet  en  préfentoit  une  nouvelle  à  fon  Maître, 
quand  il  s'étoit  défait  de  la  Jî;pnne.  Comme  on  appelloit  ces  mas- 
i\xè&Calas,  les  goujats  qui  les  portoient  en  reçurent  le  nom  de  (74) 

.  GOo- 

(71)  Hift  At%  Ctlt  Livr.  r.cl(.  X.  p.  lotf.  &c 
'    (70Hlllde5Celt.T.|>.iio.UI.lr. 

(7)}  Ibii  Lib.  m.  p^  17a.  -  '^      ■  '■ 

j  (74)  C*/4J  JitibÀnt  vuytrtt  ne^rifujlej  i/HU  fert^Amt  finri  ftqmtmtu  J»màm  mJ  frâ- 
Umm,  mndi  ttijÊm  CUauti  JietiMiur.  Serv.  ad  ^neid  VL  I  p.  4».  Lei  Germim 
■ppelloMi»  «■  mafluëf  Kritte.  ou  Ktiit,  8c  let  Gaulois  CMtjs.  CUvm  t^  ff  c». 
t^M,  qium  HoTMtiiu  C»\im  dUit s  tS  mittm  gtmit  GaSiti  uSi,  tx  »uUtriÀ ^mm»  wuxU 
mt  kntâ,  ^uêjsait  quidem  nm  Itngt  prapur  gr/tvitéthm  rvAa,  fid  jm  fmitm  m  m- 
KM  fnfrù^.  ITidor.  Lib.  XVUI.  ctp.  7. 
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V^et.  Les  Grecs  qui  vinrent  s'établir  en  IcaCe^  aroidit  quitté 
dspvM  loi^[ceiiis  ces  BUdTuës,  pour  prendre  des  épéea,  fie  des  haSk- 
bardes^  .  ^  ■     ■    "  ,-. 

n.  Ce  que  fay  die  dans  œ  Discours  fert  à  éclsô-ctr  &  à  jufiifîer 
tomes  \&  ancdeimes  cradicions  qui  courbienc  fur  l^or^ine  des  Ro- 
mains. On  les  fàifoit  defcendre  des  Pebsges.  Cela  eft.exaâeincnc 
vrai,  puisque  lesPMa^es fontles snderis  Greirs.  On  difoic  qu'ils 
ccoienc  une  Colonie  d'Arcadi&ns,  ou  de  Theflâlien^  &  on  le  diibit 
arec  foodemoit,  parce  que  leS  Eoltens  qui  pailèrent  dans  TAiie  M{- 
neurcf  &  de  U  en  Italie,  (brtoient  priginsiremeuc  (75)  de  t'Arcadie 
ou  de  la  (ytf)  Theflàlie.  On  dUbic  encore  qu'ils  étoient  venus  de 
.Troy&  Cela  eft  vrai  aujfî,  puisque  l«s  Eoliens  qui  fondèrent  les 
Colonies  Qpecques  d'Italie,  avoient  été  établis  (77)  pendant  piu- 
fieurs  ftèclcs  dans  le  païs  de  Tfoye.  Les  anciens  Troyens  étoient 
un  peuple  Scythe,  qui  ayant  pafle  de  l'Europe  dans  l'Afie  Mineure, 
y  fonda  le  Royaume  de  Troye.  Je  ne  prétends,  ni  foucenir,  ni  con- 
tefter  ici  la  prife  de  Troye  par  les  Grecs.  Oeft  une  Epoque  qui 
doit  avoir  quelque  fondement.  Mais,  en  fiiîvant  Popinion  reçue.  Il 
tiut  avouer  au  moins  que  cette  expMition  n%ut  point  de  fuite.  Les 
Grecs  ne  fe  maintinrent  point  dans  la  poirefilon  de  la  Ville  &  du 
païs  de  Troye.  Leurs  Chefs  fe  disperferent  après  la  ptiiè  delà  Ville, 
Sx.  s'en  retournèrent  chez  eux,  C78)  comme  le  dit  Strabon,  en  fuyards 
plutûc  qu'en  vainqueurs.  Homère,  duquel  les  Auteurs  poftérieurS 
ont  tiré  presque  tout  ce  qu'ils  difent  des  Troyens,  affure  bien  pofiti- 
vementqu'Enée  régna  à  Troye,  &  qu'il  lai^  le  Royaume  à  fes  En- 
-         -     Q^a  fànsi 

(7f)  Ci-deffm,not.  M- 

(7«)  Cetmtm  PAugot  Anti^ium  gtPttm  ftr  univtrfim  Grêeiîm  txtifip,  mâxmtiiarr 

JEeUi  IhtfMU  miqféf  tUrdm  ,  éffiti  ttmmti  ftr»  m  tmfejft  ifi.     Stribo  V.  p.  Ji. 
(77)  j£Jii  ijiiA  HtUifpmtwm  Attit^,  TroJMu  fi^oitAmt  TrMS  fuit.     Pomp.  Mtl. 

Lib.  I.  p-  ig-  ci-deflus  note  24. 15.  .       ^ 

"(7B)  NAmC»JmdaC<pi4)tUiMr)fmtGr<uormmviS»ri4.    SiTtbo  III,;ifo.  _, 
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fios^  .  Ce  Poëté  introduit  Neptune  difanc,  (79)  fae  Jw^tt  d^tfie 
là  famille  àt  Prùim,  m  lÙFfifia  de-UqutUt  k  ^ilbatt  Énie  régnera 
fur  les  Troytnt,  lui  &"  les  enfam  de  fet  enfans.  Elïèflivemem  (80) 
Enée  régna  à  Troye;  il  y  moaruc,  on  y  voyotc  fon  tombeau.  Alca- 
niusffon  iils  &  fon  fucceflêur,  bâtit  dans  le  territoire  une  Ville  quip<»- 
toit  le  nom  de  fon  fondateur;  il  laii^  le  Royaume  à  fes enfans.  Mais 
•  la  poflérité  d'Ënée  fïic  enfuite  depofl'édée  par  des  Grecs  Eolicns,  qui 
paflèrenc  en  Afîe,  60  ou  80  ans  après  la  prifè  de  Troyej  &  qui  ét«K 
preilês  à  leur  tour  par  les  Lydiens,  &  par  les  Perfes,  envoyèrent  de 
puifiàntes  Colonies  en  Italie  &  dans  les  Gaules.  11  fe  peut  fon.  Inen 
que  le  Chef  de  la  migration  dont  il  s'a^c  ici,  pordt  le  nom  d'Enie; 
&  en  ce  cas  ta  Tradition  ne  péchera  que  fur  un  feul  article,  c*eft 
d'avancer  an  moins  de  quatre  iîicles  l'arrivée  des  Troyens  en  IraHe. 

IIL  Puisque  les  Romains  defcendoient  des  Grecs  Eoliens  & 
Ioniens,  qui  vendent  s'embarquer  à  Phocée  pour  aller  chercher  un 
étabunëtnent  dans  les  Païs  étrangers,  il  ne  faut  pas  êcre'furprisdela 
conformité  que  l'qn  remarque'  entre  les  Romains ,  &  les  premiers 
fondateurs  de  Jeur  Ville.  A'  Phocée,  à  Marfeille,  à  Rome,  i  C/iip, 
&  ailleurs,  la  Déeflè  Minerve  étoit  repréfentée  affife.  Les  Phocéens 
avotent  des  éjabliflemens  dans  tous  ces  differens  endroits.  Comme 
ils  écoient  des  gens  de  Mer,  ils  repréfentoient  leur  Déefle  combac- 
jont  affife  dans  un  Vaiilèau,  &  non  pas  courant  q\  &  lâ  dans  un 
champ  de  bataille;  &  l'on  fait  que  les  Colonies  fe  fàifoienc  une  af- 
&ire  de  Religion,  (gi)  de  retenir  inviolablement  le  Culte,  les'céié- 
monies  &  les  coutumes  de  leurs  Métropoles.    La  Ville  de  Phocée 

avoit 

(So)  -€«4/  CKm  folui  tr  mrht  espu  igi^ifa,  rurfiu  Try*m  ^Jifitjnil,  Tzeizef  u)  Ly- 
coph.  p  107.  Voyez  Im  pafliges  dtés  par  Bochmdaiu  laOiOêmdoa  AEm«.<&wm 
mqudm  m  IiAtUfurrùf   «1  caiccin  Geogr.  Sacr. 

ttO  CUmm/  Dto,,  tntrts,  furent  wfiitMMqui  Mttrcfeltm  f^nm  fimOt  ttbM. 
Sfaahaii,d«rtefl.Nom.pLi.  Dili;K.p.  fs.  &C 
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oroJc  ponï  énfi^fie  ^82)  «n  wn,  ou  on  lotip  iBann,  &cdledeRo^ 
■me  ooe  touve  qui aMsite  dcmc  ienfens  fw  le  bord  d*un  fleure.  Cesen- 
-^fgfHK, quifereH^oibtent  affâz,convenoîeAtàdesVil|e5qui  tînMent 
kor  fublîftance  de  la  navigation,  &  des  pritèi  qu*e)les  &iibîenc  fur 
mer.  Il  ne  ^t  pas  s^étoimer  aufTi  de  l'amitié  étroits  &  intime  qui 
>avoic  toujours  fubâEtè  encre  le  Villes  de  Rome  Se  de  Marràlle.  (S>) 
Leur  aîlignce,  ^  JufKh,  temmtoit  presque  jusqu'à  la fonda$ién  àe  Rw 
-mi  ;  depuir  ce  tems  là  iesiimfièKoit  télit  to^fôurs  ohftrvie  imnokhU- 
meot,  Ê**  n'ont  famair  rrr/rHquf  de  Jiéourir  leurs  alliés  àms  toutes  les 
'guerres  qu'ifs  atfoient  à  foutemt.  Dïodore  de  Sidle  remarqua  (84) 
qu'une  Coupe  &tit  que  les  Romains  envoTerent  à  Delphes,  ^93  ans 
wranc  PEi-e  Ghrérienire,  y  fut  dépose  dans  ce  qu'on  appelioit  le  Tré- 
sor des  MsrfeiHoisi  <%i)  Lottque  \i  nouvelle  de  la  prife  de  Rome 
par  les  Gautois  eut  été  portée  à  MnJètUe ,  les.  habitans  de  cette  ViUe 
en  prirent  un  deUÏI  puMici-&  ayant  appris  que  les  Romains  avot«it 
^  «cheté  1»  pat»,  moyennant  nne  certaine  fomme  dVgent»  ils  ramaâe- 
wnt  ce  qu'ïl  y  avott'd'or  &  d'argent  dan»  \z  Q%\îk  publique,  &  darts 
tes  bouffes  partieutieres,  peur  fournir  ce  qUÎ  manquoit  i  la  fomme 
donc  on  étoit  convenu,  \toot  cela  trouve  fa  raifon  dans  ce  qui 
vient  d'être  expofé.  E^es  deux  Colonies  ayant  les  mêmes  fondateur^ 
vécurent  longteros  dans  une  efpece  de  confraternité. 

IV.    J'ai  déclaré  au  commencement  de  ce  Discours^  que  je  ne 

Toulois  lien  déterminer  fur  le  tems  précis  de  la  fondation  de  Romej 

Q.Î  & 

(ti)  tPct^.   Cefl  l'origine  do  nom  de  h  TÎIIe,    fhns*  éS*,  ^ttUmûté  Hm*  fir 
•'   fierenlur  etnÀitern.     Scephan.'de'tftb.-p.  T'^é.  ' 

.    (1^  Gm>  XtmMit,  frpft  éA  hùlh  temi^té  wrbi$,  ^àut  ptmmm  fit  laftdhimm,  luiti- 

liittpir  i»  oaiiùèu$  b*Uit  milufirie  Jctiat  juvitwt,    '-JafHa-  XLIIl.  f • 
,    (84)  Diod.  Se.  XIV.  p.  44Î.     Olymp.  XCVl.  4. 

(ïf  )  Hmu  Ttm  dem  HtmeUtMm  pnUk»  fimtr*  Mji$lunftt  prafttwH  fimt,  âmrmm^  (f  m- 
.pmimpi^tm  frjiMtMIqm' MÊtaitrmu ,  W  txftmdmft  fwUw  OAtlét  s  fàh*  rt- 
imtmm  fmtm  uf^vtrmt,    JnOii),  XLIU>..f^    •'       .  . 
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&  ie  Ae^m^<nïéti«â»pfa.  S'il  m*ixiok  pcrcab  droatnmm^aST  m 
Public»  jenedispïsmes  conieéKinWt «mw  feulement  jdq»  fotq>90ii^ 
Umei'emblequ^tfile'n.edoit  pts  éœ-touc  i  iàk  auffi  .«qcieQQ)»  que 
te  porte  l'Epoque  reçue.  I)  bft  allés  oïdiotùe  tux  I^floiiens  qui 
écrivent  rrâtoire  des  Villes  cél^res»  4e  leur  donner  une  «nciq^ 
qu'elles  n'ont  peine  11  n'y.a  presque  ppiiu  de  Ville,  m  d'Evéch^ 
en  Alleaugoe,  qui  ne  pu0ent  m'en  fournir  d«  «xeiiqrtes.  L'Ului- 
tre  Chevalier  Newton,  fef<MEid^t  fîir  ceae-  t^xîoot  a  d'eiUeois  £fk 
un  calcul,  fuivant  lequel  il  ne  lui  partit  pas  probable  qœ  fept  Rois 
ayent  régné  à  Rome  pendant  144  ans.  Mais  et  calcul  cA  fujet  à  trop 
d'exceptions  pour  pouvoir  fervir  de  ç^ei  VoiciHDaes  nuUbn^  D'un 
côté  i'entrevois  que  les  Ioniens  &,  ^^ptie^j^.  ^^eat  ^t^  des 
comptoirs  fur  toutes  les  cûccst  «ù  ija^ifo\ent,ktiX<i9omtfiKitt  n'en- 
voyèrent de  fones  Colonies  dans  les  Païs  .«traders  que  loisqu*ilt 
commencèrent  k  acre  inquiétés  &  prelRs  dans  leur  demeures  par  les 
Rob  de  Lydie  ;  &  autant  que  je  puis  k.fçavQiry>le  Ri«i  Gyges  qui 
mourut  vers  la  iin  de  la  XXV  Olynçiide,  f^t,  (e  ^emiqr  qui  entn- 
prit  de  ^ire  des  conquêtes  fur  les  Girecs..  {S/6)  ip'un  aiuxe  cfitè^  j*« 
de  la  peine  à  comprendre  que  ces  G^cs.qui  «coient  des^gens  de 
mer,  ayent  eu  la  penfée  de  s'éloigner  des  côuis,  8c  d'établir  uneFor- 
terelTe  dans  le  cœur  du  pus,  dans  un  temsou.ils  n.*av<itenc  ençut 
aucun  établiflêment  dans  le  voilînage.  Cependant. je  n'affirme  rien 
fur  ce  fujet,  parce  ijue  je  comprends  qu'une  fêdidon,  une  batùlle 
perdue,  la  crainte  d'un  ennemi  fuperïeur  par  \ei  forces  de  mer,  a  pA 
obliger  les  Grecs  à  quitter  les  câces,  pour  s'établir  dans  l'intérieur 
du  païs.  .    .      ,, 

V.    £nlîn  ma  dernière  réiléraon  regardera  .les  Htfioneati.Ro* 
mains,  qui  ne  font  aucune  mention  de  la  plupart  des  &its  que  ie  nmi 
de  décailler,  &  qui  afliireot  presque  tous  unanimement,  que  la  pre- 
mière 

(g£)  M  %imr,  ffifium  Impm»  ftUtnt  tft,  ârwm  mtulit  Mm  tf  Smjrmâf  mémtfÊt  &• 
l»^»m*m  viufit.     HerodoL  1. 14-  l     ■^-    ' 
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fltt^  flotte i|ae, les  Romnns  eufleni  jamais  mife  en  mer,  ftc  celtr 
qu'ils  équipèrent  cdncrèfissrKllarchagtâqis: pendant  bt  p^mière  guerre 
Puniques  MoaHait  'ik  Sait^rt  3  pakiiisMoTraîsté  fur  l'incertitude 
qui  régne  dans  les  cin^  pnaiiers  filles  de  l'Hiftoire  Roraaitie.  )e  ' 
fuis  de  fon  lèiuinienc.  Miii\c  ne  voudras  pas  «tendre  cette  ineer- 
citude  à  dnq  âèdéfi  entiers  X^expuHîon  des  Roîs*  par  exemple,  tes 
divers  Xcaittés  des  j^auins  avec  lonCanlu^nois  rapporte»  par  Po> 
lybe,  me  paioiflènt  des  faits  bien  conftatés.  Jcdfsrh  mâtae.chiofi* 
de  Iv^idiè  de  ftomé  pâ  loi* Gaulais,  quoique  JesLatiris  ayient  g^ 
l^^ftoiie  de^pecte  guerre  par  le  merveilleux  qu'iU  y  Qftt  ajouté  aux 
d^ns  1)0-1» -vérité,  &  m^ne  de  Ja Trmfemblance..  Au  refte  il  y  a 
«près  Qek^ùne  aturç  qtteffion*;  quijoéiiicaoit  d'étf«  bien  examiné^ 
t9»HHlerientUiitnsfi>QCtlIs!CoiÔ»uradcbbnaefoi^  Rapportent* ils 
«oujouts  1^  chofes  celles  qa^ilsks  &vnicl&  ^itUlfrleftaoyem  ?  Ne  leuc 
arrÀve-t'il  pas  quelqUeËMS  deitipprimflr;dea  fiti» certains  &  avérés,  ox^ 
pour  fawier;  rhotiner  du.Pet^ple'RDrpaini,  oupour  ne  pas  a'écarter 
des  opinions  reç^si*  Tttft-UTieiavottlû.P'oIybe, ,  iUe  cite  quelque-; 
f0â^riL-)eje(^>ije'r4uveqcflipâleiK}[nnieF.'P!atWEes  fois  on  dirait  qiw 
Tite-14v«ii^ian»lfs connu,  cet  o^llenc Hillori^m  Polyberacon- 
(e  la  levéf  ^  Hège  que  les  Gîaulois  avaient  mis  devant  le  Capitole 
4*tine  manière  qui  eft  toute  naturelle.  <87)  Les  Gaulois,  informés 
gue  les  V^etes  proficmt  de  leur  ab^nce  avoienC:  fait. kruption 
^iVis  leur  païs^  offiiircnt  de  fe  retirer,  pourvu  gu^on  Jeur  dôhnâc 
quelque  argent.  Les  ccmditions  ayant  été  acceptée^  la  Pàiyt  Bxt  çon- 
fjuë  St.  les  Gaulois  s*en  retournèrent  tranquilement  dans  leur  païs.  (88) 
T.  live  au  contraire  donne  dans  le  merveilleux  &  dans  le  ûbuleux, 
pfltcéque  cette  batailje  pgnéepar  CannUos^ap  milieu  des  mafiixet 
d#  la  Ville  de  Rome,  paflbit  pour  un  article  de  foi  parmi  les  RoauiRO. 
Mais,  comme  il  fe  dé6e  lui  même  de  fa  narration,  il  n'a  garde  de  ci- 
ter Polybe,  ni  de  le  réfuter.  Ceft  par  une  raifon  femblabie  que 
.  ■    -  -  ,         Tite 

(g7)foJytii.jL«IL.io&.   ..     .       M  T.  Liv.  Lib..V.  ctp.  40.    . 
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TiteUve  ne fiit  aucune  mention  ^lu Traîné  tjae  lef  Romiins  odih 
durent  avec  les  Canhagmcns^  Ibus  leConfiiltC'de  Junius  Brunis  & 
de  M.  Horatius  (89)'  Le  fûtétok  aSkz  imponanc  pour  mériter  une 
ample  discuflion  de  fa  paît.  S'il  n^a  pas  ci^  -le  TFaitté  outhentiquCi 
pourquoi  n'alkgue-t-il  pas  les  raifons  qu^L  iavoit  de  le  tenir  pour  iùs' 
peéH  II  y  a  ceruinement  ttde  l'afidélatîon  de  fk  parL  n  n'a  pas 
voulu  conrenir  que  les  Rbmalns  avoient  ùit  pMdtBt  longtems  le 
beau  métier  de  Picates. 

.  Je  fçai  bien  qu'on  m'objeélera,  que  Polybe  hii  nïâmâ  reconnoît 
au  Livre  premier  de  fonHiftoire^  (90)  que  ie&  Romains  neoommen-i 
eerent  à  Mtir  des  Vaifleaux  que  pendant  la  première  guerre  Punique. 
J^en  conviens.  Mais» puisque  nvusarcns feami  plofieurspieuvei da 
contraire,  &  que  Pdf  be  lui-même  <àce  unTraitté  qui  dèmem  ce  qu'il 
avoic  dit  dans  Ton  premîer  Livre ,  l'équité-  veut  qu'on  tâche  de  le 
concilier  avec  lui-même  Se  avec  la  véricé>  en  difànt  qu^après  avoir 
fuivi  au  commencement  de  fon  Ouvrage  la  fiiule  des  HÏSdriens,  U 
s'éft  enfuite  repris  &  corrigé  ànm  fon  tcoîfième  Livre ,  fur  des  Mé- 
moires plus  fursi  tds  que  l'étoient  des  Traîttés  pubKos  que  l'on  vo- 
yoit  gravés  au  Capitole  fur  des  tables  d'airain.  Peut-^tteaufli  que 
lorsqu'il  dit,  que  ce  fiir  pendant  la  première  guerre  Punique  que  les 
Romains  équipèrent  pour  la  première  fois  des  Vaifleaux,  il  entend 
par  }à  ce  que  nous  <9ppellerions  aujourdhui  des  VaiAèaux  de  guerre* 
(ffwr^çf (ç  iconi  r^etç,  (pi)  qnr/iquA-emet  ^  trirtmts^  dont  on  ne 
s'étoit  pas  fervi  jusqu'alors  en  lalie,  &  qu'aucun  Charpentier  du  pdk 
n^flvoit  encore  appris  k  fibriquer.  Peut-écre  enfin  que  les  Romain^ 
après  s'être  longtems  appliqués  à  la  navigation,  l'avaient  enfuite  nè- 
^igée  &  abandonnée»  comme  cela  efl:,arnvÊ  à  plufieuis  de  nos  Villes 
Anfeatiques.  \t 

\    (19)  Ci-deflnj  not.  57.  {90^  Polybt  I.  lO. 

(jt)  iianytifé^k»xttHM.Diiiminhnctr\mtî{uinipttrtmii  trutum,  trîremti  v^ÎMi,  rem 
fimt  qHum  diffitiiem  qtiU  tUÊvmm  fAbricMorti  in  ttttim  mJti  tftn 


trni/tnMMJsnm,  ipm»  éMue  lùUtitjiu&udi  nsvii,iTmài^M,\  Palyk;'{.i«.' 
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Je  mima^ne  qu'on  pourroic  m'objefler  encore  que  le  Traittc 
donc  il  sfagic. aie  mention  des  éubKflêmens  (92)  que  ies.Ordi^ 
nois  avoienc  en  Sicile,  au  lieu  qu'il  paioit  par,  un  paffige  de  Tite-Li* 
ve  C93)  que  je  cite  en  marge  que  les  Canhaginois  firent  paiîèr  pour 
la  première  fols  une  armée  en  Sicile^  Pan  da  Rome  325.  cVfl  à  dire  So 
ans  après  leTraicsè;  circonftance  qui  doit  naturellement  le  rendre 
fort  fuipe£t  ,'^ais  û  T.  Live  a  voulu  dire  que  les  C^ch4)^nois  payè- 
rent pour  b  première  fois  en  Sicile  Pan  325  de  Rome,  il  faudra  con< 
venir  qu'il  s'efl  trompé  fur  cet  article  comme  fui  beaucoup  d'autres. 
Thucydide  affure  formellement  (94)  que  les  Phéniciens  &  les  Car- 
thaginois étoient  en  Sicile,  &  y  avoient  des  établi0cmens  avant  les 
Grecs,  qu'il  y  fiùt  poifer  vers  le  commencement  des  Olympiades: 
Si  il  mérite  d'autant  pkis  d'en  être  cru,  qu'il  eft  confiant  &  reconnu 
que  les  Phéniciens  étoient  maitres  de  la  Mer,  avant  que  les  Grecs 
euflènt  penfé  i  bârïr  leur  premier  Vaidèau.  Ce  fut  l'Ârgo,  qui  leur 
parut  une  fî  grande  merveille,  qu'ils  la  mirent  au  nombre  des  Dieux. 

Si  je  prévoyois  les  autres  difficultés  par  lesquelles  on  pourroic 
combattre  mes  conjeAures,  je  tâcheroîs  de  les  prévenir.  Au  refte  on 
me  trouvera  toujours  dispofe  à  les  examiner  avec  attention  &  avec 
dodlité,  &  à  abandonner  taon  fenûnent,  fi  on  me  montre  que  je 
Vie  fois  trompé, 

(^)  Si'ti»ii  ibHMMnmt  ix  tMm  Sieili*  psntm  vmerit ,  ^imptri»  CmHi^gmirfiim 
fMTtt,  jus  M^uum  M  mmibiu  Kmumi  titinam,     Polyb.  III.  p.  ijj. 

i9i)  T.  Q:  Cinciniuto,  C.  Julit  Mentone  C.  In^pii  m^firis  ritmt  stmo  édditmr,  i^Ait 
lion  iM  ''ow  XvoMMM  ptTtimtri  -oifum ,  ^»d  Oartb/^maifit  tsnti  htfks  futufi.  Mm 
frimmm  ftr  fiditûntm  SicKhriam  nJ  pérlii  dUtrint  éMxitwm  m  Skiii/v  ixtrtitum 
trmjtttr*.     T.  lÀv.  Ub.  IV.  cap.  19.  '      ' 

(^)  Pimiîert  fMOrtt*  ftr  tMtdtm  .fj^fim  béA^^/ÊVtrmû,  ta^éti*  sd  mért  frtmmfriU, 
y  f4tTvi>  htfiilii  MÂj»etMtiims  ^  Mt  ctm  Sirmlù  ttegttitrtntwr.  Ai  pefi^iium  firmmitt 
CrÂtoriim  ctm  iurbièui  m  tfa/tctriaïf,  niiSii  plerUjtu  Jnfids-fsrt&Èif  Âénymm  S*  Sê~ 
hntem,  {/ PitKvnaim,  tffiUs  Eljmt  fimiims,  m  »mmp  eaemati  mcolmtrma,  twm 
ficiit'Ut  Etjmtrmm  frtti,  tunt  ijMod  CirtbMg»  fmx^  ntftOm  UHm  a  Skilis  date- 
nt. ;riiacyd.  Lib.  VI.  cap.  ».  pag.  44J.  .  .  1  -  .j  ,  - 
Uém,  di  rJtâd.  r.  FIL                                R  Me'- 
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M  E'  M  O  I  R  E 

SUR    LE    FLEUVE     SUEf^US, 
FAR    M.     BECMANN. 


Traduit   dm  LéUiitt 


1— /e  célèbre  Philosophe  &  Mathématicien  du  fécond  fiécle,  Pto- 
femfe,  eft  fe  premier  qui  ait  fait  mention  du  fleuve  SUEVUS,  (•) 
en  traçant  b  longitude  &  la  latitude  de  la  Germanie  Septentrionale. 
Mais  comme  les  circonftances  par  lesquelles  il  le  défîgné,  font  dou- 
teufcs  &  incenaines,  il  ne  faut  pas  être  furpris  que  les  Interprètes 
fe  foient  partagés  en  divers  fêntimens  dans  llnterprétation  de  ce  pas- 
fage.  Afin  qu'on  puifle  mieux  juger  de  la  vérité  de  ces  fentimens» 
rapportons  d'abord  le  Texte  m£me  de  l'Auteur.    Le  voici, 

ij  vW  ravniç  s^s^^ç    •    •  •  h^    -    ■  -  v^ 

.  ij  Tf oV  àpXTO'Kàç  er/ffo^ .  .  }a    .    .  ^  pç 

XoKtfa-»  jrôlttfiS  iK0oKai     .  .  ^^    .    .  .  vp 

2bÎj3s  wolaftS  in^oKai      •  •  X^.  -  L'  i-  w 

X)mita  jnhfiS  in^hxU     •  *  ft^   •   ç  .  ly 


(fî  Smip*.  vtf.  L.  n.  c  II, 


Ceft 
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C'eft  à  dire 

Celle  qui  vient  enjùite    -^      -     ■•     37      -     --       î7 
La  cQHrhttre  à  tOrimt   -       -       -     3î       '■       -       f6 

V  embouchure  du  fleuve  Omîttftts  37  -      -  5  e 

V embouchure  du  fleuve  Suevus    39  -  4  -  56 

Vembouchurg  du  fleuve  Viadus  42  -  6  -  56 

Vetahoucbure  4h  fieuve  Vîftule   -    4^  .  -       -  ytf 

A*  quoi  il  ajoute  dans  le  même  Chapitre  :    Merci  U  ràç  "Zâ^if- 
Mç  dira  t5  XaKda-a  mraitS  ftéxs*  ''^  2ûij^«  iroraftS  ^APOAHNOI. 

Mais  t^èr  Us  Saxons,  depuis  le  fieuve  Chalufiis  jusq^au  fieuvi 
Saevas,  7W  Jfcj  FHARODENES. 

ïrra  2ÏAHN0I  p^Xi^i  re  lo^ftw  itorafiS. 
Enfuite  les  SI D  EN  ES  jusqu'au  fieuve  V\%Àm. 
Ko;  UT  àmi%  POïTiKAEIOI  i^Xf  ™  'OftfaM  fforofijf. 
Auàejfous  d'eux  Us  RUTICLIENS  jusqu'au  fieuve  V\S£a\e, 

T<îj>  ^J  inii  wà  furoytàav  i^vm  lUyiça,  fUv  éçi  rôyTtTwt 
ZTHBQN  Ttav  AITEIAnN,  el  aura  àvàohJmMTe^  tiZv  \tyyo^éf- 

TO/i.  ■  Kai  Ts'  Ta!»  STHBDN  tm  2EMK0ÏÎ0N,  h  >fç  *^w«rr 
(«ri?  TÙf'kK^iv  dire  t3  èi^ftéva  p.i^H^  t^ôç  diiariKetç,  ftij^'ti 
SrHBOT  ffora/aS.     Ka*  t^  tm  BOirOïNTON  toi  Hfx^riç,  xôi 

A  regard  des  Nations  qui  occident  fiMSi-îeur  îf  U  thUieu  du  Pats, 
UspluiconJtdëi-ahUs/ofit  tes  SUEDES-  ÂNGTLES,  qm  fitif  plUt 
Orientaux  que  Us  Lombards,  &  s'étende  vers  le  Septentrion  Jusqu'au - 
milHu  du  cours  de  tElbê.  Fiement  enfuite  Us  SVEFES  SEMNONS^, 
qui  demi'UrnUt  ait  dtlà-  (h  fEAe'  depuir  Ar  pitrfie  Jks£te  jusqu'au  fièuvi 
K\   .  SUE- 
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SVEFUS.    tty  m  a  outre  cela  qui  ietenâent  jusjti'aux  BVOVNTES, 
if  t9Ut  Je  Jiiite  jusqu'à  la  F^U. 

PtoUmfe  eomtnence  donc  par  décrire  \t  Gaule  Belgique»  il 
parcourt  enfiltte  U  Cherfonefê  Cimbrique,  d'où  il  palTc  aux  régions 
Septentrionales  de  Germanie  :  &  cirant  d'Occident  en  Orient  >  il  me- 
sure les  difiances  &  les  îmervalles  des  fleuves,  qui  fe  piécipicenc 
dans  la  Mer  BaltiqMe.  11  coimlaence  par  le  CbalufîUt  quj  de  l'aveu 
de  coude  mpnde  efi  la  Trave  ;  &  après  luî  il  place  le  SUEf^US, 
enfuice  le /%ii^,  ou  VOder  ;  enfin  la  f^iftule,  à  certaines  diftances 
l'un  de  l'autre.  Il  n'y  a  aucune  ditHculté  quant  à  la  Fifiuïe  &  VOâet: 
4e  récit  de  Ptolev^e  eft  d'accord  avec  celui  de  Pîine  &  de  &^,  & 
avec  l'expérience  même.  Mais  comme  ni  ces  Auteurs,  ni  aucug 
autre  Eciivain,  n\)nc  &ic  mention  du  fleuve  SUEFUSy  &  que  ce 
que  Ptolemie  en  dit»  eft  fort  dôuceux  :  c'eft  une  queftion^  qui  nieri* 
te  d'être  traiccée  ;  Quel  fleuve  Ptolemée  entend  par  ce  SUEffUS^ 
qu'il  place  entre  le  Chahjus  &  Wder  ? 

I.  L'Expérience  nous  apprend,  que  les  rivières,  qui  portent  le 
bom  de  fVamt  &  AeRékemi%e,  (ont  hcuées  enwe  la  T^ave  dcl'Odir: 
tpÛA  il  ne  peut  s'agir  ici,  ni  de  i'ane,  ni  de  l'autre.  Cela  puoic  i. 
par  le  but!  de  l'Ecrivain ,  qui  ne  s'arrête  pw  ï  de  petices  rivière^ 
comme  celles  -  ci ,  mais  qui  fe  borne  à  l'ea^mèracioa  des  grands  fleu. 
ves,  tels  que  X'Oder,  VElbe^  la  y^le.  %.  Ms  Sueves  n'ont  4cendu 
leurs  demeures  à  aucun  de  ces  deux  fleuves  ,  au  lieu  que  le  Siùvus  eft 
donné  ici  pour  frontière  de  cette  Nation.  3.  Nôtre  mefure  aéhielte 
des  degrés  &  des  diftances  tli^re  de  celle  de  Ptolemie.  Nous  n'en- 
fiftonspoinc  ici  fur  le  Méridien,  d'où  ■/^fo/fmri^'f  a  commencé  à  comp- 
ter les  longitudes  ;  on  /çait  qu'il  l'a  placé  quatre  degrés  plus  haoc 
que  le  nûtre,  dans  l'JsIe  de  Teneriffe:  mais  nous  ne  regardons  qu'aux 
intervAlIes  mêmes  des  lieux,  au  nombre  &  à  la  dimenfion  de  leurs 
degrés.  Or  les  mefiires  de  PtnUmSe  ne  quadteot  à  aucune  des  deux 
...  rivifr 
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lirieres  fuisdites.  lima  h  Witne^i'' 30' du  CAûk^:  or,  fuivant 
nacre  calcul  ta  Warne  écjinc  à  34''  i8'j  n'efi  diflante  que  de  deux 
degrés  moins  24',  c'eft  à  dire,  de  prés  de  i^^  degré  du  Chaiufust  qui 
eft  au  31^.  51':  La  Rekenitze  s'approche  à  la  vérité  davantage  du  cal- 
cul de  Ptokmêe  :  cependant  perfonne  n^a  penfé  encore  à  elle ,  fans 
douce  à  caufe  que  ion  nom ,  fâ  grandeur,  ni  fà  lîtuacion,  «e  farorile- 
roienc  pas  uûç  femtjlable  conjeéhiré.  -     ■ 

II.  D'autres  ont  cru  trouver  dans  le  SJJEVVS  YOÎer;  &  00 
peut  mettre  à  la  tête  des  partitàns  de  cette  opinion  Clw/ier,  qui  fiti 
sUegue  les  raifona  fuivantes  (*)%  i.  '  que  les  embouchures  attribuées 
au  SuevuSf  ne  conviennent  à  aucun  autre  fleuve  au  deçà'  bu  au  del& 
de  roder,  i^  Que  l'une  ^es  embouchures  de  TOdet  coniêire  en- 
core aujourdhui  des  traces  du  nom  de  Suevus ,  dttas  celui  de  Same, 
qui  paroît  s'en  être  infenfiblement  formé,  3.  Qu'au  rapport  du  Pto^ 
hm^e,  les  Sueves  Semmns  habitoient  les  contrées  fituées  depuis  le 
milieu  de  \^t  jusqu'au  Simms  ;  ce  qui  peut  convenir  à  VOtîer  feul» 
qui  en  Te  repliant  4ai&  la  Pologne  A  dans  la  Silefie  forme  une  im- 
menfe  plaine,  très  propre  à  contenir  tant  de  croupes  de  Nations  Sue- 
ves  ;  furtouc  n'y  ayant  entre  VE/^e  Si.  l'OJer  aucun  fleuve  qui  aille  & 
décharger  dans  la  Mer-  Enfin  4,  que  cette  manière  de  ranger^  les 
fleuves  eft  la  plus  convraiable  aux  demeures  des  -Peuples,  indiqués  par 
Ptolemfe.  En  efièt  les  fVamahts  ont  occupé  les  eûtes  mariâmes  der 
puis  le  Chahtfus  jusqu'au  décroit  de  Swint;  &  les  Sedines  s'écendanc 
depuis  ce  décroit  par  tout  le  diftriâ  de  Stmin,  ont  habité  les  bords 
de  VOdiTf  &  par  confequent  ont  poulie  leur  demeure  jusqu'au  iiff- 
vuty  fi  le  Suevus  &  VOàer  ne  font  que  la  même  chofe.  Cimier  ajouta 
une  cinquième  confidérationj  c'eft  que  fî  les  Suevet  ont  tiré  leur  n»m 
du  fleuve  auprès  duquel  ils  demeuroïenc,  il  n'y  en  a  point  de  plus 
convenable  que  VOdert  qui  par  la  longueur  de  fon  cours  peut  avoié 
R  3  ea 
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eu  une  crés  grande  multitude  (ffnbitanS}  &  par  f»  c^ébrité  rempoF>^ 
te  fur  tous  les  autres  fleures  de  ces  contrées. 

Opendanti  comme  PtoUméè  fe  fert  de  deux  noms,  &  que  ce 
feroic  donner  à  l'autre  détroit  appelle  Swine,  ou  Suevus,  le  nom  &Oder 
déjàeraplqiré  pour  dcttgner  cetieuve'mêmet  Cbtvier  croit  que  c'efi 
en  effet  une  erreur  dans  laquelle  cet  Auteur  eft  tombé,  en  prenant 
l'embouchure  dite  Swine  pour  un  Beuve  particulier,  &  en  donnant 
parla  un  double  nom  VWdér. 

Cellarms  fe  range  à  l'opinion  de  Cluvier  (•) ,  mais  il  nie  que  Pto- 
Umie  ait  commis  l'erreur  de  faire  deux  fleuves  d'un  ;  il  prétend  qu'il 
a  voulu  feulement  indiquer  deux  embouchures  ïëparées  du  ntâmè 
fleuve,  dont  Tune  dite  Sieine  a  porté  le  iiom  de  Sitevss,  Sx.  l'autre 
nommée  Divemvium^  a  confervé  celui  d'Oder. 

Micralius  s'arrête  pareillement  à  YOdety  &  pour  appuyer  ce  lèn- 
timenc,  il  veut  qnc  PioUmée  ah  eu  en  vu«  une  croilième  embouchu- 
re de  l'Oder^  qui  fc  mâle  à  celle d»  la  Pfne^  Sx.  qui  égint  ancienne- 
ment coiiépehte  à  l'isie  de  Ruden  ,  lëparoîc  Jii^en  (tairec  la  Poméra- 
nie,  &  paâànt  enfin  au  delà  de  Stratfund  ^  par.  l'embouchure  ou  dé- 
troit de  Gellen,  va  fe  jecter  dana  la  mer  Baltique  ;  en  force  que  TOdec 
fôrtant  du  plus  grand  Golfei  dit  Crros-H^,  &  fy  mêlant  à  \zPeae,  eft 
le  Suevu^  &  que  la  déirott  d«  Gtllm  eft  l'embouchure  du  Siuvia.  (**} 

Mais  cette  opinion  eftfu)eue  à  de  grands  incortvéniens.  Cat 
outre  que  i.~  tous  ces  détroits  &  toutes  ces  embouchures  excédent 
de  deux  ou  trois  degrés  la  longitude  allîgnée  par  Ptoletaéè,  &  peu-  - 
vent  ainlî  s'ajufler  encore  moins  à  (es  dimenllons  que  la  fParne  &  U 
Reckemze;  z.  ce  n'eft  pas  rênumération  des  embouchures  de  fieu- 
ye  que  Ptokniée  domie,  c'ell  celle  des  tfeuvfô  m<3mes  avec  leurs  em- 

bouchu* 

(•J  Gitigf.  vit.  L.  ri.  c.  T.  î.  4f7. 

(••)  Voy.  MursB  Alt  und  N.  Pommet;  t-l^-^jl .      - 
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bouchur»  ;  &  cela  de  manière  qu'il  défign*  les  fleuves  par  les  noms 
qui  leur  font  propres^  &  qu'enfuice  il  aie  mention  des  embouchu- 
res Séparément  j  counme  qui  régne  dans  Ton  Ouvrage.  Ayant  donc 
£iit  une  meniion  exprede  du  âievus  &  de  VOJer  par  leurs  noms ,  & 
ayant  Indiqué  les  embouchures  de  chacun  de  ces  fleuves,  il  n'cfl  pas 
probable  qu'il  n'ait  voulu  parler  que  d'un  fleuve,  ou  qu'ayant  déji 
nommé  VOàeri  il  «n  aie  reparlé  fous  un  autre  nom.  Et  s'il  a  ^ti 
dellèin  d'indiquer  deux  fleuves  féparés.  Se  qu'à  la  place  de  l'un,  il 
aie  mis  le  nom  d'une  embouchure ,  cefa  ne  peut  s'être  fait  fans  er- 
reur. 3.  Que  Ptolotaie  n'ait  pas  entendu  par  le  mot  Suevas  une  em- 
bouchure, ou  un  détroit»  maïs  qu'il  ca  aie  Ml  un  ûeuvc,  c'efl  ce 
qui  efi  aulG  manifefie  par  ce  qu'il  rapporte  peu  après,  que  les  Sem- 
liens  habitoienc  jusqu'au  Siievus.  Par  où  l'oa  ne  fauroit  alTurémenc 
entendre  une  embouchure,  ou  détroîe  quelconque,  foie  celui  de 
Gellen,  ou  de  Saiiaei  puisque  ks  Pharoâmes  Su.  \esSeJineT,  placés  de- 
vant ces  détroits,  empêchent  qu'An  puîflè  dire  des  Suevfs  qu'ils  s'é- 
tendoient  jusqu'au  détroitt  ou  à  l'embouchure  dite  &ievuSf  ou  au 
ïlécroit  de  Gellen:  remarque  qui  porqe  co.up  principalement  contre 
MicraUut  &  GtHariut.  4.  Cet  arrangement  des  fleuves  ne  convient 
gueres  aux  demeures  des  Peuples  indiqués  ici.  En  efiet,  fl  par  le 
j«/fur  on  entend  l'Oder,  ou  rembDUchiire>  foie  de  Swine^  foit  de. 
GelUuj  il  iè  trouvera  que  les  Pharodenet  ayant  étendu  leur  domicile 
depuis  le  Çhdujus  jusqu'au  6V//<rg^  ou,  au  Smne^  aurment  occupé  tout 
le  Duché  de  Mecklembourgt  &  toute  la  Poméranie  antérieure,  con- 
trée extrêmement  étendue;  tandis  que  les  Se^ms  n'auront  eu  qu'un 
fort  petit  bout  de  terre^  ou  bien,  poor  peu  qu'ils  fe  foient  avancés 
4abs  l'Hiterieur  du  pus  ,  ou  qu'ils  ayent,  poi^  leur  demeure  vers 
k  Midi ,  il  ne  refiera  plus  de  place  ppur  les  ^utvts  Semnotis,  &  pour 
d'autres  Peuples,  donc  tes  Hi^riens  rapponenc  qu'ils  y  ont  eu  leur 
domicile. 

m. 
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m.  ^khammety  Curaus,  &  d'autres  Auteurs,  &i&nt  atten- 
Ûon,  que  PtolemSe  a  déjà  &îc  mention  {ëparément  de  ^Oàer^  Se  qu*ei^ 
fuite  il  diftingue  affèz  ouvertement  le  Suevtis  de  VOth',  en  lui  don- 
nant non  feulement  un  nom  difTerent,  mais  en  ]ui  attribuant  auffi  fes 
embouchures  propres,  font  dans  la  pentêe  qu'on  ne  peut  entendre 
par  le  SUE  VUS  que  la  SPRE'E;  puisque  Ceft  !a  feule  rivière,  qui 
fe  trouve  entre  le  Chaîujks  &  VOder,  &  qu'elle  marque  aflez  œcte- 
ment  les  limites  des  peuples,  qui  font  nommés  ici.  En  éfTec  PtoU- 
mfe  mettant  entre  le  Chaîufus  &  le  Su^us  les  Pkarodems ,  ou  fVar- 
BàheS)  &  depuis  le  Suevut  jusqu'à  \*Oàer  les  Sidcnes,  en  forte  que  les 
Pharodenes  fenriïlenc  avoir  demeuré  à  la  gauche  du  Snevus^  &  les  Si- 
denes  \  la  droite;  fùivant  cène  hypothefe  on  explique  fa  pentie  de 
manière,  que  les  Phnrodenety  laî/fant  derrière  eux  la  rive  gauche  da 
Suevus,  demeuroient  depuis  le  Chalujus  jusqu'à  l'endroit  où  la  Sprée 
fe  mêle  au  Havel,  &  arrofe  préfentement  Berlin  ;  &  après  eux  la 
'Sideiusy  depuis  cette  contrée  de  la  Sprée,  qui-  pa0e  à  P^ftenmaidey 
&  traverfe  le  difiriét  de  Stotckow  &  de  Beesktw  jusqu'à  Wder.  Si 
l'on,  admet  cette  interpréution,  les  Wamahet  auront  occupé  les  ter- 
res, qui  font  aujourdhui  la  partie  du  Duché  deLauemèourg  fituée  au 
delà  de  l'Elbe,  le  Duché  de  Mecklemhourg ,  la  plus  grande  partie  de 
\i  Marche,  \cPrignitz,  ie  Comté  de  Ruppin ,  une  partie  du  Havel- 
lanà,  Sx.  le  Cercle  inférieur  de  Bamim;  tandis  que  les  Sidenes  auront 
eu  en  partage  WPomfranie  CÂtttitMnjVUcker-Marcki  le  Cercle  So- 
perieur  de  Bamit/ty  &  celui  de  Luhus  dans,  la  Marche  Moyenne.  L'on 
objeélera  peut-écre  qu'il  eft  parlé  d'embouchures,  c'kJS^î,  ce  qui 
femble  fe  rapporter  à  la  Mer,  &  non  à  une  rivière:  la  réponfe  eA  ai- 
fte  pour  ceux  qui  penfent  que  le  mot  Grec ,  aufli  bien  que  le  Larài 
Oftium,  Se  l'Allemand  ^finScf  fe  dit  en  général  de  toute  iflÎK  d'un 
fleuve^  iàns  qu'il  foir  befoin  de  l'entendre  expreflement  d'une  em- 
bpuchure  qui  fe  décharge  dans  la  Mer. 

Cepen- 
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■■•-  C^ttndftiH  il  fe  pré&nte  plus  d'une  dtfficblt6  eeiftrtf  cctttt  hy- 
|MKh«fei  Eniofiot  r.  ^erA^Ioign^  coqc  à  âic^du  bue  de  PtoktaA,  qui 
dans  tout  Ion  Ouvrage  ne  rapporte  1^  <]^^sde  longinide  &  de  If- 
eicude  que  des  fleuves»  qui  vont  le  rendre  dans  POcean,  ou  du  moins 
dans  qudquéMerp3iTica0ère>  Golfe  ou  Lac.  C'eft  pourquoi  2.  il 
nefefercdnmoc'x^^,  que  pourdtffignerJesemboucbuies  de  pâreife 
Sàuvts,  &  lèmblé  avoir  été  attentif  à  ne  '  pas  empbyer  ce  tara»  dans 
Une  autre  fignââcacion>  £j»i  le  où' il  aurait  pu  s'en  forvir  Je  plut 
oommodémenc,  mâmeoù  il  ôtoit  presque  néceflàîre  de  te  faire^ 
U  a  toujours  mis  à  la  place  un  autre  mot,  compofe,  ou  dérivé 
de  la  même  racine.  C'eft  ainlî  qu'il  dit  du  fleuve  .Z^W,  qui  fê  jet- 
ie  dans  le  Danube,  n  Kutiv  mrafâ  rS  jif  rcb  ùani^m  ËMÈAA- 
A0KT02  (*)  ;  &  pour  paiter  de  Seuves,  qui  fe  di^argent  daofe 
d'autres  fleuves»  il  s*abflientdu  mot  ck^M,  y  fubftituant  celui  dft 
STNA^H  (••).  Voyez  en  d'autres  exemples  dans  la  notç  (•••}. 
3.  L'enumèratbn  des  Peuples  jèpttntrionaux  de  la  Germanie  n'ad-> 
met  pas  la  Sprée«  qin  appartient  déjà  àl'ïntenear  du  Pais;  &  4.  par 
cette  manière  d'expliquer,  la  (fiftribution  de  ces  Peuples  fe  trouve 
faite  dnine  mairière  très  irrégulJère.  Olar  les  Phdrodmes  &  les^Sïii^ 
nés,  dont  Ptolemée  ^it  pourtant  des  Nadons  maritimes ,  occuperont 
une  très  grande  étendue*  de  terrain  dans  Hnterieur  de  païs,  Se  enlè- 
veront, furtout  aux  Sueves  Semnons,  qui  êtoîent  pourtant  une  fore 
grande  Nation,  laquelle  au  rapport  de  Tacite,  occupolt  cent  Cantons. 

(*)  L.  II.  C  B. 

(**]  L.  VI.  à  It  fin.  da  c.  I.  &  ra  c  !•) 

<**")  Kai  «TtKoi  rivèç  ÇToTofwi)  tlç  «V  Ta  iK^aKKcvrtç,  ouftflflftt' 
'  "KovTtç  TtZ  ûaîfu  jroTOfiw.  L.  VI.  c.  14.   Iloraïuoi  trv{/^<ih^ùVTeç 

7<^  'O^  'ïïOTOtU^.  L.  Vi  c.  11.  8c  u.    U  fe  fen  aufE  des  mon  pieu  & 

p'cWi.    L.  yi.  c  14.  && 

.  ji#N.  dt  rJtsd.  nm  F2I.  s 
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•à  Pagtj  &  âêttt  Pioiemée  lui- mime  (Ut  qu'Us  énùenc  vo^asiSâLon- 
btrds,  &  CAnfiootetit  à  ceux,  qu'oa  nomiBok  SopcaurïobfiiKi  4i^ 
-puis  16  milieu,  du  cours  de  l'Elbt* 

Tout  ce  que  nous  arons  dit,  Ait  aflèz  voit  que  Pune  &  1*»!- 
cre  hypochefe}  tant  celle»  qui  eiuetid  par  le.&rnwrnôtre  SPRE'E^ 
que  celle  qû  en  &it  l'Oder,  ont  leurs  inconTeoiéiis.  La  S^^i 
telle  qu«  nous  la  connoillbns  aujoutdhuîj  ne  fçauroit  étfc  le  &i^ 
^t;  puisque  fes  «K/ScXw  ne  fe  rendait  pmoÉ  <lana  la  Mec  Balti- 
que» mais  qu'elles  fe  jettent  dans  le  Hn/el  ;  Se  PtoletuSe,  ne  défi* 
gnant  que  les  demeures  des  Pkarodentt^  &  des  Sidmes^  ne  peut  pas 
lavoir  cpmprUê  dans  xette  déngnadon.  VO/kr  ne  peut  pas  noa 
jdus  avoir  été  le  Sueimr  ;  puisqu'il  efi  indiqué  féptf  émenc  arec  fes 
embouchures ,  &  que  le  ^evMs  eft  diftingaé  non  fèuleroent  de 
VOiùr  par  fon  nom  &  là  deftinacion ,  mais  encore  pat  ià  finia- 
tion  Se  là  dimenlioa  ;  Gins  comj)ter  que  lea  embouchures  de  S»i- 
lu  8c  de  Gtîlen,  mettraient  Ptolomfe  en  concradiélli»i  avec  lui-mâ- 
jne ,  puisqu^ptès  avoir  d'abord  placé  les  Pharoêents  &  les  Si^e- 
pes  à  ces  embouchures  ,  il  afîîrineroic  enfuite  que  les  &iaKt  de- 
meuroient  jusques  -  lii.  On  ne  Içauroit  douter,  que  les  pattilàns 
de  ces  opinions  n'ayent  apperçu  toutes  les  difficultés,  que  nous 
venons  d'indiquer  :  la  maniè^  embaraflee,  &  l'air  de  timidité,  qu'ils 
font  paroitre ,  en  établilfant  leurs  fentimens ,  le  prouvent  affis. 
La  caufe  principale  de' cette  timidité,'  c'eft  qu'ils  XÀ  voudroienc 
pas  avouer,  que  Ptolemét  fe  foit  trompé. 

Néanmoins  il  -n'y  à  perlbtjne,  qui  puifiè  ignorer,  que  les  ao- 
dens  Ecrivains,  tadc  Grècs'què'Rômsïns,  n'ont'eu  aucune  con- 
noiflance  des  parties  feptentrionàles  de  là  Germanie',  qu'cm  ap- 
pelle aujourdhui  le  Mecklembouf;^ ,  la'  Pôméranie  &  la  Marche, 
Straèon,  Me/a,  St,  Ptoltmét  lui-mémef  ea  fbac  non  fëi^ement  l'a- 
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.nftt&miwly  nuis  ils  éo  donnçac  des  exemples  convainqnans,  j}3c 
to  ra^rifès jQlniftfieSy.où  ils  cpmbeac  «  cet.égsrd.  Nous  ne  de.* 
Tons  donc  pas  avoir  cant  d*égard  pont,  l^autorîcé  de  PtoUmff,.qae 
jOiOvs  refuHons  de  l'avouer  capable  d*une  erreur  «  dont  il  (êroiç 
convenu  Jui-m^nie,  s'il  étoic  parvenu  à  une  connoiilance.de  l'Al- 
lemagne aufll,exaàe,  quei'cfl:  préf^ntemencla  nâtrer  fur.  laquelle 
il  ne  faitt  point  douter,  qu'il  n'euf  corrige  de  très  bon  cœur.% 
înexaélicudes.  En  effet  ce  Mathémacicien^  qui  vivoîc  en  Egyptf^ 
n'a  pu  tenir  ce  qu'il  avance  des  contrées  de  l'Allemagne,  que  de 
bbouphe  des  autres,  ou  tout  au  plu^  jks  Alécnoires  Se.  dw  Re- 
stions dreHèfiS  par  des  Ingénieurs,. ou  p^jc  des  Q^é^ux,  qui- ar 
yoiént  &it  la  guerre  avec  les  Germain^.,^  Maïs  ces  ikniiers  ne  vi^ 
cent  que  les  frontières  de  nôtre  païs  ;  les  Armées  Romaines  n*a- 
yafie  jamais  ofê  paflèr  l'Elbe,  :ni  inquiéter  de$.  peupjejs  situés  an 
({elà  de  ce  fleuve.  It  ne  iàut  donc  pas  s'étonner,  s'ils  n'ont  pu 
,  fournir  des  defcriptions  &  des  mefures  éxaifles  de  ces  contrées', 
^  s'ils  s'«r^  font  tenus  à  des  récits  de  perfônnes  du  cômmuq,  foii^ 
»enc  fbtc  ignorantes  dans  la  conpoiOànce  de  leur  propre  p^rie. 
CTeft  patle  (èinblables  voyes,  que /y0/rn&. appris  que  le  païs  des 
S^ev"  t  Nation  alors  très  célèbre ,  étoit  atrbfê  par.  un  fleuve ,  q\^ 
prenant  ià  (burce  aux  confins  des  Hermu^dt(rfs  ^  .traverfoit  les  par? 
ties;  ïèptentrionales  de  la  Germanie  ,  Sl  fe  déchoi^eoîc  «Hnmè 
VOâir  dans  la  Mer  BaUique  :  c'eft. pourquoi  il  «  cnl  devoir  lui 
ftcribuer  des  ci(J?0Kd2(,  ou  embouchures ,  comme  ayx  autrpç  fleu- 
ves. 11  fut  encore  confirmé  ,dans  cette  erreur  par  les  Cartes,  que 
4es  Généraux,  ou  Iqgéniçurs  ,  peu  au  {ait  destJîeùjç,.  .donnèrent 
diucours  de  ce  fleuve;  car  nous  y  vbyon*  qu'ils  (e  çonduifenc  jus^ 
qi\%  la  H$t  Baltique  (').  Àf^urément  ces  (aéoinéfciës,  ou  Arpen- 
teurs, avoine  ouï  dire  qu^entre  Ie,Ç^*ÇK>Jf  &  J'O*?»-,  il  y  avoit 
'S  2  "  ■  "  ■  "      ' une 
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une  rivière,  qui  fe  jecEoit  daos  h  Mer  Batdquc  ;  &  croyant  ^nc 
c*é(oic  la  même;  qiù  née  chez  les  Hermmétret  rouloîc  au  Sqxe^ 
trîon,  de  deux  f9«voir  U  fV^arne ,  ou  ce  qui  oft  encore  pïus  prO^ 
bable  la  Heckeûhe,  ils  n'en  ont  aie  qu^un^  c'elUdirv,  la  SPRE'S. 
Pto/erafe  les  ayant  pris  pour  guides,  n'a  pu  fè  préferver  de  tom- 
ber dans  la  même  erreur.  J'ai  préféré  la  Reckenhut  parce  que  ft 
dinrenfîdn  d'auJDiirdhui  ai^prôdie  davWtcage  de  celle  et  Pttilemie, 
<qut  celle  des  autres  rirîères. 

Le  nom  du  fleuve  etl  gueftion  étant  pareillement  inconnu,  H 
s  falu  lui  en  dorinei'  un  -pbur  té  diftinguer  des  autres,  &  \t  plus 
commode,  qtli  f^^folt  préfenté,  a  été  emprunté'  de  la  Nation,  dont 
il  traverfoît  le  pa'à  ;  cétoienc  les  Sueves,  8c  on  l'a  appelle  le  SUE- 
VUS.  Ce  qui  donne  encore  plus  de  vraifèmblance  i  la  choGs ,  c'eft 
qu'il  n'efi  pas  croyable ,  qu'une  auifî  grande  Nation,  que  les  Suc 
ves,  &Ù  doht  la  debïeure  étoit  11  Vafte,  s'étendant  au  moins  fuivaot 
Tacitél  depuis  l^jbe  jusqu'à  la  Viftule,  ait  emprunté  (on  nom  d'uo 
fleuve  ignoble  &  peu  ccmnu.  Cela  fbroît  conje^lirer'  aHe»  pru' 
bablementj  que  lè  nom  des  Saevera  été  rapporté  de  l'Alie.  En 
kSêi  Ptoîemfe^  afliice  (*);  que  dans  la  Scythie,  entre  les  monts  d*/- 
înaus^  il  y  a  des  tmm  SUBBES,  &  des  Pny/tr  SUEBES,  ou 
SUËVES,  «î  T#  2i/^^  l^],  "Sv^pB^y  dV)ù  uns  I*  moindre  vio- 
lence on  peut  tirer  Torigine  de  nos  Suevif,  Et  .comme  il  eft  in- 
tonteltable,  que  l'Allé  étoît  le  magazin,  pour  ainfî  dire,  de  tous 
tefr Peuples,  &  que  lé  nom  d*étm  des  Nations^  vagim  grathm, 
lui  conviéiic'  tilen.riùeux  qu'à  la  Suéde,' qui  nous  ehipédie  de  croi-> 
ré,  qi^e  SEBA,  un  des  deîdétldans  dç  iVnt  (*0,  eft  le  fondateur 
cle  cette  Nafioô,  qui  étaht  partie  peu  de  tems  après  pou*  les  con- 
ttées  SejStehtrionâlés  de  l'Afic^  s'arrêta -dans  reûCeintc  du  mont 

(•)    L.VttH.  (*•)    Gtâ.'t'-ii.        "-■■1 
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Jkn//>  ft  ^onnà  fbn  nom  àh  Montagoer  qu'elle  pbofpt:;  qvk\Wf 
faite  cette  inéine  Nation  a^siat  quitcé  ta.  Seychôe  Afari^^  fortic  d« 
ces  monts,  en  conTei^snt  loflom  de  SUEVËS^  &  s'écaot  sépan- 
duë  en  RufHe,  en  Livome,  en  foufle,  en  Pologne»  s'acrécï  fur  les 
bords  .de  la  Mer  Bainque',  à  laquelle'  elle,  doima  le  nom  de .  JAr 
Suevique  t  &  vinc  enfin  fixer  &  demeure  dans  les  contrées  »  qitt 
nous  habicons  {^entemenc. 

Èn'iidMettancf  cen«  ervtur  diabs^^  iVoilnsM^r,  conces  les  difiWL 
tés  s*app[anil)fenr;  il  n*en  reftis  [dus  aMimç.  Les  Pkaro&nei  fierpi^ 
placés  entre  le  Ckitlufue  &  le  ou*  SUE  VUS,  dah  li  dite^  UJVatt- 
tf^,  ieM  IvReèkémzei'eti^^^SeH^ii^n  lé  Siteeus  SiVOda:  .  L^ 
5W1WJ-  de>xettfriiiaitidre^«u^Ifes  embdiïdWitws,  in^thak,  auflî  hieo 
que  VOder  ;  &  la  jonâion  de  la  Sprée  au  Havel  ne  caulèra  aucun 
embarras;  les  folutionsdeslnterprétes,  qui  embrouillent  la  cholë 
plus  quMIs  ne  l'expliquent,  deviendront  inutiles;  enfin  les  &teves 
Stmttotu  fe  t  cupe- 

Tfmc  une  pU 

On  anii  Siuper 

Semnons  eft  ,  que 

jusqu'au  ^ex  pren*  ' 

dre  ce  termi  te  tè- 

moigne,  en  flule; 

&  il  eft  cro]  ni  le* 

Sueves  Semno  Stra- 

bdn  avance  (*),  que  les  Sueves  avoient  leurs  habitations  depuis  k 
Rhài  jus^^à  rElhe,  &  encore  au  delà,  il  fc  trompe  très  aflurèment, 
&  il  a  voulu  dire  depuis  l'Elbe  jusquà  Ftjiule  ;  à  moins  qu'on  ne 
TeuïUe  attribuer  une  double  lignification  au  nom  de  Sueper ,  en 
S  %  fone 
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(isn'e  tfat  qudquefaSs  il  feit  univ6rfel ,  .&  «obtlaSè  pICStM  *i^ 
rAllenMgne, 'à'ijuoi  Tidœ  &  Jaks  Ceiàr  ..fi^v^H  wcoitw  i^  ^ 
qae:<i*satns£aia  ille  -ptenne  âans.iuvfenftpemculi^,  &  ipic  icsr 
creitlt  aux  Sueves  Semaouiy  ou  à  ces  Silev«s,  qui  écoienc  entre  VEJ- 
#  &  VO^.  ■  DiâinéiioH  qui  levé  toute,  diiikulté  dins  les  psrolec 
de.SiraboiL    ■   ■  :    ,  .     . 

Nous  fommes  donc  prélèntemanc  en  droit  de  conclure,  que 
ju/tmSc  -n'a  liic  qu'Un  IleUVe:  de'  n^tl*  SPRE'E,  &  de  la  fTarae, 
bu  de  b  Sickehizt;  &  que  le  SUEVUS  eft  la  SPRE^E  conibn- 
duë  par  eneur  arec  lime  .6e  Vtttup  de  ces  rivières.  Le,  fujet  n'eft 
^s  fuscepcible  de.démfitnftr^tionf  rnais:<>n  ne  fç^roic  di^  moins 
eonteOet  la  pto^ttiilité  aux  nifops,  que  qow)  i)v<psaliég^ée«, 
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HISTOIRE 

DE    L'ELEVATION' DE'chaRLES-  QpiNT 

-AU     tRÔNE     DE     I.*E«PIRE, 

PAR  Mt  L'ABBE'   RAYNAL. 


:M« 


iMimilien  I.  pr«iR  p»  fon  ambition  &  fes  Courtifans  de  pren- 
dre des  mefures  pour  ailûrer  la  grandeur  de  ^  Maifon ,  penfa  fô- 
rieufement  à  faire  tomber  Ja  Coumnne  Impériale  lur  la  tire  du  plu» 
jeune  de  fes  peots-fils.  Il  aimoit  mieux  làifler  fes  Etats  &  là  Di- 
gnité i  Ferdinand  qu'à  Charles,  déjà  Maître  des  Efpagnes,  pour  for- 
mer'deux  branches,  dont  l'une  au  moins  triompherait  du  tems,  & 
jponeroit  fon  nom  à  la  pofterité  la  plus  reculée. 

Le  Cardinal  de  Sion ,  qui  après  avoir  bonleverlê  nnè  partie 
de  l'Europe,  avoù  poité  fon  inquiétude  à  h  Cour  de  Maximilieh, 
pénétra  ce  deflêin,  ou  on  kii.çonfia.  Les  intét&s  tfiine  piflion 
qui  «voit  6it  autrefois  fa  fortune ,  &  qui  &ifoit  encore  aftuelle- 
ment  fà  grandeur,'  étoient  trop  traverles  par  cet  arrangement  pour 
qu'il  ne  cherchât  pas  à  le  faire  changer.  Ce  Pi^at  avoit  juré  One 
haine  violente  &  implacable  à  la  France.  Pour  accabler  cette  Cou- 
>ono|r  il  paniCeit  elTenciel  de  réiintr  toutes  les  forces  de  la  Mai- 
fon iTAutriche,  &  il  l'entreprit.  Le  talent  qu'avoit  ce  Miniflre 
d'eocniner  les  hommes  ordinaires,  fortifia  fes  raifonnemensi  &  l'in- 
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conftahee  mtnreÛe  di](^rjnî;e,  àvecl^i'^  trnttnt,  les  lettït pres- 
que inutiles;     Maximiiien  adopules  vues  qu*on  lui  préfennnc;-&, 
It  eft  affës  v#aifenDblâble^'^é's*il  nVÛt  ëtA^wt^èitk  ^  U  CâatM' 
Rome,  il  auroic  réiiHi  à  élever  le  Roi  iTErpagne  à  11  Dignùéde 
Roi  des  Romains. .      -    ^  ,    -    ^ , 

.La  More  de.l'EaipeTeur.ne;^^i^^asles  efpéfapc^  de  Char- 
les. Mais  elle  en  fit  concevoir  à  Fràn'çbV  I.  Ces  deux  'Monar- 
ques afpirerenc  oinreitetneiic  an  Trône  Ae  l'Etupire*  &  ils  avoient 
Tua  &  Taucre  touc  .ce  qu*il  fâloit.pour  y  £tre  «levé  :  des  amis,  de 
l'aident,  de  rafles  Etacs«  de  bons  NégociaceëiS}  des'j'f^iiiées  ^uer- 
ries.  Comme  il  y  avoit.appacencfiJluc^uy  qui  auroic  le  talent 
de  mieux  profiter  de  ces  avantages,  l'empmteroit  fur  iûn  Coqcw- 
rent,  les  deux  Rivaux  parurent  fort  attende,  à  leu;s  intérêts,  -ut 
travaillèrent  d'abord  afïës  inutilement  à  fe  rendre  fin^orables  les  dif- 
férentes PuKTances  de. l'Europe.  Elles  parurent  toutes  plus  portées 
)  craverlèr  qu!à  fàvorifèr  feuts  prétentions. 

Le  Pape  craîgnoit  également  de  voir  entrer  Ja  Couronne  Tm- 
perîale  dans  deux  Maifons,  dont  l'une  pofledoic  le  Royaume  de  Na- 
ples,  &  l'autre  le  Milattois.  Il  leur  fuppofoit  aiTez  d'ambition  pour 
Étire  valoir  les  Droits  qn'eUes  acquerroient  &c  le  'Domaine  de  TE- 
glifè,  du  aop  de.rairon  au  moins  pour  ne  pas  tnomer  le.  cours  ^ 
fes  ufurpations.  Cependant,  parce  qu'il  etlt  été  dangereux  de  lais- 
fer  éclater  ces  fecrecs  fentimens,  l'adroit  Pontife  en  déroba  la  con- 
soiilàoce  en  paroiâànt  favoriièr  les  vues  de  François  I.  Léon  con* 
jeflura  fagement  que  ce  Prince  troifveroit  des  obfhdes  in&jrmon* 
tabjes,  &^uc  par  cette  con^ifance  inutile,. . on  pourroit  l'enga- 
ger peut-être  à  porter  dans  k  fuite  les  ineâréts  du  CamË^^qoe 
la  Cou*  de  Rraoe  préférernt.  !^* 
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La  République  de  Veriife,  convaincue  que  rélcAIônneiioU' 
voit  manquer  de  combel*  fur  Tun  dei  deux  Rois,  {ûVak  des  vcçux 
8c  hàfttdoir  quelques  déhiarches  pput  t^nçois  I.  Ele  fedoacoic 
inoins  Tanibirioh  de  ce'  Monarque  que  )es  anciennes  pr^endoitt 
de  la  Maifon  d'Autriche  fur  plufîeurs  de  fes  poîTeflîons. 

'    'Les-Suiflès,  qâi'ihfluoietit-i^às/aloi^  qu^ïls  n' 
dans  les  affiirés  gènènlà,  écorçht -extrémemenr  a 
diffêrënw  tfpfurenie'de-Ieiïrs  iiîciéHs  Mahres,:  êc.  ] 
etnprefTées  dêleùts  nouveaux  Atliés, leur  paroiflbie 
dangereuTes.    Us  o'oublierenc  rim  pour  les  écarter  tous'  du  TïAnè 
de  l'^pîre,  ftitH  ^rétnitc  difr^'pas'laifler  opprimer  la  'Liberté 
Germanique;  maiii  îkj  Te  déëtâr^ht'plus  virâmenfedhtrel^IFràn^ 
c«,  dvQC  les  fostcta  Leut  InfpîfoieDt!  plns^de  teneur  t-  &  le'  voifr; 
siage . plu»-de. défiance. :;.  :  .  :;  ,>  ■  -,  ~ 

.!     iÀ\^i>f;4^k9g\a;^rt^^^^  dç  foimer  uçk 

Parti  pou£.ln(iit,feyic  ^é^t  i  ^tre [d^ns  ,cç^  grande Sc^ne.iin  per-f 
Tonnage  ^qins  coniidérabliF.  i,;$Dn^Çoût:paixiculicr  T^uroii:  peut^ 
^cre  ^ç,  Kncijer  vers  Fi!aiKoii,L^.Ma^  h  nifond'E^  fê  décla-, 
roit  pour  Charles.  Son  Inclination  &  fa  Politique  fe  irp^yanc  mt 
contradiâion;^  il  réfoîuc  de  tetiir  la  balance  égale  entre  les  deux 
Gbncttrièns  f  tbûtè  fdn  '«ri^îHbh^  fè-'ÇcnrBa  il  il"itreipas' regardé 
comine  ôh  SpeÀatlni^  e^V  &'  ^  txn>^tre  avoir  en  qtiéli}Ufr  jput 
è  l*«eélion.  ■'■•■-.  '■'■  '  ! 

iTandb  qntf  leriRois^niiKïe^-â'EQMgiiè  ttm^ilfiriei» fEu^ 
siqM-eAaèré'âe-leulB  îritiSgiies,  loirs  MiniÀresferaoteitt  en  Alle^' 
magne  des  foupçons  &fa'jato^  dans  colis-  les  ctturti  L'Eo;'; 
pjtfe  fètioutoic'partafà. 

.W. 'A  M(*i/r.  wÀ '  '  "     T  '  lÀ 
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■te  Soi  do  Bohême,  Beui-&^  ^  C|iajçks.ftdccbnii,hnite- 
yiçpt;  fii(i(ir,  iBi ,  quoiqviç.  Jej  jjn^ieM  A^  Ua^gaif^.ttuSiea^ 

^■j,^  beaucoup  hiUntei  .^  Ëtac  d'Hengrict,  nwqiier  djans  lue 
occafîon  efTentielIe  su  feu|  Prîtice  gui  fût;  ea  «m  d«  l«s  piocégee. 

Le  Cardinal  Albert,  Archevêque  de  Ma/ence,fe  flatta  quel- 
m^  IMfcBM'^rsiiflitW  ^,i#e»fM<jI)Silftwi  <t»r3!»(!*«h>>i«  ÉX» 

H-fft  IWli-ff  «'Wipej  ^q^ujaWififi*»;**)'?»»»»  :«'é»Bta*» 
puiflànt  pour  .la.  pt^lerver  4e.rinyafip9  des  Tt^rcs.»  ^ùe  U  Roi  d« 
Fnmcf  ^it  w  étdt ,d«  l'ac^titei; j  qu'il  n'y  awif  qjie  1^  ftqi  tfEni 

-iU>:L^eEIeucda.Sinùan)icpaoiclii;Mnfiial  d^Aràridie-'W'pf»' 
chant  fecret  qu'il  n'avouoit  pas,  &  qu'il  fe .Éiffiâliiloit  peu^^rcl 
i  lui-  même.  Ce  fentiment  lui  ferma  les  yeux  Air  le  péril  où  le 
««ttVïrdrfl'ân^V^'-a«ràW1i«M8kaiM'plMIÏWtiM?dé'^3iar- 
I».  ir-plie»iUt«tttr«iliMai'»)>ilc>f  «.tWamcii 
rtHii^t.-  nè^fbufiaifit^fWaiU'  ^e  'IWlr#iraI''m#''Pmili^a^ 
dkn»  tes  fin ,  &'  qu«  tb  Prlncc-reMiC  «iAljeuii  en  «tifc de  l'en 
étBp<èheri  "  ■-'  '    ■■  .'^  ne- .    .■■  ^  :•,■'.     .■    ...|i -!:•••    .   : 

•>    .  ::::;,  -:    »  ti:nt.;.l  cl  ïui-ji  sb  Jv.'j'v.  1:  , fi'\;51 . :- -loj 

^;  ,iU'AK|é<fM"S  ieiT/içjes(^W))i|(HlflV-*«#,<fc  ^fmsh» 
iwble.j,  li«f^,^,aéijét^i^,d»  Fqo^il,  fl|iB;!^o^é,((ui  h  ««. 
rsétère  myftérîeux,  diinmulé,&  foupçonneux,  qu'il croï^if  y;9tre« 
voir  dans  Charles.     Cette  idée  vraie  on  fàullè  qu'il  s'êcoit  fbr- 

hnimiplii  fitn«<#4%mRl(r:.)»'gfA(.<<|H'tl  'WJ^tose.Vmi.im 
l»rtpilgnamou»i'*feftflt»tiip<j(K„(!»pt|t.j»  ;,,  ,:;!  :,    ,,:, 

Le  Marquis  de  Brandebourg  avoir  rejif'dKVBleSenrde  Itb, 
jepet,  fon  Frère,  desin\Dreffions  d'ambition  qui  dutetenipeu.  Stt 

■*•"■      •    '"COB- 
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Cohfiaeiwiuf  firent  appêrcewiH,  qiïç  les  Espagnols  ne  If'JètiiJ- 
raidnf  dki  ï!tfft^gés',  ^&rii''As  <cÀtent  I«î  itialcres,  que  ptiur  if'iif' 
ft«r'lë'fî«i.''j6rte-ikf(î  cette' iineflç*'h/fdéplûc,ou  s'it  ftc  eîi; 
'ihittè  par  qutil^ue  sùtre  cauië  ;  TosAriVft  hHJà  aifêmerit  peirruadet 
.  t>ar  te  Nbnce  Kobert  VtCm,  qiiî  appuyait  |e$  iritérât&.de  la  Fran- 
ce avec  plus  de  chaleur  >  d'éclat  &  de  réïité ,  iijde  fi^  ibiftnïéfKiltt 
^^e  [>efineU9J«nf.  j,-  ,        "  :   ' 

;  ^  Conufe  P&latia'^roinpit  miéfËocntriiene  obGnpé  de  totit  tfe 
qui  seraplifloic  VEmfira  d'allflrmes.  U  iie  fut  tiré  de  eetce  JaàrB» 
xence  que  par  les  foaynefr  conSdéribles  qu*<m  lui  ût  coHther.  D« 
çoiifr  M  fofiNgcB  que  fiï  ménagea  b^Ffantie,  c«  fut  celKt.jqw  fuC 
te/plm  çhéreoutnc  acheté  y  &.le  fins  fmcèïeariBnc  veadu.  i 
■■'■  UÈ.i0&e«t<it  Cologne  poevoit  parottre  im^AiéCtabte  au  corn* 
mim  dos  homoiesySc  n'étoic  qu'incirtain  pour  des  yeux  éclairé^ 
il  vouloit  en  général  le  bonheur  &  la  gloire  de- PB^pirtf,  m^ 
il  ^oroît  ^  moyen  de  les  procurer..  En  attendant. un  dévoue- 
ment,  quel  qiiit.fât,  à\i  ttàms  &:  dë^  circônAaiicés,  il  fe  Êdrga  à 
gémir  tuf  les  maux  qu'il  craigaoit  pour  &  Patrie  j  &  à.  faire  de^ 
rœux  poulr  d  liberté. 

L^caUeaUt  que  nous  venons  de.tracerj  Cnippaf.quolqu*!)^ 
peu  tard,  jé,-CoU^  Ëlefloral.  Ses  A|leipbrés  ne  virent  ^&utx«jou( 
poui)  aire  ceflér  lea  divi6ons  qu,'avqit  exçicé  l'ambidon  de&.dewE 
Çoncurrens>que  de  jecter  les  yeux  fur  ua  autre  Prince.  Oa  le 
cherdia  longtems  îautilement. 

Louis,  RoÎ  de  Hongrie  &  de  Bohéise»  étoit cacoie  tAta^St 
paQsiifoit  .le  devoir  ceuiours  étte.  Sigismopd,RoidePologne(avoic 
cene.d''!3trêun-Grand-homnie,  &  nc-mootroit  plu^  4le,goû&quft 
pour  k  zepos.  ChriAtfm4>  Roi  de  Daneraarc  &  de  Suodc,  écoit 
iija  moofire  altéré  de  ûng  ^  de  veng^nce,  &  de  fi>rf^  .  Heoûn 
^ d'Ai^eten^ ^ ne  pouvoit  pais Ce  fii^eçen ili^enifigqe, un» luÂm 
-;"  T  »  der 
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éa.  •&  Ctwonne  ]»siâitaac  ^  prèftieic  lei^oqr-de  Ics.^Ecao  fiiif 
1^!e$ïr  U  Dignité  de  i'ËtQpire,  '-^eIcuatajMnmi,l'Ek£l^u«^Saxe^ 
£c  tous  les  vœux  touraérenc  au0i  cât  vçrs  h^  -..  |on'aurau  -vcm1u>  ce 
fênil^e,  «voir  plus  <funé  voix  k  iuï  offrir,  pour  le  "dédomnwgtt-  de 
l*efpece  d'affrQnc  qu'on  àoyoit  lui  avoir,  Bàc  en  -paioii&ac,kiCQrcùn 
Al  choix  qu'on  avoic  i  £ùie.  -  .     i.   '    j    '•       :     ■■' 

Frédéric  paroiflbic  ne  pour  le  îAle  qu'on  lui  pttipofbïe.  'H'tè: 
«Kfiinguoit  dans  les  Cérémonies  par  un  "air  fbtc  ndbI«,)dttlïlesEilecte8 
fMrunepénétrKion  Hngulière»  dans  les' Conduis  par  une  i^lenr  hé- 
i^que,  dsnv  les  A/Aires  par  uiie  protûti  incorruptible,  dans  toutes 
les  ficpaobas  pac  une  dÂnéricé  pleine  âÉ  csndeur,  qui  im  avoit 
mérité  le  ibraom  dr  Sage.  '  Cesitalens  retie#olanc-im  no4vd 
^at.  des  manières  obligeances  qui  lui  gagnoïent  les  ci»euni«  &  d'une 
Biodéntion  féelle  qui.excluoÂt  jusqu'aux  appareoces,  aiu  Ibupçoos 
i^ipe.  de  TAmbition* 

Les  mécoes  Vertus  qui'  avaient  d^eitniné  les  S'rioces  ASe- 
inands  à  appeller  l'Eleâeur  de  Saxe  au  Trâne,  .Idi  di^viefenc  It 
force  de  le  refiifèr  ;  '&  comme  céroic  la  raifon  »  &  non  la  yinit^ 
qui  Im ,  inljnroic  cette  démarche ,  les  moyens  qu'on  employa .  pour . 
combattre  fa  répu^uncè»  ne  Arent  qu'adSërmîr  là' ré&ladon.'  Un 
Afîntereflèmenc  il  généreux  ^t  honoré  k  nnAant  d'un  homnsi* 
ge,  qui  rapprochât  beaucoup  ceAx  qui  avolent  o^rt  la  Cou- 
ronne, du  S^e-quî  ne  Pavoit  pas  acceptée:  on  pouffii'  fa  confiais 
ce  pour  ce  Prince  jusqu'à  lui  demander  quel  Chef  il  jugeok  qa?il 
filme  Sonna-'  m  "Corps  GeJtnstriqué. 

Frédéric  nomma  fins  balancer  le  Ro?  d^E(^gnèj"&  Tonln^ 
firage  entrains  les  sutres.  L'Archerfique  dç.Colc^e'fe  Joignit 
i  lui  pour  éviter  la  honte,  &  le  blâme  '&m(  mauvas  choix; 
TArdievéque  de  Mayence  par  fyftème  de  Couvemement  &  de 
Pràriqueï  Je  Kô>  de  Betiém'e  p(^' trouver  ^dan»OurJe»  un  q>piâ 
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foottt  Solimuir  le  Comte  PalAtin  ptr  la  créats  iToarAriBéa 
Sfpag^le  canapé  it  Ion.  KQifiiuge  ;  let  Jdarqws  de  Bnadeboucg 
ppur  nt^pas  Jè  eendn  odteiutà  &  Nation;.  l'Ëie^w:  ^c  Tféves 
mâo  pour  ne  pas  £ûrcde  Sdu«in«:daa$  rEinpire. 

.  LTJeAlon  de  Charles"  V.  mettoic  la  liberté  publique  dans 
Wn  trop  grand  péril,  pour  qu'on  n'imaginâc  pas  de  prendre  des 
précautions  contre  le  Dérpotisine  &  la  Tyrannie.  Les  Empereurs 
•vtneat  feulement  juré  jusqu'alors,  qu'ils  ftroienc  un  bon  u&ge  de 
leur  autorité.  Cette  précaudon  pouvoit  être  'ArfHfànte  avec  des 
Princes  Allemands,  qui  connoiflbîent  les  Conftitutions  de  TEmpi-* 
le»  ft  qui  étoient  accoutumés  à  la  forme  de  fon  Gouvernement  * 
un  Etranger  devoît  iaPpirer  plus  de  défiance.  On  aroit  à  crain- 
dre, on  qu^il  ne  feignit  d'ignorer  les  Loîx  pour  les  violer  avec 
i>Ius  d*audacef  ou  qu'il  n'entreprit  (ans  détour  d'étendre  une  au^ 
torité  qui  faii  paroiflbit  trop  limitée.  Pour  prévenir  ces  deux  in- 
tEonvcnîens,  on  fie  un  Ecrit  qui!régloic  les  Droits  du  Chef  &  des 
Membres  du  Corps  Germanique.  Cette  Capitulation  a  térvi  d^ 
bafe  à  toutes  celles  qui  ont  été  iùrées  depuis  par  les  Empereurs  : 
Elle  fert  encore  aujourd'hui  ^«  Loi  Fondamentale  à  l'Empire  auffi 
bien  que  la  Bulle  d'Or 

Quand  on  approfbndr  un  peu  les  rcflbrts  qui  prépêrersnr 
ce  grand  Evénement,'  od  trouvé  <iu*it  fOt  moins  l'ouvrage  de  la 
figefl&de  Chdrles-Quihr^qué 'dé  l'imprudence  de  fon  Rival  Fnd* 
çois  I.  qui  préférant  un  Favoti-i  wi  fujet  utile,  con^  la  Négocia- 
tion la  plus  difficile  de  fon  Régne,  k_\m  homme  que  fans  impni- 
âeBce  on  n'aiirôit  pas  pu  charger  de  la  plusaifêe.  Bonnivee  avoïe 
beaucoup  d'efprit,  mais  peu  de  jugemehc  ;  il  parloic  bien ,  mais  il 
raifonhoic  maïj  il  fouhaitoit  paflîonnémenc  la  Gloire  de  Coa  Maî- 
tre, mais  il  êtoît  trop  înconlîdéré  pour  la  procurer.  Son  mipro- 
ëence  lui  £iilbît  perdre  les  Amis  que  fbn  honnêteté  lui  avoit  ac* 
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ifonH.  QuoiquHl  boiuiAt  tes  incrigues  de  Cbur,  il  IgnoRHtfMT  ) 
Ait  les  dènmi»  de  la  PtiKuqw.:  Si'  va0fc&  I^ënip6i^k-  ététumaf- 
dër-deseôn(UIkï  &  (à  préfemctoiv  d«  pt«ficBf  dtt  oerat^qtfbifl'M 
cHTrOic  Pour  «v^  Id  ptaifir  d«  donner-  eiT  Pirdculkir  ijUlttMH 
Ufo  privok  de  Tavanuge  de  répandre  k  propos  en  Mioîftc«  habile. 
La  lenteur  Allemande  &  le  phlegme  Efpagnol  déconcercoient  dans 
]fis  sÉûceS'fôngeniè  ardent  &  précipité.  Il  hiî  manqua  tout  à  fait 
1»  connoiflance  des  Efprits  qu'il  devoît  manier^  des  intérêts  quit 
devoit  concilier,  dés  manoeuvres  qu'il  devoît  traverrei*.  Bonni; 
va  n'étoit  qu*mi  Cbuttifân  déUé  i  &  ù  Commiflion  auroît  de* 
mande  un  Négociateur  parait. 

Il  eft  vrai  qu'oii  comptoit  beaucoup  phis  fur  ce;  MîniftM 
fîour  L'éclat  de  rAmbafladê  que  pour  le  fuccès  de  la  K^odadon. 
Deux  hommes  très-  déliés^  Robert  de  la  Mark,  Duc  de  Bouillon^ 
&  l'Ëvêque  de  LJége,  foa  Frère,  qui  avoient  fait  natiïe  à  Fran- 
«^is  t.  la  pentee  d'aQûrer  au  Trâne  de  l'Empire,  s'ètoient  chargés 
q<Llui  en  appUnir  les  didîcultés.  L^âffront  qu^on  iit  au  premier 
«n  ca0ànc  u  Compagnie  de  cent  hommes  d^armes  ;  &  au  âcoiad 
en  &i&ht  tomber  fur  une  autre  tétef  tih  chapeau  de  Cardinat' qu'il 
avoit  mérité,  &  qui  lui  avoit  été  promis,  les  dêucherent  tous  dtux 
dea  tqf^sA»  de  U.Fniace.  lU  réiiljifenc  cammfr^jJs  Je  SuthafOoient 
aie  faue regretter  du  Parti  qp'its  axoicfjx  figitté,  Çc^  i  juftifiecl*«9,' 
pnOfi^nt  de  cekii,  qu'ila  prej)oie^t  :  le.  malheyc  de:Éraaça^4| 
L'élévation  de.  Charles,  fureoc  presque  leur  ouvrage. 

Il,  reiloit.  un  moyen  prest^ue  în^îllitlc  i  la  France  d'art^ 
le  cours  de  leurs;  intriguei  ;  c'étolt  de  prendre  à  fit  folje  les  Trour 
pasdeSouabe.  Ce  Cerdè  s'étoit vu  réduit  àfair^la  guerre  a TTlric» 
Duc  dé  Wurtemberg,  le  fléau  des;  fujets  donc  il  dévoit  acre  le'Péic 
Dès  que  ce  Tyran  eût  été  mis  hors  d'état  d|b  continuer  (es  cruauté^ 
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&  feBih>uftîce8>  1«s Troupes 4urofnitdA^r^  fongftlïéefj msisHn* 

pour  payer  leurs  fcrvices,  &  qui  fe  trouvât  dans  une  fl'tuation  à' en 
avoir  befoin.  Soir  que  François  I,  crût  pouvoir  s*en  paifer,  foit  qu'il 
craignit  d'oflènfer  l'Etopire^il  rejetta  levrs  oâres.  Son  Rival,  plus 
éclairé  ou  moins  généswx  que  It^ks  aciMpta.;  &  t'épèe  de  fes  Sol- 
dats donna  uii5;gp!nde  force  .^ux  (ail<>iB<le^^goç^teurs. 

ûês;  fi  rélévationde 
C^-  1 

ce?  < 

iw 

peut  t 

l'Eùi  f 

men 

t^  ( 

œr^r  1 

des  1  1 

fcs  a        _  .  nce.         ,  ,  ;,,, 

OgoS^f^H  enfbit  deces  raironnemens.a 
avoh  'été  j)(iis  empriSK  J-acquérir  le  Titre "d 
^irot  Hatttde  le-'piirter.-  Dajs  finîtes  les  L 
ettejJté  que  ce  ne  fit  enrAllemagne,  ilfignoi 
pour  montrer,  je  crcÂs',  qu'il  ^foit  plus  de  cast 
^^ne  que  dèliijU'aËâ.de  Ç^  du  Corps  Getiuaiii4>ic    ... 
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^^NhRISTQFLE  louis  de  SftlLL  niqQlt  i  BerUn  rui 
V>  i65&t  HUiric  de  StiÛ,  UeutenuitlC^pèn^  des  Armées  du Rojr, 
Commandanc  de  la  Ville  de  MagdebpoTjg,  Ci  de  èidrie M' Çfftl;  U 
fit  Tes  honunkib  au  {Collège  dé  Heimiiec,  &'at£evide^fê  perfeftiofi* 
ner  dans  Tes  écudes  ^  TUnîverËté  de  Hille.  L'ampuç'  éa  Lettrée 
n'altén  pas  ^  luy  lé  deflf  de  la  gloire:  ép  171;.  qne  la  guerre 
fiitvim  avec  la  Suéde  ,  Monfieur  j^  S/Âfi*  roulut  I^rvlr  .fi  Patrie  ;  II  fie 
le  Si^e  de  StrftUund>  &  de  tlnfaticerie  II  pii£^  dànlf  la  Cavilerie 
pcrat  Ia(}àeilé  £1  Vivacité  rembfoic  le  deflinerj  11  ne  fe  cotitentolt  pas 
d'avoir  uAi  charge,  Il  voalolc  être  digne  de  là  remplir:  Lilooguer 
paix  qid  d*epiûs  Tannée  1717.  dan}uaqu'k'x7i$.'  n'avott  fourni  aa 
MUUaiff  ^enne  occ.alîoa  d'acquérir  reypériôice  de  leur  Arc.  ;  Tous 
^ienc  réduits  à  ta  fi^iple  théori^  qui  en  comp«aiioii  de  l'jjra^i&ience 
ne  dokfé  regarder  que  côpme  l'ombre'  ï  f^^d  de  l'objejt  rê^~.  A\ 
h  mort  d'Aùgufte  premier ,  Rôy  de  Polbgiié  »  MonGeur  dSr  StîS  ne 
liùflà  pomt  ëchaper  roccanon(^lèpFéfoic«  %jLay;  il.«fflaa  an  &• 
meux  Siège  dèDantzIg'.qui  fe^cfous  ràd^i^âù>Bj)aMaréchal  Momt^ 
&  il  eut  la  ladafafUon  de  faire  foDà  le  Thncè  M^e  U  denûèra  Cim' 
pagne  où  ce  Prince  commanda  fur  le  Rhin.  Après  la  mort  do  fea 
Roy,  leRoy  d'à  préfent  lé  nommaGbiiveni<di|  de  Ton  Frère,  Le  Prince 
Henry.  Monfleor  de  StiU  étolt  Gantant  plv»  dlgse  de  cet  employ 
qu'il  réOniflbit  les  qualités  du  coeur  aux  talents  de  fe^rit,  d^auz 
rerCHs  ipiUcaires.  Au  renouvellement  de  r Académie,  M. «Eriinif  ca 
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fftè  élu  Contëar.  11  eftbonteox  de  le  direj  mua  n  n'en  eft  pu  moins 
vray,  qu'on  trouve  rarement  parmi  les  peribnnes  de  naiflance  des 
Efprits  aufil  éclairés  que  le  Sen,  &  on  mérite  auffi  digne  de  fAcadé- 
mie  que  l'avoit  M.  de  StiS.  U  i^écoic  point  étran^r  parmi  les  diffé* 
rentes  Sciences  que  nâtre  Académie  réunie  en  Corps;  il  snroit  même 
été  capable  de  nous  enrichir  de  lès  travaux  littéraires,  fîfes  difiérentes 
fondions  ne  liiy  en  arment  dérobé  le  tems.  Son  penchant  le  poi^ 
toicauxBeltes-Letcrâs;  il  préfëroit  aux  Sdences  auftères  les  grâces 
de  l'Eloquence,  non  pas  cette  profuTion  de  mots  qui  n'opère  qu'an 
efpèce  de  bourdonnement  agréable  aux  milles,  mais  la  force  des 
penfées  qui  par  des  expreflfions  majeAueitfes  forcent  l'Auditeur  à  les 
entendre,  perfcade,  &  entraine  les  fuf&ages. 

llregardoh  tes  Anciens  ccHnme  nos  Maîtres,  &  leur  donnoît 
fartont  la  préférence  fur  les  Modernes  [iar  l'étude  plus  profonde  de 
leur  Art  qu'ils  avoient  Mt.  Nous  luy  avons  fouvent  entendu  dire, 
qu'autrefois  mi  bomme  ponvoit  devenir  habile  parce  qu'il  ne  confa- 
croit  fes  talents  qu'à  l'Art  qu'il  embraflbic,  mais  que  le  goût  de  nôtre 
fiécte  pour  l'univerfalité  des  Sciences,  ne  pouvoit  produire  que  des 
hommes  fuperficJels  en  tout  genre  ;  &  il  r^rdoic  ce  goût  comme  la 
caufe  de  la  décadence  des  Lettres:  il  ne  croycHt  pas  que  Vii^ile  dût 
commenter  Euclide  ,  ni  que  Platon  fit  des  Vaudevilles  ;  la  vie  d'un 
homme  ne  Tuffilânt  pas  pour  approfondir  une  Science.  La  Guerre 
tin  bientôt  M.  de  StiS  de  rafyle  des  Mufes;  il  fuivit  le  Roy  en  Mo- 
ravie l'année  1742.  Il  reçut  en  1743.  le  Régiment  de  Cavalerie  dq 
-  Prince  Eugène  d*Anhalt,  Ôi  fût  de  la  promotion  des  Généraux 
Majors. 

La  fecopde  Guerre  de  174;.  luy  fournit  des  occafions  pour  dé- 
ployer fes  vertus  militaires;  il  battit  avec  fa  brigade  leGénéTslNada/îi 
dans  une  afiaire  d'Avant  garde  auprès  de  LandsHut,  &  le  pourfuivit 
jusqu'en  Bohème.  Peu  de  tems  après  il  fut  bleflé  à  la  Bataille  de 
Friedberg:  il  eft  fuperfludecfire  quilyacquitdelagloire.  Lesexploits 
que  lit  la  Cavalerie  Pruffienne  en  ce  jour -là  font  trop  connus  pour 
.     Mtm,  dt  CÂf4d.  Tm,  ni.  V  les 
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les  rapp^er  icy.  Après  rExp&lition  de  Saxe,  fA.  de  StiS  ttivint 
arec  le  Roy  à  Berlin,  où  il  trouva  M.  de  Matipertuit  àtyeoa  depœi 
peu  Préfidenc  de  l'Académie;  it  participa  à  la  joye  que  tout  n6at 
Corps  reHentic  d'avoir  à  fa  tôte  un  Sçavant  aoffi  illuftre.  Les 
Sciences  6t  les  Arts  Te  tiranent  tous  comQie  par  la  main:  la  Médiode 
qui  conduit  un  Géomètre  dans  les  profondeurs  de  la  Nature,  on  qd 
guide  un'Philofoi^  dans  les  ténèbres  de  laMécaphyfiqne,  eft  la 
même  pour  tons  les  Arts.  M.  Je  StiU,  qui  avec  ie  goût  des  Sdenees 
s*écoic  acquis  cette  Métiiode,  voulut  l'appliquer  à  un  métier  qu'il  £ù* 
foit  avec  fuccés,  &  qui  dans  la  Guerre  l'avoit  couvert  de  gloire;  il 
compofa  on  Ouvrée  fur  L'origine  &  les  progrés  de  la  Cavalerie:  ce 
que  nous  en  avons  vu  eft  plan  de  rediercbes  corieafes,  &  de  déuib 
pleins  d'érudition.  Il  l'avoit  pouilé  jusqu'à  l'an  1750,  &  la  mort 
l'empédia  d'achever  ce  que  fes  recherdies  anroient  eu  de  plus  intéres* 
Inu  à  nous  apprendre.  Le  Manufcript  eft  entre  les  mains  de  la  httà\^ 
le  :  ce  feroic  une  perte  pour  le  Public  s'il  étoit  fruftré  de  cet  héritage. 
Depuis  Tannée  1750.  M.  <^  5V/i?  Te  fentit  attaqué  d'un  afime, 
qui  allant  toujours  en  empirant  caufa  enfin  fa  mort  le  19.  d'Oâobre 
1752.  Ilavoit'époufé  Cbartottt  de  Hus,  GUe  du  PréGdent  de  la  Régen* 
ce  de  Magdebourg  ;  il  laiETa  deux  61s  qui  font  Officiers,  &  quatre  fil- 
les dont  deux  font  en  bas  Âge.  Il  avoit  le  coear  ferviable,  plein  de 
candeur  &  de  denncereHement;  fa  SagetTe  étoit  gaye,  de  là  Joye  étoit 
fage.  Les  tatens  de  fon  Efprie  ne  fervoiént  qu'à  relever  les  qualités 
de  fon  coeur;  né  pour  les  arts  comme  pour  la  guerre,  pour  la  Cour 
comme  ponr  la  retraiite,  il  étoit  de  ce  petit  nombre  de  Gens  qui  ne 
devroient  jamais  mourir  ;  maïs  comme  la  Vertu  ne  fe  dérobe  pas 
aux  atteintes  de  la  mort ,  il  a  fçu  furvivre  à  lui-même  en  laillant  on 
Nom  cher  aux  Arts,  &  eftimé  des  honnêtes  gens. 
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